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iriEtiEilYGENia 


LE   MAINE   A   L'ACADÉMIE   FRANÇAISE 


FRANÇOIS  DE  LA  MOTHE  LE  VAYER 

(1583-1672). 

(Suite  et  fin). 


DEUXIÈME  PARTIE 

LE  YAYER  SOUS  MAZARIN  ET  LOUIS  XIV 

(1643-1672). 
XI. 

l'abbé  le  VAYER.  —  ERGASTE  ET  ARIOBARZANE 

(1650-1664). 

Nous  avons  vu  comment  l'abbé  Le  Vayer ,  tout  en  prenant 
ses  grades  de  Sorbonne,  aidait  son  père  dans  ses  travaux  et 
comment  il  se  chargea  en  1656  de  l'édition  du  Florus  de 
Philippe  d'Anjou  et  en  1658  de  celle  de  la  Physique  du 
Prince.  Il  n'était  pas,  malgré  sa  jeunesse,  à  son  apprentissage 
littéraire.  En  1650,  alors  qu'il  n'avait  encore  que  vingt  et 
un  ans,  parut ,  sous  le  voile  de  l'anonyme ,  un  roman  sati- 
rique intitulé  Le  Parasite  Mormon,  histoire  comique  (1); 

(I)  S.  1. 1650,  in-S",  204  p.  —  Cette  même  année  parut  aussi  un  livre  fort 
curieux  intitulé  le  Trophée  d'armes  héraldiques  ou  la  science  du  blason 
avec  des  figures  en  taille-douce  et  les  armoiries  de  plusieurs  familles  qui 
n'ont  point  encore  esté  imprimées.— Paris,  1G50,  in-i",  avec  31  planches  de 
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mais,  bien  que  la  préface  déclarât  est  ouvrage  le  fruit  de  la 
collaboration  de  plusieurs  écrivains,  on  sut  bientôt  qu'il  était 
dû  à  sa  plume  fine  et  caustique,  et  l'abbé  de  Marolles 
le  lui  attribue  formellement  dans  le  Dénombrement  des 
auteurs  qui  lui  ont  fait  présent  de  leurs  œuvres.  M.  de 
Sallengre  le  réimprima  plus  tard  sous  son  nom  dans  le 
premier  volume  de  sa  curieuse  Histoire  de  Pierre  de 
Montmaur.  C'est  un  petit  roman  (1^,  au  style  alerte,  en 
prose  et  vers ,  qui  peut  soutenir  sans  peine  la  comparaison 
avec  celui  que  Balzac  avait  publié  deux  ans  auparavant  sur 
le  même  sujet  sous  le  titre  du  Barbon.  Il  y  a  là  une  foule  de 
plaisanteries  assaisonnées  de  sel  Gaulois,  et  le  Catalogue 
des  œuvres  de  Monsieur  de  Mormon,  conseiller  du  roi, 
gentilhomme  de  sa  cuisine,  et  controlleur  général  des  Festins 
de  France,  n'en  est  pas,  malgré  sa  longueur,  la  moins  diver- 
tissante. Les  trois  histoires  du  Parasite,  du  Pointu  et  du 
Poète  sont ,  dans  le  genre  facétieux ,  des  meilleures  de  ce 
temps  fertile  en  Mazarinades  et  en  livrets  macaroniques  de 
tout  genre  :  et  l'on  ne  se  douterait  guère ,  en  les  lisant ,  que 
leur  auteur  argumentait  en  us  pour  devenir  docteur  en 
théologie  et  aumônier  de  Mademoiselle.  La  dédicace  adressée 

blasons,  orné  d"uii  frontispice  gravé  qui  porte  la  date  de  16i0.  Jean  Rayer 
de  Prades,  auteur  anonyme  de  ce  traité,  était  l'ami  et  le  précepteur 
de  Moiisieu)'  de  la  Molhe  Le  Vansr  fils.  Il  rédigea  son  livre  pour  lui,  ot 
cela  succinctement,  pour  «  t'esparrjner,  lui  dit-il,  le  regret  de  perdre  beau- 
coup de  temps  à  si  peu  de  chose  que  le  blason.  »  Voilà  un  aveu  singulier 
pour  un  gontilliomnie  du  dix-liuitième  siècle.  D'ailleurs  ce  livre  est  plutôt 
une  curiosité  bibliographique  qu'un  vrai  traité  du  blason.  Il  suffit  de  dire, 
pour  se  rendre  compte  de  la  nullité  héraldique  de  l'auteur,  que  dans  sa 
piemière  édition  des  Trophées  (iGMJ),  il  donne  très-sérieusement  des 
armoiries  à  Jésus-Cbrist.  Il  est  vrai  que  dans  les  nouvelles  éd  tiens  .Jean 
Royei',  de  Prades,  a  supprimé  cette  définition  burlesque.  L'ouvrage  est 
orné  de  30  planches  d'armoiries  exécutées  avec  beaucoup  de  soins  par  un 
gravoui-  qui  se  coiniaissait  mieux  en  blason  que  l'auteur  des  Trophées. 
(Catalogue  de  la  bibliothèque  de  M.  de  Rozièie.  ) 

(1)  La  préface  se  termine  ainsi:  «  Si  tu  prens  la  peine  de  lire  ce  livre 
tout  entier,  tu  remarqueras  que  c'est  j)eut-être  ici  le  premier  roman  qui  se 
soit  passé  en  vingt-quatre  heures  :  et  que  la  règle  d'un  jour  y  est  observée 
comme  dans  les  plus  exactes  comédies.  Adieu.  » 


à  Le  Vayer  de  Boutigny,  avocat  au  Parlement,  petit  cousin 
de  l'abbé  et  auteur  lui-même  de  pièces  de  théâtres  et  de 
fictions  romanesques  quoiqu'il  ne  fût  que  de  deux  ans  plus 
âgé  que  lui ,  a  le  mérite  d'être  courte  : 

«  Monsieur ,  dit  le  jeune  satirique ,  vous  l'auriez  aussitôt 
pour  vostre  amitié.  Si  vous  ne  trouvez  pas  un  auteur  dans 
Paris  qui  vous  dédie  des  livres  à  ce  prix-là,  je  vous  donnerai 
celui-ci  pour  rien.  Considérez  le  bien  encore  une  fois.  S'il 
est  petite  c'est  que  l'impression  en  est  menue.  Il  y  a  bien 
de  gros  livres  qui  n'en  disent  pas  tant.  Il  y  a  trois  histoires 
toutes  entières  :  il  y  a  de  la  prose  et  des  vers  ;  il  y  a  du 
Grec  et  du  Latin,  sans  compter  le  François,  dont  il  est  tout 
plein.  Ma  foi.  Monsieur,  encore  un  coup,  il  n'y  a  pas  moyen 
pour  le  prix  :  il  faut  être  auteur  et  larron  ;  et  si  vous  n'en 
donnez  davantage ,  —  Vostre  serviteur.  » 

Nous  n'insisterons  pas  sur  certains  détails  assez  réalistes 
de  l'histoire  de  Mormon,  mais  nous  citerons  ces  vers  fort 
énergiques  imités  des  Captifs  de  Plante  : 

Ce  squelette  animé ,  cette  larve  au  teint  blême , 
Incompatible  à  tous ,  incommode  à  soi-même  , 
La  faim,  cet  animal  avide  et  ravissant, 
Qui  ne  cherche  qu'à  paître,  et  se  tue  en  paissant, 
Ce  spectre,  dont  toujours  l'indigence  est  suivie 
M'a  porté  dans  ses  flancs  et  m'a  donné  la  vie 

Cet  ouvrage  de  verve  et  de  satire ,  que  l'on  peut  consi- 
dérer comme  un  péché  de  jeunesse,  explique  cependant 
comment  l'abbé  Le  Vayer  devint  un  ami  intime  de  Molière 
et  de  Boileau.  C'est  à  lui  que  ce  dernier  dédia  sa  quatrième 
satire  : 

D'où  vient,  cher  Le  Vayer,  que  l'homme  le  moins  sage 
Croit  toujours  seul  avoir  la  sagesse  en  partage , 
Et  qu'il  n'est  point  de  fou,  qui  par  belles  raisons, 
Ne  loge  son  voisin  aux  petites  maisons? 
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Mais  il  y  avait  longtemps  que  l'abbé  avait  abandonné  les 
œuvres  folles,  et  dès  l'année  1653,  il  avait  entrepris  d'éditer 
en  un  volume  in-folio  les  œuvres  complètes  de  son  père.  Il 
exécuta  ce  projet  pendant  que  le  précepteur  des  princes 
suivait  la  cour  au  milieu  des  péripéties  de  la  seconde  fronde, 
et  l'épitre  dédicatoire  qu'il  adressa  au  cardinal  Mazarin  fait 
allusion  à  ces  troubles  dissipés  par  l'énergique  décision  du 
ministre:  «  C'est  ainsi,  Monseigneur,  que  le  Soleil  a  beau 
estre  attaqué  et  obscurci  des  nuages  qui  s'élèvent  de  la 
terre,  il  n'en  est  pas  moins  lumineux  en  luy-mesme  et  dans 
sa  propre  sphère  :  il  les  divise  aussitost  et  les  rejette  sur 
celle  qui  les  luy  avoit  envoiez  :  il  ne  tarde  guères  à  les 
foudroier  des  mesmes  vapeurs  dont  elle  avoit  combattu  sa 
lumière,  et  souvent  il  s'en  forme  luy-mesme  de  très-écla- 
tantes  couronnes  (1),  » 

L'abbé  Le  Vayer  savait,  on  le  voit,  varier  ses  plaisirs,  et 
n'hésitait  pas  à  emboucher  la  trompette  après  avoir  soufflé 
délicatement  dans  les  chalumeaux.  En  4657,  il  publia  une 
nouvelle  édition  très  augmentée  des  œuvres  paternelles ,  en 
deux  volumes  in-folio,  avec  la  même  dédicace  au  cardinal 
Mazarin  ;  mais  il  paraît  que  malgré  leur  énorme  dimension 
les  deux  volumes  s'écoulèrent  fort  rapidement,  car  en  1662, 
il  les  édita  de  nouveau  en  y  insérant  d'anciens  opuscules 
qui  n'avaient  pas  encore  trouvé  place  dans  les  deux  autres 
éditions  ;  sauf  les  dialogues  d'Orasius  Tubero ,  tout  ce  que 
Le  Vayer  avait  publié  jusque  là  s'y  trouve  réimprimé. 
Mazarin  venait  de  mourir  :  l'abbé  offrit  son  édition  au  roi,  et 
nous  reproduirons  ici  sa  dédicace  tout  entière,  pour  faire 
juger  de  son  style  à  l'époque  de  sa  maturité  :  le  jeune 
docteur  en  théologie  avait  alors  trente-trois  ans  : 

«  Sire ,  dit-il ,  voici  une  troisième  édition  de  toutes  les 
œuvres  de  mon  père ,  plus  ample  et  plus  exacte  que  les 

(1)  A  Paris  2  Juillet  1G53.  —  Epitre  dédicatoire  à  Mazarin  par  F.  Delà 
Mollie  Le  Vayer  le  /('/.s,  des  Œuvres  de  Françuis  de  la  Mullie  Le  Vaijer, 
conseiller  d'État  ordinaire.  Paris^  Augustin  Courbé,  1653, 1  vol.  in-folio. 
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deux  premières,  et  par  conséquent  plus  digne  d'estre  dédiée 
à  Vostre  Majesté.  Les  précédentes  qui  ont  eu  le  bonheur  de 
voir  le  jour  sous  la  protection  de  feu  M.  le  cardinal  Mazarin, 
n'en  ont  esté,  pour  ainsi  dire,  que  l'essai,  et  comme  une 
épreuve,  qu'il  est  toujours  raisonnable  de  faire  des  choses 
que  l'on  a  le  dessein  de  présenter  aux  grans  Monarques. 
Maintenant,  Sire,  que  la  faveur  avec  laquelle  Son  Eminence 
eut  la  bonté  de  les  recevoir,  et  que  l'heureux  succès  qu'elles 
ont  eu  dans  le  monde,  semblent  en  avoir  assez  justifié  la 
valeur,  je  pense  vous  les  pouvoir  offrir  sans  scrupule  ;  et  je 
m'y  détermine  avec  d'autant  plus  de  hardiesse,  que  dans 
l'heureuse  conjoncture  de  la  naissance  de  Monseigneur  le 
Dauphin,  j'ose  espérer  que  vous  pouvez  prendre  quelque 
plaisir  à  voir  à  la  teste  de  ce  recueil  un  ouvrage  qui  porte 
son  nom,  et  qui  fut  fait  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  pour  Vostre 
Majesté ,  lorsqu'elle  le  portoit  elle-mesme.  C'est  le  livre  de 
l'Instruction  de  Monseigneur  le  Dauphin ,  dans  lequel  mon 
père  n'aiant  eu  pour  but  alors  que  de  donner  le  modèle 
d'un  prince  parfait,  nous  trouvons  aujourd'huy  qu'il  avoit 
heureusement  fait  par  avance  le  craion  de  Vostre  Majesté. 
Mais,  Sire,  si  c'est  une  chose  merveilleuse  de  voir  en  un 
Prince  de  vostre  âge  une  copie  si  parfaite  du  Héros  dont  cet 
ouvrage  nous  avoit  donné  l'idée,  il  est  encore  plus  mer- 
veilleux de  voir  que  la  copie ,  contre  toutes  les  règles  de 
la  peinture ,  ait  passé  son  original ,  et  l'ait  passé  de  si  loin. 
Que  de  gloire  pour  ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de  travailler 
à  un  si  rare  chef  d'œuvre  !  On  a  remarqué  comme  une  chose 
tout  à  fait  singulière  que  Jules  Romain ,  l'un  des  plus  grands 
peintres  qui  aient  jamais  esté,  aiant  mis  la  main  à  un 
excellent  tableau,  avec  Raphaël  dont  il  estoit  le  disciple, 
Andréa  del  Sarto  l'imita  si  parfaitement  quelque  temps  après, 
que  Jules  Romain  y  fut  trompé  luy-mesme,  et  prit  la  copie 
pour  son  propre  original  ;  Vostie  Majesté  nous  fait  voir 
aujourd'huy  quelque  chose  de  bien  plus  extraordinaire, 
puisqu'elle  nous  fournit  en  sa  personne  sacrée  une  image, 
qui  non  seulement  égale ,  mais  qui  surpasse  infiniment  son 
exemplaire. 

»  Toutefois ,  Sire ,  ce  n'est  pas  la  seule  considération  du 
livre  dont  je  viens  de  parler  qui  me  fait  prendre  la  liberté 
de  vous  adresser  toutes  les  œuvres  de  mon  père.  Les  autres 
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matières  qui  y  sont  traitées  y  contribuent  aussi  beaucoup , 
(luand  je  fais  réflexion  que  Vostre  Majesté  n'y  verra  que  des 
écrits  faits  ou  pour  la  défense  des  droits  de  la  Couronne 
contre  les  injustes  préventions  de  ses  ennemis  ,  ou  pour  les 
études  d'un  prince  qui  a  l'honneur  d'estre  son  frère,  ou 
enfin  pour  l'instruction  de  tous  ses  peuples,  dont  il  ne  nous 
est  pas  permis  de  douter  que  tous  les  avantages  ne  luy  soient 
aussi  considérables  que  les  siens  propres.  De  sorte,  Sire, 
que  tous  ces  ouvrages  aiant  eu  dans  leur  origine  une  si  par- 
ticulière relation  à  Vostre  Majesté,  il  est  constant  que, 
quand  mesme  je  le  voudrois,  à  peine  me  pourrois-je  dis- 
penser de  les  luy  consacrer  aujourd'huy,  puisqu'ils  luy 
appartiennent  comme  par  le  droit  de  leur  naissance,  et 
qu'en  les  luy  donnant  je  ne  fais  que  suivre  l'ordre  commun 
et  l'intention  de  la  Nature,  qui  veut  que  toutes  les  choses 
retournent  enfin  à  leur  principe. 

»  Mais  outre  toutes  ces  raisons  j'en  ai  encore  une  bien 
plus  puissante.  Cette  raison,  Sire,  est  qu'au  lieu  que  les 
autres  hommes  ont  accoustumé  de  présenter  leurs  livres 
pour  leur  donner  quelque  crédit,  je  pense  pour  moy  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  de  me  faire  présenter  par  les  livres 
de  mon  père.  C'est,  —  Sire,  de  Vostre  Majesté,  —  le  très 
humble,  très  obéissant  et  très  fidèle  serviteur  et  sujet, — 
F.  De  la  Mothe  LeVayer  le  fils  (1).  » 

Ceux  qui  aiment  les  rapprochements  remarqueront  sans 
doute  que  ce  style  a  beaucoup  de  parenté  avec  celui  de 
l'abbé  de  La  Chambre  que  nous  avons  étudié  ici  même 
en  1876,  et  se  laisseront  aller  à  établir  un  parallèle  complet 
entre  la  carrière  des  deux  abbés  ;  tous  deux  de  même  âge 
et  de  famille  mancelle  ;  tous  deux  fils  d'académiciens,  savants 
émérites,  qui  vécurent  dans  la  faveur  des  ministres;  tous 
deux  éditeurs  des  œuvres  paternelles  et  vivant  dans  l'intimité 
d'artistes  ou   de  gens  de   lettres  :  car  pendant  que  Boileau 

(!)  Epilre  dédicatoire  des  Œuvres  de  François  de  la  Mulhe  Ta'  Vayer, 
conseiller  d'État.  Paris,  Courbé,  1GG2,  2  vol.  in-folio. C'est  sans  doute  ce 
format  énorme  qui  a  fait  dire  à  Boileau  au  chant  V  du  Lutrin: 

D'un  Le  Vayer  épais  Giraut  est  renversé. 
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adressait  à  l'abbé  Le  Vayer  ses  satires,  Des  Maretz  de  Saint- 
Sorlin  adressait  à  l'abbé  de  La  Chambre  ses  répliques  aux 
observations  de  Marolles  sur  le  poëme  de  Clovis.  Tous  deux 
enfin  ne  portaient  pas  comme  tant  d'autres  le  titre  d'abbé 
pour  la  forme  :  docteurs  en  théologie  de  la  maison  et  société 
de  Sorbonne ,  ils  occupaient  des  fonctions  actives  dans  la 
hiérarchie  ecclésiastique;  le  premier  devint  en  1661,  abbé 
commendataire  de  l'abbaye  de  Bouillas,  de  l'ordre  de 
Citeaux,  au  diocèse  d'Auch  (1),  puis  aumônier  de  Made- 
moiselle duchesse  de  Montpensier,  fille  de  Gaston  d'Orléans  ; 
le  second  fut  curé  de  Saint-Barthélémy.  Enfin  l'abbé  de  La 
Chambre  fut  élu  membre  de  l'Académie  française  peu  après 
la  mort  de  son  père ,  et  tout  nous  porte  à  croire  que  l'abbé 
Le  Vayer  eût  succédé  de  la  même  façon  au  fauteuil  paternel, 
si  la  mort  n'était  venu  brusquement  le  ravir  à  sa  famille  et 
à  ses  amis. 

Chapelain  venait  en  effet  de  le  signaler  tout  spécialement 
à  l'attention  du  ministre  Colbert  dans  son  rapport  sur  les 
gens  de  lettres  (  1663  )  en  disant  de  lui  : 

«  C'est  un  bel  esprit  et  qui  a  de  la  pureté  et  de  la  délicatesse 
dans  le  stile^  ce  qui  paroit  dans  la  traduction  qu'il  a  faite  de 
Florus,  et  dans  les  notes  qui  la  suivent.  Il  est  passionné  pour 
les  lettres ,  et  a  un  grand  goût  pour  la  latinité  :  sa  critique 
est  fine  et  n'est  point  maligne,  et  son  génie  incline  autant  à 
la  philosophie  ancienne  qu'aux  lettres  humaines  (2).  » 

(1)  L'abbaye  de  Bouillas,  située  dans  la  commune  actuelle  de  Fleurance, 
au  département  du  Gers,  avait  été  fondée  en  i]2G,  (voir  la  charte  de  fon- 
dation dans  la  Gallia  Christiana,  I,  1026)  et  s'appelait  originairement 
Notre-Dame  de  Portaglonio.  La  Gallia  la  qualifie  filia  Scalœ  Dei  olim 
Gondonii,  c'est-à-dire  fille  de  l'abbaye  de  VEscalle  Dieu  au  diocèse  de 
Tarbes.  —  L'abbé  Le  Vayer  fut  le  trentième  titulaire.  (  Hugues  du  Temps, 
le  Clergé  de  France,  I,  429.  )  M.  Léonce  Couture,  le  savant  directeur  de  la 
Revue  de  Gascogne,  nous  apprend  que  la  terre  de  Portaglonio  ayant  été 
donnée  à  l'abbaye  de  Gondon  par  le  seigneur  et  la  dame  de  Bouillas, 
l'abbaye  changea  plus  tard  son  nom  en  celui  des  donateurs. 

(2)  Mélanges  de  littérature  tirés  des  lettres  manuscrites  de  M.  Chapelain. 
Paris,  1726,  p.  210.  —Voir  à  notre  conclusion  le  jugement  de  Chapelain 
sur  Le  Vayer,  le  père,  à  la  même  époque. 
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Et  le  fils  de  notre  académicien  fut,  à  la  suite  de  ce  rapport, 
compris  sur  la  liste  des  pensions,  avec  cette  note  : 

«  A  l'abbé  Le  Vayer,  savant  es  belles-lettres,  1000  livres.  » 

Mais  tout  cela  fut  inutile  :  au  même  moment  la  mort 
frappait  à  sa  porte  et  réclamait  inexorablement  sa  proie  : 

«  Nous  avons  ici,  écrivait  Guy  Patin  au  mois  de  septembre 
4664,  un  homme  bien  affligé  :  c'est  M.  de  La  Mothe  Le 
Vayer,  célèbre  écrivain,  et  ci-devant  précepteur  de  M.  le 
duc  d'Orléans,  âgé  de  septante  huit  ans.  Il  avoit  un  fils  unique 
d'environ  trente  -  cinq  ans ,  qui  est  tombé  malade  d'une 
fièvre  continue,  à  qui  MM.  Esprit,  Brayer  et  Bodineau  ont 
donné  trois  fois  le  vin  émétique,  et  l'ont  envoyé  au  pays 
d'où  personne  ne  revient  (1).  » 

André  Esprit,  frère  de  l'académicien,  était  médecin  de 
Philippe  d'Anjou,  et  Bodineau  médecin  du  roi  par  quartier. 
Tous  les  deux  avec  Brayer  qui  suivait  les  avis  du  fameux 
Guénaut,  soutenaient  la  lutte  homérique  engagée  devant  la 
faculté  de  Paris  en  faveur  de  l'antimoine.  L'abbé  Le  Vayer 
fut  une  des  victimes  de  cette  lutte  pour  la  science.  Mais 
quelle  science,  hélas!  celle  que  Molière  traduisait  l'année 
suivante  sur  la  scène ,  pour  venger  son  ami ,  en  dépeignant 
Esprit  sous  les  traits  de  Desfonandrès.  Et  depuis  cette 
époque  il  ne  perdit  aucune  occasion  de  poursuivre  les  méde- 
cins de  ses  traits  les  plus  acérés.  M.  Etienne  a  cru  remar- 
quer aussi  que  La  Mothe  Le  Vayer  qui  avait  jusqu'alors 
épargné  Hippocrate  dans  tous  ses  opuscules  sceptiques, 
changea  brusquement  de  conduite.  Sa  modération  primitive 
venait  peut-être  de  ce  que  ses  amis  Patin,  Sorbière  et 
Naudé  étaient  médecins  :  mais  la  mort  de  son  fils  aurait 
brisé  ce  lien  fragile  :  notre  philosophe  attaqua  vivement  la 
Faculté  dans  sa  Prose  chagrine,  en  1666,  et  la  plupart  des 
opuscules  qu'il  composa  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  contiennent 
des  doutes  sceptiques  sur  la  médecine.  Nous  démontrerons 
plus  loin  que  c'est  uniquement  pour  soutenir  cette  thèse 

(l)  Lellres  de  Guy  Patin,  III,  484,  de  Paris,  le  26  septembre  lOGi. 
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que  M.  Etienne  a  placé  la  publication  de  Prose  chagrine 
en  1666  après  la  mort  de  l'abbé  Le  Vayer  ;  Prose  chagrine 
en  main ,  nous  expliquerons  comment  les  meilleurs  esprits 
peuvent  se  fourvoyer  de  la  manière  la  plus  complète  en 
faisant  de  la  bibliographie  au  sentiment.  Ce  livre  avait  été 
publié  en  1661  :  il  en  porte  neuf  fois  la  date.  Ce  n'est  donc 
pas  la  mort  de  son  fils  qui  a  d'abord  indisposé  Le  Vayer 
contre  la  médecine  ;  ce  sont  sans  doute  les  étranges  péri  - 
péties  de  la  maladie  de  Mazarin  et  les  disputes  ardentes 
soulevées  à  propos  du  vin  émétique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Molière  n'avait  pas  attendu  la  représen- 
tation de  V Amour  Médecin^  pour  donner  à  son  ami  un 
souvenir  impérissable.  Il  composa  un  sonnet  en  son  honneur  : 

Aux  larmes ,  Le  Vayer ,  laisse  tes  yeux  ouverts  : 
Ton  deuil  est  raisonnable ,  encor  qu'il  soit  extrême  ; 
Et,  lorsque  pour  toujours  on  perd  ce  que  tu  perds, 
La  Sagesse ,  crois-moi ,  peut  pleurer  elle-même. 

On  se  propose  à  tort  cent  préceptes  divers 

Pour  vouloir,  d'un  œil  sec ,  voir  mourir  ce  qu'on  aime  ; 

L'effort  en  est  barbare  aux  yeux  de  l'univers, 

Et  c'est  brutalité  plus  que  vertu  suprême. 

Je  sais  bien  que  les  pleurs  ne  ramèneront  pas 
Ce  cher  fils  que  t'enlève  un  imprévu  trépas  ; 
Mais  la  perte,  par  là,  n'en  est  pas  moins  cruelle. 

Ses  vertus  de  chacun  le  faisoient  révérer  ; 

Il  avoit  le  cœur  grand,  l'esprit  beau,  l'âme  belle  ; 

Et  ce  sont  des  sujets  à  toujours  le  pleurer. 

Puis  il  l'envoya  aussitôt  à  La  Mothe  Le  Vayer  avec  cette 
lettre  : 

«Vous  voyez  bien.   Monsieur,  que  je  m'écarte    fort   du 
chemin  qu'on  suit  d'ordinaire  en  pareille  rencontre,  et  que 
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le  sonnet  que  je  vous  envoie  n'est  rien  moins  qu'une  conso- 
lation. Mais  j'ai  cru  qu'il  falloit  en  user  de  la  sorte  avec 
vous,  et  que  c'est  consoler  un  philosophe,  que  de  lui 
justifier  ses  larmes,  et  de  mettre  sa  douleur  en  liberté  :  si  je 
n'ai  pas  trouvé  d'assez  fortes  raisons  pour  affranchir  votre 
tendresse  des  sévères  leçons  de  la  philosophie,  et  pour  vous 
obliger  à  pleurer  sans  contrainte,  il  en  faut  accuser  le  peu 
d'éloquence  d'un  homme  qui  ne  sauroit  persuader  ce  (^u'il 
sait  si  bien  faire.  —  Molière.  (1)  » 

Le  sonnet  du  grand  comique  n'est  pas  à  la  hauteur  des 
vers  du  Misanthrope  :  et  c'est  sans  doute  pour  cela  qu'on 
l'avait  négligé  jusqu'en  ces  derniers  temps,  dans  ses  œuvres. 
Mais  un  monament  considérable  avait  déjà  été  élevé  à  la 
mémoire  de  l'abbé  Le  Vayer  par  son  cousin  de  Boutigny  en 
reconnaissance  de  la  dédicace  de  l'histoire  du  Parasite 
Mormon.  L'abbé  figurait  en  effet  sous  le  nom  d'Ergaste  dans 
les  premières  éditions  du  roman  de  Tarsis  et  Zélie  publiées 
en  1659  et  en  1660:  l'année  qui  suivit  sa  mort,  parut  une 
troisième  édition  dans  laquelle  son  rôle  était  très  augmenté, 
son  portrait  embelli,  et  sa  fm  malheureuse  déplorée. 

Rolland  Le  Vayer  de  Boutigny,  né  en  1627,  était  le  (pia- 
trième  fils  de  René  Le  Vayer  de  la  Bavière,  avocat  au 
Parlement  de  Paris,  lieutenant  général  du  Mans,  intendant 
de  justice  en  Artois  sous  le  cardinal  de  Richelieu,  et  fils 
lui-même  d'un  cousin  germain  de  François  de  La  Mothe  Le 
Vayer  l'académicien.  Il  était  donc  parent  assez  éloigné  de 
l'abbé  Le  Vayer,  et  d'une  génération  au-dessous  de  lui: 
mais  la  connnunauté  d'âge  et  d'esprit  les  rapprocha.  Laissant 
dans  le  Maine  ses  frères  aînés  hériter  de  la  charge  de  lieu- 
tenant général  (hi  roi  eu  la  sénéchaussée  de  la  province,  il 
vint  à  Paris  de  très  bonne  heure,  et  l'année  môme  où  il 
se  faisait  recevoir  avocat  au  Parlement,  en  16i5 ,  à  i)eine 
âgé  de  dix-sept  ans,  il   f.iisait   représenter    une    tragédie  Je 

(1)  C'est  M.  (le  MoiiiuciMjur'  (|iii  a  siLîii.di''  le  pi  eniicr  ce  siiiiinl  et  cftle 
lettre  clans  les  poi'tefeuilles  de  Coiiiail  à  lu  liiljlintlK'ciiK.'  de  lAisciial. 
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Grand  Selhn ,  suivie  peu  après  d'une  autre  tragédie 
Maiilhfs,  et  en  1649  d'un  roman  en  quatre  volumes  intitulé 
Mitliridate.  On  sait  dans  quelles  circonstances  il  écrivit  le 
roman  de  Tarsis  et  Zélie  qui  a  pour  sujet  de  rappeler  les 
difficultés  de  son  mariage  avec  Marguerite  Sevin.  Il  s'y  est 
dépeint  lui-même  sous  le  nom  de  Tarsis ,  et  tous  ses  parents 
et  ses  amis  s'y  reconnaissent  avec  des  traits  tellement  accusés 
que  M.  Henri  Chardon  a  pu  fort  judicieusement  appeler 
ce  livre  la  Clélie  dn  Maine.  Les  noms  de  lieux  eux-mêmes 
sont  si  peu  déguisés  que  La  Chevalerie,  nom  d'un  fief 
appartenant  à  l'un  des  Le  Vayer,  y  devient  Hippique.  Dans 
notre  étude  sur  Marin  Cureau  de  La  Chambre,  nous  avons 
rappelé  qu'il  s'y  nomme  Erasistrate.  Nous  allons  y  rencon- 
trer près  de  lui  notre  académicien  et  son  fils. 

On  savait  déjà  suivant  les  indications  d'une  clef  manus- 
crite signalée  par  Desportes,  que  la  plus  grande  partie  de  la 
nombreuse  tribu  des  Le  Vayer  figure  dans  ce  roman  : 
qu'Alcidias  est  René  Le  Vayer,  l'intendant  de  Soi.ssons  et 
d'Arras,  père  de  l'auteur  (1);  que  son  frère  aîné,  Jacques, 
lieutenant  général  du  Mans,  s'appelle  Télamon  et  sa  femme 
Philiste  (2)  ;  que  deux  de  ses  frères,  Michel  et  René,  l'un 

(1)  «  Alcidias  étoit  un  vieillard  de  grand  esprit  et  de  bonne  mine,  qui 
bien  que  berger,  avoit  passé  une  partie  de  sa  vie  dans  les  grans  emplois;  sa 
réputation  lavoit  lait  choisir  entre  autres  par  le  feu  roy  Antipater,  pour 
rendre  souverainement  la  justice  dans  les  deux  plus  grandes  et  plus  impor- 
tantes provinces  de  Macédoine.  L'élévation  de  son  génie  ayant  brillé  dans 
cet  emploi,  il  eut  poussé  sa  fortune  beaucoup  plus  loin  ;.  mais  les  diverses 
factions  qu'il  voyoit  se  former  dans  TEstat,  le  tirent  songer  à  sa  retraite. 
La  mort  de  son  épouse,  qui  pendant  sa  vie  avoit  été  un  exemple  parfait  de 
lirudence  et  de  vertu,  l'ayant  dégoûté  du  grand  monde,  il  s'étoit  comme 
relégué  lui-même  dans  sa  maison  d'Hippique,  pour  y  passer  ses  derniers 
jours  dans  linnocence  d'une  vie  champêtre  et  dans  une  sage  et  tranquille 
méditation  de  la  mort.  »  (  Tarais  cl  Zélie.  La  Haye,  Moëtjens,  '17o0,  3  vol. 
in-12, 1,98,99.) 

(2)  «  Je  n'irois  pourtant  pas  loin,  repartit  Taisis,  pour  vous  chercher 
un  exemple  de  ces  heureuses  unions  dont  je  parle.  Je  ne  voudrois  vous 
citer  que  Télamon  et  son  épouse,  dont  l'assemblage  me  promettoit  un 
pareil  bonheui ,  puisque  Zélie  est  la  so;ur  de  Philiste,  et  que  l'éducation, 
l'inclination  et  les  mœurs  jiareilles  les  unissent  encore  plus  que  le  sang.  — 


—  16  — 

doyen ,  l'autre  archidiacre  du  Mans,  deviennent  Timothée  le 
grand-prètre  (1)  et  Isménias  (2)  :  que  M.  Le  Vayer  de  la 
Chevalerie,  conseiller  à  la  cour  des  aides,  est  Philémon  (3), 
et  sa  femme  Céliane;  enfin  que  l'un  des  principaux  per- 
sonnages du  roman,  Ergaste,  n'est  autre  que  l'abbé  François 

Il  est  vrai,  poursuivit  Ergaste,  que  je  n'ai  jamais  porté  envie  au  mariage 
que  quand  j'ai  vu  celui  deTélamon  et  de  Pliiliste  Cette  douceur  gaie,  cette 
familiarité  respectueuse,  la  complaisance  qu'ils  ont  l'un  pour  l'autre  me 
jes  fait  regarder  cent  fois  comme  un  modèle  accompli  de  deux  personnes 
heureuses  :  et  je  crois  que  s'il  y  a  de  la  félicité  au  monde,  elle  est  dans  un 
mariage  comme  le  leur.  —  Ergaste,  reprit  Télamon  en  riant,  vous  ne  vous 
souvenez  plus  de  ce  que  vient  de  dire  Agamée,  qu'il  ne  se  faut  pas  fier  aux 
apparences.  Pensez-vous  que  nous  allions,  Philiste  et  moi,  montrer  notio 
mauvaise  humeur  devant  vous  ?  etc.  (  Tarsia  cl  Zélie,  l,  p.  328.  ) 

(i)  Agamée  fut  encore  plus  satisfait  de  la  connoissance  du  Grand-Prêtre. 
C'étoit  un  des  frères  de  Télamon  et  de  Tarsis,  qui  se  nommoit  Timothée. 
Il  n'avoit  guères  plus  de  quarante  ans,  quoiqu'il  y  en  eût  déjà  dix  qu'il  étoit 
Grand  Prêtre.  Avant  lui  on  n'en  avoit  point  reçu  de  si  jeunes  :  mais  son 
grand  mérite  avoit  prévalu  sur  l'usage  et  les  règles.  Il  étoit  beau  de  visage, 
bien  fait,  et  possédant  à  fond  la  science  dos  Dieux  :  aussi  personne  n'en 
parloit  avec  tant  de  connoissance,  d'éloquence  et  de  grâce,  quand  il  étoit 
question  d'en  instruire  les  peuples.  »  (  Tarsis  et  Zélie,  I,  340.  ) 

(2)  «  Isménias  étoit  le  plus  jeune  des  frères  de  Tarsis Il  avoit  envi- 
ron vingt-deux  ans.  Sa  physionomie  étoit  spirituelle  :  Il  avoit  l'air  mélan- 
colique et  il  l'étoit  en  effet  naturellement  :  mais  il  ne  laissoit  pas  d'aiiner 
indéfiniment  à  se  divertir.  Il  est  vrai,  que  pour  en  goîiter  le  plaisir  à  son 
gré,  il  eût  fallu  lui  en  diversifier  l'objet  à  tous  les  momens,  parcequ'il  étoit 
d'une  humeur  à  ne  prendre  jamais  deux  fois  de  suite  plaisir  à  une  même 
chose.  Il  en  usoit  ainsi  dans  tout  ce  qu'il  faisoit  :  et  quelque  jeune  qu'il  fût, 
il  s'étoit  appliqué  à  autant  de  différentes  choses,  qu'un  autre  qui  auroit  eu 
quatre  fois  son  âge.  11  avoit  déjà  suivi  les  Philosophes,  les  Orateurs,  les 
Bergers,  la  Guerre,  le  Barreau,  et  il  revenoit  de  Thcssalonicjue,  où  il 
avoit  été  vm  an,  .sans  qu'on  sçut  ce  qu'il  faisoit.  Alcidias  qui  i'aimoit  sur 
tous  ses  enf'ans,  parcequ'il  lui  voyoit  une  vivacité  d'esprit,  par  iaqueUe  il 
lui  ressombloit  plus  que  les  auties,  ne  vouloit  le  contraindi-e  en  rien  : 
alléguant  que  c'étoit  un  vin  qui  jettoit  son  écume,  et  qui  deviendroit 
excellent  quand  il  auroit  bien  fermenté.  11  ne  se  trompoit  pas  ;  car  quand 
Isménias  se  fut  depuis  sérieusement  appliqué  à  la  profession  qu'il  choisit 
enfin  la  dernière,  il  y  réussit  avec  un  applaudissement  général  :  mais  au 
moment  dont  nous  parlons,  il  n'étoit  déterminé  à  aucune.  »  (Tarsis  e.l  Zclie, 
II,  p.  302.)  —  Voir  t.  Il,  p,  500,  etc.  Vllisloire  d'ismcuias  cl  (riHj)ji(iliile. 

(3)  Le  tome  II,  p.  20D,  nous  apprend  <{uil  avait  une  sœur,  nommée  Bélice 
dans  le  roman.  —  (  Voir  au  tome  II,  page  307,  etc.  l'histoire  de  Philémon 
et  de  Céliane  rapporti'C  par  Bélice.  ) 
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de  La  Mothe  Le  Vayer.  Cela  constitue  uns  galerie  fort 
respectable,  et  la  famille  de  Rolland  n'avait  pas  à  se  plaindre 
de  ses  attentions  délicates.  Il  nous  semblait  cependant  peu 
naturel  que  l'auteur  eût  consacré  tant  de  poges  à  Ergaste , 
sans  parler  de  son  père,  dont  la  renommée  jetait  alors  un 
vif  éclat  sur  le  nom  de  toute  la  tribu  Nous  n'avons  pas  eu 
besoin  d'une  lecture  très  attentive  pour  reconnaître  que  la 
clef  de  Desportes  est  incomplète  et  que  sous  le  nom  du 
philosophe  Ariohai^zane ,  il  faut  lire  celui  de  La  Mothe  Le 
Vayer  l'académicien.  Une  autre  recherche  serait  également 
fort  intéressants.  En  1654,  Le  Vayer  avait  encore  un  frère 
vivant,  et  nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  c'était  Jacques, 
bapti.-é  au  Mans  en  1592.  C'est  lui  dont  parle  Chapelle, 
comme  d'un  viveur  émérite,  dans  son  épitre  à  M.  le  marquis 
de  Jonsac,  en  le  félicitant  de  ses  vers  éclos  «  au  beau 
Maine  »  et  lui  racontant  une  débauche  faits  à  la  Croix  de 
Lorraine,  avec  du  Broussin,  Molière,  des  Barreaux  et  cinq 
autres  joyeux  compères  : 

Le  petit  Monsieur  de  la  Mothe, 
Non  celui  qui  toujours  a  botte 
Et  d'un  grand  Prince  est  Précepteur  : 
Mais  son  frère  qui  toujours  trotte, 
Et  qui  comme  il  est  grand  trotteur. 
En  mille  endroits  par  jour  burette 
De  ce  bon  vin ,  et  de  la  grotte 
Etoit  le  célèbre  inventeur  ; 
Aussi  faisoit-il  le  neuvième , 
Avecque  moi  qui  bien  fort  l'aime 
ï]t  suis  son  humble  serviteur  (1). 

Nous  laissons  à  ds  plus  habiles  le  soin  de  le  découvrir 
dans  Tdrsis  oii  il  doit  très  probablement  figurer:  et  sans 
nous    attarder    davantage ,    nous  donnerons    ici   quelques 

0)  Rl-cucH  cL  piccen  (la'o.ii'L's,  etc.  Trévoux,  17  iS.  in-1'2,  V.  Ti. 
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citations  du  roman  sur  Ergaste  et  sur  Ariobarzane  :  les 
premières  nous  serviront  à  compléter  le  portrait  de  l'abbé 
Le  Vayer  sur  qui  les  renseignements  contemporains  sont  si 
rares  :  les  autres  démontreront  aux  moins  clairvoyants 
l'exactitude  de  la  nouvelle  attribution  que  nous  croyons 
devoir  faire. 

Dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage ,  Ergaste  est  l'ami  presque 
inséparable  d'un  certain  Célémante  que  la  clef  de  Desportes 
nomme  M.  de  Bussy,  et  dont  il  aime  la  sœur  Arélise.  A  ce 
propos  nous  devons  remarquer  une  particularité  assez 
curieuse  :  c'est  que  le  personnage  d'Ergaste  est  à  peu  près 
le  seul  qui  ne  représente  pas  la  situation  civile  exacte  de 
son  sosie  vivant:  les  autres,  au  contraire,  sont  fidèlement 
et  de  tous  points  ressemblants.  Alcidias  est  un  ancien 
magistrat,  Timothée  est  grand  prêtre,  Ariobarzane  est 
précepteur  d'un  fils  de  roi  :  mais  Ergaste,  au  lieu  d'exercer 
des  fonctions  sacerdotales  est  un  simple  berger,  c'est-à-dire, 
pour  rétablir  le  parallèle,  un  simple  homme  du  monde 
adressant  ses  hommages  à  la  belle  Arélise  en  même  temps 
que  Tarsis  recherche  Zélie.  Voulant  peindre  surtout  le 
caractère  de  son  cousin ,  Rolland  Le  Vayer  dut  prendre  ce 
parti  pour  le  mêler  plus  intimement  aux  scènes  de  son 
histoire  et  le  rencontrer  plus  souvent  dans  ses  dialogues. 
Mais  la  situation  sociale  est  seule  modifiée ,  car  au  dénoue- 
ment, Ergaste  meurt  tout  à  coup ,  au  moment  où  il  allait 
voir  ses  vœux  comblés  en  épousant  la  sœur  de  Célémante. 

«  Mais  comme  les  dieux  n'envoient  jamais  tant  de  biens 
sans  y  mêler  des  chagrins  considérables,  un  accident  troubla 
sensiblement  la  joie  de  nos  illustres  bergers.  Ce  fut  la  mort 
d'Ergaste,  ({ui,  soit  par  le  sort  commun  à  touis  les  amis 
d'Arélise,  ou  que  son  heure  fut  venue,  fut  emporté  en  huit 
jours  [lar  une  fièvre,  au  moment  (pi'il  s(Miil)ioil  avoir 
vaincu  la  résistance  de  sa  bergère.  Ce  fut  un  deuil  public- 
dans  Tempo   (le   Maine)   où  l'esprit,    la  générosilé    el   la 
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franchise  de   ce  pasteur,  lui  avoient  donné  pour  amis  tout 

ce  qu'il  y  avoit  d'honnestes  gens (1).  » 

Ces  traits  ne  laissent  guères  de  doute  sur  les  intentions  de 
Rolland  Le  Vay^n-  de  Boutigny.  Ces',  Lien  le  caractère  de 
l'abbé  Le  Vayer  qu'il  a  voulu  dépeindre.  Nous  ne  voudrions 
cependant  pas  affirmer  trop  catégoriquement  que  la  chronique 
n'ait  jamais  eu  de  prise  sur  les  relations  d'Ergaste  avec  la  sœur 
de  Célémante.  Nous  avons  en  effet  tout  lieu  de  croire  que  la 
demoiselle  de  Bussy  signalée  par  la  clef  de  Desportes, 
comme  le  prototype  du  personnage  d'Arélise,  n'est  autre 
que  cette  romanesque  Honorée  de  Bussy,  nièce  du  sénéchal 
de  Saumur,  dont  nou-;  possédons  un  portrait  sous  le  nom  de 
Climène  dans  la  Galerie  de  Mademoiselle  de  Monti:ensier  {'2), 
et  riiistoire  complète  dans  les  Historiettes  (3).  Née  vers  1620 
et  par  conséquent  de  neuf  ou  dix  ans  plus  âgée  que  l'abbé 
son  cousin,  elle  avait  eu  mille  aventures  et  avait  failli  successi- 
vement épouser  le  maréchal  de  Brezé,  MM.  de  Villandry  et 
de  Valiconte,  le  marquis  de  la  Moussaye,  etc.,  puis  en 
désespoir  de  cause,  t  lie  ^'était  retirée  chez  Madame  de  La 
Mothe  Le  Vayer,  sa  dernière  tante;  :  lorsque  celle-ci  mourut, 
le  23  décembre  1655  (4),  elle  resta  chez  La  Mothe  pour 

(1)  Tarsis  .  t  Zélie,  III,  47;». 

(2)  La  Galerie  chis  portraits  de  Mademoiselle  de  Monlpensier,  [tiiLliée 
par  M.  Ed.  de  Barthélémy.  Paris,  Didier,  1860,  in-8%  p.  ^DG.  —  Les  curieux 
trouve;ont  d'intéressants  détails  dans  ce  poitrait. 

(3)  Tallemant,  Historiettes,  II,  52,  etc. 

(4)  Voyez  Jal  ,  Dictionnaire  critique  ,  d'après  les  registres  de  Saint- 
Eustaelie.  —  Adam  Blacwod  avait  eu  plusieurs  lilles.  La  Bibliothèque 
liisinnqw  du  Poitou,  par  Dreux  du  Radier  (1750,  5  vol.  in-12)  et  le 
Diclionuaire  liislorique,  bio(jru}>lii(iue  et  (jcitéalogifjue  de  l'ancien  Poitou, 
par  Deaucliet-Filleau  (Poitiers,  IStOi,  citent  parmi  ses  onze  enfants,  Hélène, 
qui  épousa  Crilton,  puis  La  Mothe  Le  Vayer  ;  —  Françoise,  qui  épousa  le 
sieur  de    Puypaillé  ;  —   N....,  qui  épousa   un   Bussy   de  Poitieis,   père 

d'Honorée  —  f.limène  —  Aiélise;  —  N qui  épousa  un  sénéchal  de 

Sauiiiur.  etc....  —  Nous  signaleron-^  ici  une  erreui'  du  Diclioiniaire  des 
rainillos  (lu  Poilou.  La  femme  du  sieur  de  Puypaillé  ne  s'appelait  pas 
l'raiicoise,  mais  .Marguerite.  .M.  Hedet,  ancien  archiviste  de  la  Vienne,  a 
bien  \oulu  faire  pour  nous,  à  la  demande  du  R.  dom  Bauchet-Filleau  et  de 
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continuer  à  tenir  son  ménage,  comme  elle  l'avait  fait  pendant 
la  longue  maladie  de  la  défunte;  elle  avait  alors  environ  trente- 
cinq  ans  et  notre  abbé  en  avait  vingt-cinq  :  «  elle  a  l'esprit 
agréable,  dit  Tallemant,  elle  dit  bien  des  choses,  sçait  vivre 
et  est  bonne  amye  :  mais  elle  se  picque  un  peu  de  bonne 
maison,  et  veut  se  mesler  de  prendre  le  dessus  sur  les 
femmes  de  la  ville  qui  ne  sont  pas  des  principales.  Il  n'y  a 
rien  de  plus  inégal  ny  de  plus  soupçonneux  ;  elle  se  fasche 

de  rien ».  Ce  fut  sans  doute  chez  Le  Vayer  qu'elle  connut 

Molière  :  celui-ci  lui  lisait  toutes  ses  pièces  :  et  Des  Réaux 
nous  apprend  que  «  lorsque  V Avare  sembla  estre  tombé  : 
Cela  me  surprend,  dit-il,  car  une  demoiselle  de  très  bon 
goust  et  qui  ne  se  trompe  guères,  m'avoit  répondu  du 
succès  ».  En  effet  la  pièce  revint  et  plut.  Elle  mourut  le  6 
juillet  1656  des  suites  d'un  malheureux  accident  :  les 
chevaux  de  son  carrosse  s'emportèrent  dans  la  rue  Saint- 
Marceau  , 

Et  cette  aimable  Poitevine 
Dont  la  grâce  presque  divine 
Dans  Paris  a  tant  de  renom  (1) 

M  de  Montmartin,  et  sur  la  recommandation  de  M.  l'abbé  Esnault,  des 
recherches  sur  les  Blacwod  dans  les  registres  de  la  paioissede  Sainl- 
Porchaire.  Ces  registres  ne  commencent  qu'au  II  septembie  16'2-2,  et 
M.  Redet  y  a  trouvé  au  29  janvier  1023  lacté  de  mariage  de  .Tacques 
Marchant,  écuyer,  sieur  de  Puypaillé,  conseiller  du  roi  et  lieutenant  géné- 
ral en  l'élection  de  Poitiers^  avec  demoiselle  Manjuerite  de  Blarvoil,  tous 
les  deux  habitant  la  paioisse. 

Quant  à  la  famille  de  Bussy  à  laquelle  s'allia  la  belle-sœur  de  La  Mothe 
Le  Vayer,  et  à  laquelle  appartiennent  Célémante  et  Arélise,  tout  ce  que 
nous  pouvons  indiquer  c'est  qu'au  nombre  des  électeurs  de  la  noblesse  du 
bailliage  de  Loudun  en  1789,  ligure  Fiançois  Louis,  comte  de  Bussy,  che- 
valier, seigneur  de  la  chàtellenie  de  Bizay,  Chasseignes,  La  Fuye,  Arçay, 
et  autres  lieux,  capitaine  au  régiment  de  Bourgogne-Cavalerie.  C'est  sans 
doute  un  des  descendants  de  Célémante,  l'intime  ami  et  cousin  d'Ergasto. 

La  notice  fort  intéressante  publiée  sur  Saumur  par  M.  Céleslin  Port  dans 
son  Dictionnaire  du  Maine-et-Loirr,  n'a  pu  nous  faire  connaître  lequel  des 
sénéchaux  de  Saumur  était  l'oncle  de  Mademoiselle  de  Bussy,  comme 
ayant  éjjousé  une  (ille  d'Adam  Blacwod. 

(1)  Loret,  la  Muzc  hisloriijue^  édition  Livet,  II,  274. 
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fut  écrasée  sous  les  roues.  Elle  n'avait  que  trente-six  ans. 
L'abbé  en  avait  alors  vingt-sept  et  rien  ne  nous  assure  qu'il 
ne  manifesta  point  à  l'égard  de  sa  belle  cousine  pendant  son 
séjour  dans  la  maison  paternelle  quelque  tendre  sentiment 
qui  donna  naissance  à  la  situation  imaginée  par  Boutigny. 

Ce  devait  être  une  maison  fort  originale  que  la  maison  de 
notre  académicien  au  commencement  de  l'année  1656  :  un 
philosophe  sceptique  de  soixante-douze  ans  abandonnant  la 
direction  de  ses  affaires  à  une  nièce  romanesque  et  fort  belle 
qui  avait  à  peine  dépassé  la  trentaine  (1)  ,  et  un  jeune 
homme  de  vingt-six  ans  se  destinant  à  l'Eglise,  avec  un 
ancien  précepteur  qui  donnait  sérieusement  un  blason  à 
Jésus-Christ.  Il  y  a  là  matière  à  plus  d'un  vaudeville  et  cela 
nous  dispose  plus  volontiers  à  chercher  des  matériaux  dans 
Tarsis.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  dès  le  début  du  roman,  un 
parallèle  entre  les  deux  amis  : 

«  L'étranger  s'informa  aussi  à  Télamon  d'Ergaste  et  de 
Célémante  (2),  et  ces  deux  Bergers  n'étoient  pas  certainement 
indignes  de  sa  curiosité.  Ils  étoient  bien  faits  de  corps,  et 
leur  esprit  estoit  encore  mieux  orné.  Ils  avoient  la  bonté,  la 
franchise  et  la  générosité  en  partage  :  et  s'il  y  avoit  quelque 
chose  à  redire  dans  leur  humeur,  c'est  qu'Ergaste  étoit 
naturellement  trop  prompt,  et  Célémante  trop  partisan  de 
la  volupté.  Aux  lumières  naturelles  dont  la  nature  les  avoit 
favorisez,  ils  en  avoient  ajouté  d'autres,  qu'ils  avoient 
puisées    dans    les    écoles    des    plus    fameux    philosophes 

(1)  Tallemant  des  Réaux  fait  un  curieux  tableau  de  cet  intérieur  et  ne 
llatte  pas  Le  Vayer  :  u  C'estoit,  dit-il  un  des  plus  faux  philosophes  qu'on 
eust  jamais  veus.  Feu  Madame  lui  dit  un  jour  qu'il  n'avoit  rien  de  philo- 
sophe que  ses  boites.  Il  estoit  si  colère  que  lorsqu'un  tison  l'incommodoit, 
il  le  jettoit  dans  la  place  et  le  fouloit  aux  piez.  Il  alloit  quelquefois  pour 
faire  despit  à  son  lilz  et  à  ses  niepces,  souper  avec  eux^  avec  le  visage  tout 
gras  de  suif,  car  en  se  mettant  au  lict,  il  se  frottoit  de  suif  tout  le  visage. 
Quand  sa  niepce  s'excusoit  sur  la  messe,  et  qu'elle  n'avoit  pas  pu  quitter 
Dieu:  —  Je  veux  que  vous  le  quittiez,  et  que  vous  ne  me  fassiez  point 
attendre.  »  (Historiettes,  II,  55.) 

(2)  N'oublions  pas  que  Célémante  est  M.  de  Bussy,  cousin  de  l'abbé. 
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d'Athènes  (Paris),  où  ils  avoieiit  loiigteinps  étudié  :  et  là  ils 
s'étoient  liez  ensemble  d'une  amitié  si  forte  ,  qu'on  les 
appelloit  ordinairement  les  deux  cousins,  quoiqu'ils  ne 
fussent  parents  qu'à  un  degré  très  éloigné.  Cette  union 
subsistoit  malgré  l'opposition  de  leur  tempéramment  et  de 
leur  humeur.  Ergaste  étoit  tout  de  feu  :  ses  yeux  vifs  et 
*ètincelans  le  disoient  assez.  Sa  bile  s'allumoit  pour  la 
moindre  chose  ;  et  souvent,  sans  y  prendre  garde,  il  s'ani- 
moit  tellement  dans  le  discours,  qu'on  eût  dit  qu'il  étoit  fort 
en  colère.  Célémante,  au  contraire ,  avoit  un  esprit  doux 
et  modéré,  et  il  eût  fallu  de  grands  sujets  pour  le  fâcher. 
Ergaste  étoit  mélancolique  ne  se  plaisant  guères  qu'avec  ses 
livres,  ou  dans  la  compagnie  de  ses  plus  intimes  amis,  et 
il  haïssoit  surtout  les  connoissances  nouvelles  :  Célémante 
au  contraire  étoit  enjoué  ;  il  se  divertissoit  également  partout, 
et  le  nouveau  venu  lui  faisoit  toujours  plaisir.  Le  premier 
étoit  exact  et  circonspect  avec  ses  amis:  et  comme  il 
s'acquittoit  envers  eux  du  plus  petit  devoir  d'amitié,  il  ne 
pouvoit  souffrir  qu'ils  y  manquassent  en  la  moindre  chose  : 
l'autre  n'y  regardoit  pas  de  si  près  :  et  indulgent  pour  ses 
amis ,  il  vouloil  qu'ils  le  fussent  également  pour  lui.  Cette 
opposition  étoit  extraordinaire,  et  l'on  s'étonnoit  comment 
une  pareille  amitié  s'étoit  formée  et  soutenue  entre  eux.  Ils 
étoient  presque  toujours  en  dispute,  et  i)ar  un  vrai  prodige, 
leur  amitié  n'en  souftroit  point.  Au  reste,  ce  qu'Ergaste 
avoit  de  particulier,  c'est  qu'il  n'y  eut  jamais  d'homme  qui 
se  trompât  moins  dans  ses  jugemens;  et  qu'en  un  instant, 
il  discernoit  avec  la  dernière  précision ,  le  bien  et  le  mal 
d'une  personne,  d'un  livre,  ou  de  toute  autre  chose  dont  il 
s'agit.  Célémante  donnoit  encore  cette  louange  à  Ergaste, 
qu'il  n'avoit  jamais  connu  personne  qui  aimât  si  bien  ce 
qu'il  aimoit  :  et  il  disoit  que  s'il  avoit  appris  à  être  bon  ami, 
il  en  ilevoil  l'obligation  à  Ergaste  :  mais  que  celui-ci  lui  en 
avoit  donné  les  leçons,  comme  un  maistre  les  donne  aux 
entans,  c'est-à-dire  en  le  reprenant  et  en  le  grondant  sans 
cesse,  et  pour  ainsi  dire  la  verge  à  la  main. 

»  Télamoii  ajouta  qu'ils  étoient  l'un  et  l'autre  etsesparens 
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et  ses  amis,  et  assura  l'Athénien  qu'il  reconnoîtroit  bientôt 
par  lui-même,  qu'ils  étoient  dignes  de  son  estime (1).  » 

Le  caractère  d'Ergaste  est  fort  exactement  peint  dans  ce 
parallèle,  car  il  ne  se  dément  pas  dans  toute  la  suite  de 
l'ouvrage;  c'est  le  type  du  redresseur  de  torts,  agissant 
aussi  bien  qu'il  parle  :  et  Célémante  prétend  même  dans  un 
récit  épisodique  que  pendant  qu'ils  étaient  étudiants  à 
Athènes  (lisez  Paris)  Ergaste  lui  vola  traîtreusement  une 
maîtresse ,  uniquement  pour  l'empêcher  de  commettre  une 
folie  en  s'attachant  à  elle  :  (2)  aussi  assistons-nous  sans  cesse 
à  des  discussions  souvent  paradoxales  et  toujours  spirituelles 
qu'il  soutient  non  seulement  avec  Célémante,  mais  même 
avec  la  sœur  de  son  ami  :  sa  méthode  est  de  faire  l'amour 
en  querellant  (3).  «  Ainsi  Ergaste  et  Arélise,  par  une  fatalité 
étrange,  éprouvoient  souvent,  dans  le  cours  d'une  passion 
très  tendre,  une  partie  de  ce  que  la  haine  et  l'amitié  ont  de 
plus  rude.  Mais  la  paix  qui  succédoit  à  ces  brouilleries  en 
avoit  aussi  plus  de  charmes  :  et  comme  la  saison  qui  termine 
l'hyver,  est  la  plus  agréable  de  toutes,  aussi  rien  n'étoit 
égal  à  la  douceur  de  la  réconciliation ,  qui  fînissoit  bientôt 
leurs  querelles.  (4)  » 

Sur  cette  réflexion  charmante ,  nous  quitterons  le  pétulant 
Ergaste,  pour  nous  mettre  à  la  recherche  d'Ariobarzane. 
Dès  le  moment  de  l'apparition  du  personnage  dans  le  roman, 
nous  n'avons  pu  nous  empêcher  de  soupçonner  qu'il 
s'agissait  de  notre  académicien.  L'allusion  est  saisissante  : 

«  On  tomba  sur  la  retraite  d'Ariobarzane.  Straton  lui 
demanda  comment  il  avoit  pu  quitter  la  cour,  où  il  avoit 
demeuré  si  longtemps  avec  tant  d'estime  et  de  réputation, 

(1)  Tarsis  et  Zéli^,  nouvelle  édition,  La  Haye,  Moëtjens,  -1720,3  vol. 
in-12,  T.  (50-53.) 

(2)  Ihid.  I,  427  etc. 

(3)  ma.  l,  330. 

(4)  lUd.  II,  p.  286.  —  Voyez  le  portrait  d'Arélise,  1. 1,  332. 
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pour  se  retirer  à  la  campagne?  Ariobarzane  qui  ne  vouloit 
pas  s'engager  au  récit  des  différentes  raisons  qui  l'y  avoient 
porté,  lui  répondit  qu'il  eût  fallu  plutôt  lui  demander 
comment  il  avoit  quitté  la  campagne,  pour  aller  à  la  cour, 
lui  qui  dès  ses  premières  années  avoit  renoncé  à  l'ambition 
et  au  faste.  Il  est  vrai,  reprit  Straton,  que  la  cour  des  Princes 
n'est  guères  la  demeure  des  Philosophes,  et  qu'il  y  en  a  peu 
qui  s'y  puissent  accommoder,  comme  avoit  fait  Aristippe. 
Et  la  raison  en  est,  continua-t-il,  qu'ils  y  sont  assez  mal 
veus  pour  l'ordinaire,  parcequ'on  les  y  regarde  comme  des 
censeurs  publics,  dont  la  dissimulation,  la  flatterie,  et  tous 
les  autres  vices  de  cour  ne  s'accommodent  pas.  Mais  cette 
raison  n'est  pas  pour  vous,  Ariobarzane  ;  et  je  sçai  que  tout 
le  monde  vous  y  aimoit  à  l'adoration.  Je  ne  puis  me  llatter, 
reprit  Ariobarzane,  d'y  avoir  été  aimé  plus  qu'un  autre: 
mais  du  moins  je  n'y  ai  pas  fait  d'envieux,  parceque  je  n'y 
ai  ni  souhaité  ni  fait  de  fortune  qui  méritât  de  m'attirer  de 
l'envie....  (1).  » 

Voilà  qui  convient  fort  exactement  à  la  situation  de  La 
Mothe  Le  Vayer  en  1660 ,  après  sa  retraite  définitive  de  la 
cour  :  mais  ce  n'est  pas  encore  assez  explicite  :  il  nous  faut 
des  traits  plus  accusés.  Or,  nous  apprenons  bientôt  que 
Télamon,  c'est-à-dire  Le  Vayer  de  la  Bavière ,  est  parent 
d'Ariobarzane  et  qu'il  peut  commander  dans  sa  maison  avec 
la  même  autorité  que  chez  lui  même  (2).  Cette  parenté 
précise  davantage  nos  conjectures  :  elle  ne  suffit  cependant 
pas  encore  pour  déterminer  exclusivement  le  précepteur  de 
Philippe  d'Anjou,  car  un  grand  nombre  de  membres  de  la 
famille  Le  Vayer  avaient  paru  à  la  cour.  Tous  les  voiles  sont 
levés  par  un  récit  fort  curieux  et  très  compliqué  dans  lequel 
Ariobarzane  raconte  au  roi  Philadelphe  l'histoire  d'Ariarate  : 

((  Seigneur,  dit-il,  avant  de  commencer  je  dois  vous  dire 
que  je  suis  né  en  cette  contrée  :  et  que  mon  inclination 
m'ayant   porté  dès   ma  jpunesse   à  la  Philosophie  et  aux 

(1)  Tarsis  et  Zélie,  I,  526. 

(2)  Tarsis  et  Zélie,  II,  156. 
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voyages,  l'amour  m'arrêta  enfin  dans  l'Asie,  à  la  cour  du 
feu  roy  Antigonus,  ayeul  de  celui  qui  règne  aujourd'hui  en 
Macédoine.  Je  m'y  mariai  sous  le  nom  d'Ariobarzane,  nom 
asiatique  que  je  pris,  suivant  l'usage  des  voyageurs,  que  la 
crainte  d'être  suspects,  oblige  à  prendre  des  noms  du  pays 
où  ils  se  trouvent  :  et  c'est  un  nom  que  j'ai  toujours  porté 
depuis.  Par  un  bonheur  que  je  ne  méritois  pas,  le  Roy 
entendit  parler  de  moi  :  et  sur  l'estime  que  mes  amis  lui 
donnèrent  de  ma  personne.  Unie  fit  llwnneur  de  me  choisir 
pour  r instruction  du  prince  PJiilippe  son  dernier  fUs. 

»  Un  choix  si  glorieux  me  marqua  d'autant  plus  la  bien- 
veillance du  vieil  Antigonus  pour  moi ,  qu'il  le  fit  sans  que 
j'y  eusse  donné  occasion  par  aucun  service,  et  sans  que  le 
jeune  prince  en  eût  mcsme  sitôt  besoin.  Car  bien  que 
Démétrius  son  fils  aîné,  eût  déjà  été  marié  deux  fois,  et  qu'il 
eût  même  des  enfans  de  sa  seconde  femme,  le  jeune  Philippe 
son  frère  n'avoit  pas  encore  cinq  ans,  et  il  n'étoit  guère 
capable  alors  que  des  leçons  d'une  gouvernante....  (1)  » 

Après  la  lecture  de  ces  pages  aucun  doute  n'est  plus 
possible  :  le  nom  de  Philippe  même  est  conservé  sans 
mystère.  Nous  en  concluons  avec  assurance  que  c'est  bien 
François  de  La  Mothe  Le  Vayer ,  l'académicien ,  que  Le 
Vayer  de  Boutigny  a  voulu  représenter  sous  le  personnage 
d'Ariobarzane  ;  et  pour  compléter  nos  preuves,  nous  termi- 
nerons ces  extraits  peut-être  déjà  trop  longs  par  un  dernier 
dialogue  qui  rentre  bien  dans  le  caractère  de  notre  philosophe  : 

«  Tout  le  monde  se  mocquoit  de  moi,  lui  dit  Célémante, 
quand  je  fai.sois  gloire  de  n'être  point  amoureux  :  et  je  n'en 
suis  pas  plus  épargné  aujourd'hui  que  le  suis  !  Dites-moi 
donc  je  vous  prie  ce  qu'il  faut  faire  afin  d'être  à  l'abri  des 
reproches  ?  Puis  lui  tendant  la  main  :  Je  pense,  Ariobarzane, 
continua-t-il,  que  le  plus  court  est  de  laisser  dire  le  monde 
et  d'aller  toujours  son  train.  —  0  la  belle  maxime,  mon 
cher  Célémante,  répliqua  Ariobarzane,    et  quelle   revient 

(1)  Tarsis  et  Zélie,  II,  26. 
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mc)'veilleuse)ue)it  à  ma  pensée!  Mais  je  ne  voudrois  pas 
franchement  la  débiter  à  tout  le  monde.  Lorsqu'on  est  dans 
le  bon  chemin ,  rien  n'est  mieux  que  d'aller  toujours  son 
train  :  mais  quand  on  a  pris  un  mauvais,  l'affaire  change  de 
face.  C'est  comme  si  l'on  vouloit  qu'un  cheval  qui  s'est  égaré, 
allât  toujours  devant  lui,  sans  obéir  ni  à  la  bride,  ni  à  la 
voix.  —  Mais,  ajouta  Célémante,  pensez-vous  qu'il  y  ait 
quelqu'un  qui  ne  se  croye  dans  le  bon  chemin?  Quand  je 
n'aimois  point,  je  pensois  faire  le  mieux  du  monde  :  mainte- 
nant ([ue  j'aime  je  crois  faire  bien  mieux.  Ce  sont  pourtant, 
comme  vous  voyez,  deux  chemins  qui  se  tournent  le  dos. 
Dites-moi  donc  lequel  des  deux  vous  croyez  être  le  meilleur? 
—  Ariobarzane  souriant  à  cette  ({ueslion  :  Cela,  repartit-il, 
dépend  du  but  où  l'on  tend,  comme  le  chemm  qui  va  d'ici  à 
Génome  (  Le  Mans  )  est  le  bon  chemin  pour  une  personne 
qui  y  veut  aller,  au  lieu  que  ce  seroit  s'égarer  que  de  le 
prendre  pour  aller  à  Larisse  ;  je  crois  de  même,  que  l'amour 
est  un  fort  bon  chemin  pour  ceux  qui  visent  au  mariage,  et 
que  l'indillerence  est  le  meilleur  pour  ceux  qui  n'y  tendent 
point....  (1).  i> 

Nous  ne  pouvons  trouver  une  meilleure  transition  pour 
aborder  l'un  des  points  les  plus  délicats  de  la  carrière  de 
François  Le  Vayer. 


XIL 


SECOND  MARIAGE.  —  DERNIÈRES  ANNÉES  DE  LE  VAYER 

(1  GO  4 -107^2). 

Le  30  décembre  IGGi,  à  Tàge  de  (|ualre-vingt  et  un  ans, 
Le  Vayer  convola  en  secondes  noces  pour  épouser  Elisabeth- 
Angélique  de  la  Haye,  lille  de  Jean  de  la  Haye,  chevalier, 
seigneur  de  Ventelay  et  de  la  Rousselle,  ancien  ambassadeur 

(1)  Tarsis  et  ZèUe,  II,  130-132. 
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à  Constantinople.  De  là,  grand  haro  sur  lui  dans  tout  le  clan 
philosophique  qui  ne  lui  donnait  même  que  soixante-seize 
ans.  Les  uns  l'accusèrent  de  folie ,  les  autres  lui  rappelèrent 
tout  ce  qu'il  avait  dit  et  écrit  contre  les  femmes  pendant  et 
après  son  premier  mariage  (1)  :  on  lui  jeta  à  la  face  ses 
malédictions  sur  Tincontinence  des  vieillards  (2)  ;  et  ceux 
qui  ne  traitèrent  cette  action  que  de  simple  faiblesse , 
avouèrent  qu'elle  ne  lui  serait  jamais  pardonnée  (3).  On 
oubliait  qu'il  avait  perdu  l'un  après  l'autre  ses  plus  chers 
amis,  que  son  fils  unique,  l'espoir  de  sa  carrière,  venait 
de  mourir  deux  mois  auparavant  ,  et  qu'il  restait  seul 
à  un  âge  ingrat,  en  face  des  réalités  de  la  vie.  «  Combien  de 
choses  imprévues  remarque  l'abbé  d'Olivet,  contre  lesquelles 

nos  plus  sages  résolutions  ne  tiennent  pas! Qu'on  ne 

s'étonne  pas  que  dans  un  si  juste  désespoir  la  foiblesse  du 
vieillard  l'emporte  sur  la  fermeté  du  philosophe  :  d'autant 

(1)  Voici,  pour  ajouter  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  ce  sujet,  un 
curieux  passage  de  la  lettre  1*25,  intitulée  des  Femmes  : 

a  Cicéron  et  tous  ceux  de  son  siècle  ne   se  lassent  jamais  d'exalter 

Cafon  Héros  ille  itoster  Cato  ijni  )iiilii  anus  est  pro  cenhim  iiiUlibus. 
Sénèque,  un  peu  de  temps  après,  lui  donne  un  merveilleux  éloge,  le  pro- 
posant pour  le  plus  grand  et  le  plus  parfait  patron  de  bien  vivre  et  de  bien 
mourir,  qu'on  se  puisse  représenter  Marcus  Calosohis  7)iaximumvivendi 
inoviendique  exemplum.  Et  néantmoins  ce  mesme  Caton  abandonna  sa 
femme  à  son  ami,  et  ce  que  je  trouve  encore  plus  sujet  à  estre  blasmé,  il 
la  reprend  après  la  mort  d'Hortensius,  qui  l'avoit  rendue  fort  riche  la 
laissant  son  héritière.  A  vouons  que  les  ferutnes  fout  faire  parfois  d'étranrjcs 
bévues  aux  hommes  de  la  plus  Iiaule  estime.  Plutarque  n'a  pu  s'empescher 
d'écrire  que  les  dernières  nopces  de  l'aisné  des  Gâtons  (  pour  ne  sortir 
point  de  cette  iUustre  famille)  appelé  par  Ciceron  Cala  major,  ]e  diffa- 
mèrent merveilleusement,  ayant  troublé  toute  sa  maison  par  la  prise  dune 
jeune  femme,  dans  un  âge  trop  avance. Peut-estre  que  la  facilité  de  Caton 
d'Utique  eust  eu  bonne  grâce  dans  une  république  de  Platon^  mais  vérita- 
blement dans  la  Romaine,  et  au  temps  où  Ciceron  vivoit,  c'est  une  chose 
extiaordinairement  remarquable.  »  (Œuvres  du  Le  Fcye)',  édition  IGG'J, 
XII,  128.) 

(2)  Voyez  la  troisième  partie  de  Prose  chagrine:  «  Car  la  nature  ne 

nous  a  pas  formé  de  la  complexion  des  ours,  à  qui  Goslin  asseure  que 
l'hyver  donne  de  nouvelles  envies  de  faire  l'amour,  etc.  » 

(3)  Bayle,  Nouvelles  de  la  république  des  lettres,  octobre  1G8G. 
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plus  que  la  femme  dont  il  fit  choix  étoit  dans  un  Age  qui  le 
mettoità  couvert  des  mauvaises  plaisanteries  (-1).  » 

Guy  Patin  nous  apprend  en  elTet  que  la  nouvelle  compagne 
de  Le  Vayer  avait  au  moins  quarante  ans.  «  Elle  étoit 
demeurée  pour  être  sybille,  ajoute  le  caustique  :  Non  invenit 
vatem,  sed  virum,  sed  vetulum  (2)  ».  La  famille  de  la  Haye- 
Ventelay  possédait  une  certaine  réputation  dans  le  monde 
des  lettres  et  des  arts.  C'était  dans  le  château  d'Issy ,  appar- 
tenant à  l'ancien  ambassadeur,  le  Delphinius  du  Dictionnaire 
des  Précieuses,  qu'avait  été  représenté  pour  la  première 
fois  en  1659  une  pastorale  en  forme  d'opéra  avec  les  paroles 
de  Perrin  et  la  musique  de  Lambert  (3). 

Ce  noble  amateur  avait  eu  de  son  mariage  avec  Marguerite 
de  Palluau ,  trois  fils  (4)  et  quatre  filles.  L'une  mourut  sans 

(1)  Pellisson  d'Olivet,  Histoire  de  l'Académie,  II,  123. 

(2)  Lettres  de  Guy  Patin,  III,  50G.  —  Lettre  du  30  décembre  IGô't,  jour 
du  mariage.  Patin  dit  que  Le  Vayer  avait  soixaiite-dix-liuit  ans,  c'est  une 
erreur,  moins  grave  cependant  que  celle  de  l'abbé  d'Olivet  qui  lui  donne 
soixante-seize  ans.  Le  biographe  le  plus  rapproché  de  l'âge  véritable  est  le 
Mercure  galant  qui,  dans  un  article  nécrologique  en  1G72,  dit  que  Le 
Vayer  se  remaria  à  quatre-vingts  ans.  Citons  pour  mémoire  une  note  assez 
graveleuse  du  Paliniaiia,  p.  75,  qui  cite  à  propos  de  ce  mariage  deux  vers 
de  Paul  .love  que  nous  nous  abstiendrons  de  reproduire  ici. 

(3)  Voir  les  notes  de  M.  Livet  au  Dictionnaire  des  précieuses. 

(4)  Un  de  ses  fils  le  remplaça  dans  son  poste  à  Constantinople  ;  le 
gaietier  Loret,  écrivait  le  29  décembre  1657  : 

Par  l'ordre  du  roy  notre  Sire 
Est  party  dans  un  grand  navire 
Le  noble  sieur  de  Ventelay 
De  Marseille,  sans  nul  délay. 
Pour  aller  lelever  son  Père, 
De  cette  Ambassade  ordinère 
Qu'il  a  depuis  longtemps  l'honneur 
D'exercer  près  du  Grand  Seigneur. 
Que  si  ce  vieillard  honorable 
De  ce  haut  employ  fut  capable, 
Le  fils  monti-cra  par  ses  soins 
Que,  sans  doute,  il  ne  l'est  pas  moins. 

(  Muze  histori(jue,  édition  Livet,  II,  421.  ) 
Voir  aussi  le  numéro  du  21  décembre  1058  (  Ibid.  p.  500.  )  Ce  fils  fut 
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alliance,  deux  autres  se  firent  religieuses,  et  la  quatrième 
Angélique  épousa  notre  académicien.  Angélique  était  fort 
répandue  dans  les  cercles  littéraires.  Le  salon  de  Made- 
moiselle de  Scudéry  ne  lui  était  pas  étranger,  et  Somaize 
nous  a  laissé  son  portrait,  sous  le  nom  de  Lise  dans  son 
piquant  dictionnaire  : 

«  Lise  a  sans  doute  plus  d'esprit  que  de  beauté  ;  mais  cette 
prétieuse  est  si  mélancolique  qu'à  moins  de  la  voir  hors  de 
ce  grand  abatement  où  elle  est  d'ordinaire  ,  il  est  mal  aisé 
de  se  le  figurer.  Cette  mélancolie  luy  est  pourtant  funeste , 
en  ce  qu'elle  altère  la  beauté  de  son  tein,  et  le  colore  d'un 
jaune  qui  fait  penser  d'elle  tout  ce  qui  n'est  point.  Elle  a 
pourtant  des  jours  assez  enjouez,  et,  lorsqu'elle  s'échautTe 
en  conversation  ,  elle  fait  voir  que  sous  une  froideur  appa- 
rente et  une  languissante  humeur,  elle  cache  tout  ce  qui 
fait  les  plus  grands  agrémens  des  ruelles.  Car  elle  parle  bien, 
et  comme,  dans  cet  abatement  où  elle  vit,  elle  est  quasi 
tousjours  attachée  à  lire,  elle  a  beaucoup  appris.  Il  n'est 
rien  de  quoy  elle  ne  parle  fort  juste;  outre  cette  qualité, 
elle  a  encore  celle  de  conter  une  histoire  avec  tout  l'agré- 
ment possible  ;  aussi  semble-t-il  que  ce  soit  une  chose 
attachée  aux  personnes  mélancoliques  de  faire  des  contes 
plus  agréablement  que  les  autres  ;  c'est  ce  qui  ai'rive  à  cette 
prétieuse  toutes  les  fois  qu'elle  récite  quelque  adventure  (1).  » 

On  voit  que  Le  Vayer,  qui  figure  lui-même  dans  le 
dictionnaire  de  Somaize  sous  le  nom  de  Mélisandre,  ne 
s'était  pas  adressé  au  hasard  et  qu'il  avait  frappé  à  bonne 
porte.    Le   château   d'Issy   était,    du    reste    en     excellente 

plus  tard  ambassadeur  à  Venise.  Un  curieux  livre  intitulé  M.  Perrot 
d'Ablancourl  vemji',  on  Anielot  de  la  Hoiissaye  convaincu  rie  ne  pas 
parler  français  et  cCexpliquer  mal  le  latin  (Amsterdam  IG86,  in-12)  était 
dédié  en  1(386  par  l'auteur  anonyme  à  jMadamo  de  la  Haye  Ventelay, 
ambassadrice  de  France  à  Venise  :  et  la  dédicace  constate  que  l'ambassa- 
diice  connaissait  toutes  les  finesses  de  la  langue  latine  (  Voyez  notre  étuile 
sur  Perrot  d'Ablancoart.  Paris,  Menu,  1877.  in-8'.) 

(1)  Le  DicHonnuire  des  précieuses,  par  le  sieur  de  Somaize.  Edition 
Livet.  Paris,  .lannet,  18rV),  1,  li7. 
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renommée  non  seulement  dans  le  monde  littéraire  mais 
aussi  dans  le  monde  religieux,  car  la  Muse  hhlorique  de 
Loret  nous  apprend  que  M.  de  la  Haye  était  un  des  prin- 
cipaux l)ienfaiteurs  de  l'église  du  village,  consacrée  le  10 
mai  ICGl  par  l'évoque  de  Césarée.  Les  fêtes  furent  magni- 
fiques à  cette  occasion  :  il  y  eût  musique,  feu  d'artifice,  etc. 

Et  le  tout  par  les  soins  pieux 

De  la  Haye  ,  homme  de  mérite 

Et  qui  de  l'église  susdite 

(  Comme  m'a  dit  certain  docteur  ),  , 

En  sera  grand  bienfaicteur  (1). 

Nous  n'avons  l'etrouvé  aucun  document  qui  puisse  nous 
indiquer  quelle  influence  exerça  ce  mariage  pour  ainsi  dire 
in  extremis  sur  les  travaux  de  La  Mothe  Le  Vayer.  Ce  que" 
nous  pouvons  affirmer  c'est  qu'il  ne  paraît  pas  en  avoir 
interrompu  le  cours  intarissable.  Depuis  ré[)oque  de  sa 
retraite  définitive  de  la  cour  en  IGGO,  jusqu'en  1G70,  deux 
ans  .seulement  avant  sa  nioit,  il  ne  se  passa  pas  une  seule 
année  sans  que  le  public  reçAU  une  ou  {}lasieurs  nouvelles 
séries  d'opuscules  :  tous,  il  tsl  vrai,  ressemblant  beaucoup 
à  leurs  aines  de  la  période  de  la  régence.  Notre  académicien 
faisait  miroiter  presque  à  l'infini  dans  tous  les  angles  de 
l'horizon  les  mille  facettes  d'une  érudition  toujoui's  [)résente 
et  toujours  sûre.  En  IGGO,  ce  sont  les  Derniers  petits  traittez 
vn  forme  de  lettres;  —  en  1GG1,  les  trois  parties  en  trois 
volumes  de  Prose  rlxKjrliie  ("2); — •  on   KiG^,   la   [iriMnière 

(IjLoift,  Mice  l(islnri(/iii-.  éilitinn  I.ivct,  III.  .'!7'.>.  (  ITjiuJiet  Kifil.) 
(2)  M.  Etienne  place  cet  ouvrage  en  IliiiC).  «  [vi  ijale  de  Uidl  iK)nn(''e  pai- 
NiceriMi  «si  fausse,  ilil-il.  En  ellet,  (juoiijue  la  inetniric  partie  ait  été 
coninieiK'éc  dniant  (pic  l'auteur  était  encore  à  la  eniir,  ],e  \'ayer  nous 
apprend  (pi'il  Tci  ivait  la  (icuNiénic  partie,  six  nu  si-pl  ans  après  sa  lettre 
de  la  Diversité  des  sentiments  (pii  liit  p;ntie  du  recueil  de  Id.VJ  »  Cela  ne 
jM'Ouve  ahs  Ininent  lien.  r(''ponili  on.s-iions  à  M.  Etienne,  pince  f(ne  les 
letlies  du  recueil  de  Id.V.I  ne  Mint  pas  dali'Ts,  el  ipu'  tnul(  s  ces  lettres  ne 
.sont  ccitainenieiit    pis   de    rauiHM'    de   la    pulilicatiitn  :  |ie;iu<(inp  sent  très 
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partie  de  la  Promenade; —  en  1663,  les  deux  dernières 
parties  de  la  Promenade  (1)  ;  —  en  106i ,  la  première  partie 
des  Homilies  académiques  ;  —  en  1665,  la  seconde  ,  —  en 
1666,  la  troisième  partie  de  ces  Homilies  (2)  et  les  ProhII'njcs 
sceptiques; —  en  1667,1e  Douhtc  sceptique ,  si  V élude  des 

antérieures.  —  Pour  couper  court,  disons  que  nous  possédons  rédi'.ion  de 
1661.  Paris,  Augustin  Courbe,  in-12.  Elle  se  compose  de  trois  petits  volumes 
contenant  chacun  cent  pages  environ.  Tous  les  ti-ois  portent  Tenregistie- 
ment  du  piivilège  le  13avril  KiGl  :  mais  Taclievé  irimpiinier  est  du  lli  avril 
1661,  pour  le  premier  :  du  "23  juillet  IGGl  pour  le  second  et  du  15  octobre 
'16(')i  pour  le  troisième.  Ainsi  la  date  de  IGGl  se  trouve  répétée  neuf  fois 
en  chiffres  arabes  et  lomains,  à  plusieurs  mois  de  distance,  il  serait  par 
trop  étrange  qu'il  y  eût  là  neuf  fautes  d'impressions. 

(1)  Deux  célèbres  bibliographes,  Quérard  et  Brunet,  ont  confondu  la 
Pro)iu>)icule  avec  les  dialogues  iVOrasius  Tnbero,  et  prétendu  que  ce  sont 
ces  derniers  qui  sont  insérés  dans  les  œuvres  générales  sous  le  titre  de 
Promenade,  lisent  été  trompés  par  la  ressemblance  des  deux  ouvrages, 
tous  les  deux  composés  de  neuf  dialogues  et  par  le  nouveau  pseudoi.yme 
de  Ttibijftus  C'c,;lla  qui  semble  en  effet  une  simple  variante  d'Orasius 
ïubero.  Mais  ce  sont  bien  deux  livres  différents,  quoique  la  ressemblance 
du  fond  soit  presque  aussi  singulière  que  celle  de  la  forme.  M.  Etienne  y 
signale  avec  beaucoup  d'à-propos,  les  mêmes  lieux  communs  de  pliilo- 
sophie  pyrrhonienne  et  de  scepticisme  cluétien,  les  inèmes  paradoxes,  les 
mêmes  satires^  les  mêmes  allusions.  «  On  ictrouve  dès  le  déiiut  ces  lela- 
tions  de  voyage,  si  chères  à  Orasius  Tubei  o,  grossies  de  quel([ues-unes 
plus  nouvelles.  La  géographie  pourtant  a  fait  des  progrès,  et  l'auteur  n'y 
demeuie  pas  étranger.  Ici.  c'est  le  Banquet  sceptique  qui  repaiait  dans  le 
troisième  dialogue  ;  là,  c'est  le  Mariage,  dans  le  quatrième  ;  et  bien  que 
trente-deux  hivers  aient  passé  sur  la  tète  d'Orasius  Tubero.  il  aime  encore 
les  gaillardises.  Partout  on  découvre  les  vestiges  épars  de  l'ignorance 
louable,  de  la  Vie  privée,  de  la  Politique,  de  l'Opiniâtreté,  de  la  Divinité. 
Ce  qui  distingue  Tubertus  Ocella,  c'est  qu'il  est  plus  sage,  comme  aussi 
moins  spirituel.  En  un  mot,  la  Promenade  est  une  copie  plus  bienséante, 
mais  ]ilus  froide,  que  l'auteur  semble  substituer  à  un  modèle,  qu  il  ne  veut 
pas  perdre,  et  qu'il  n'ose  pas  avouer.  »  (Etienne,  i^s.so/  sur  La  Mothe  La 
Vcnjer,  49.  ) 

(2)  A  propos  des  lIi»iiiHcs,  M.  Etienne  cherche  encore  querelle  à  Niceiou 
qui  place  la  première  paitie  en  lG5i,  la  seconde  eu  i6G3  et  la  troisième  en 
IGGG.  11  n'y  a  iju'à  examiner  l'ordie  dans  lequel  Niceron  a  placé  l'ouvrage 
dans  sa  série  de  Ijibliogiaphie  chronologique,  pour  se  convaincre  que  165i 
et  IGGS  sont  deux  fautes  d'impression  pour  IG(/p  et  IGGa,  puisqu'il  met  les 
Houdltes  entre  les  l'roiiiciiaden  et  les  l-'i-ublrmes.  Ces  trois  dates  sont,  du 
reste,  celles  de  l'abbé  d'Olivet  qui  avait  consulté  les  originaux  dans  la 
bibliothèque  de  r.\cadéinie  française.  L'aigmnenl  de  ^\.  Etienne  p.mr 
placer  la  troisième  en  KjGS  n'est  nullement  concluant. 
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belles  lettres  est  préférahle  à  toute  autre  occupation  ;  —  en 
1608,  des  Observations  diverses  sur  la  composition  et  la 
lecture  des  livres,  et  deux  discours,  le  premier  du  peu  de 
certitude  qu'il  y  a  dans  Vhistoire,  le  second  de  la  connais- 
sance de  soi-même  ; —  en  1069,  un  Discours  pour  montrer 
que  les  doutes  de  la  philosophie  sceptique  sont  de  grand  usage 
dans  les  sciences ,  et  un  Mémorial  de  quelques  conférences 
avec  des  personnes  studieuses  ;  —  enfin  en  1070,  \  Introduc- 
tion chronologique  à  Vhistoire  de  France,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  les  Soliloques  sceptiques  et  VHexameron  rustique. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  d'entrer  dans  de  longs  détails 
sur  ces  opuscules  beaucoup  trop  nombreux,  qui  finirent 
par  lasser  la  patience  des  lecteurs  contemporains  :  nous 
craindrions  de  subir  le  même  sort.  Ce  serait,  du  reste,  nous 
exposer  à  des  redites  sans  fin.  Quelques  mots  suffisent  pour 
caractériser  ceux  d'entre  eux  qui  méritent  une  attention 
particulière. 

Prose  chagrine  est  de  ces  derniers ,  mais  plutôt  à  cause 
de  la  méprise  qu'il  a  causée  à  M.  Etienne,  que  pour  le  fonds 
même  du  livre.  On  peut  affirmer,  quoiqu'en  dise  Niceron, 
prétend  M.  Etienne,  qu'il  ne  parut  pas  avant  1665,  l'année 
de  VAmour  médecin.  Nous  avons  prouvé  dans  une  noie  pré- 
cédente que  cette  affirmation  est  absolument  téméraire  et 
qu'il  est  impossible  que  les  trois  petits  volumes  de  Prose 
chagrine  n'aient  pas  paru  en  1661  à  quelques  mois  de  dis- 
tance les  uns  des  autres.  De  plus  les  attaques  que  Le  Vayer 
adresse  à  la  médecine  dans  sa  seconde  partie  sont  fort 
modérées  et  ne  peuvent  en  aucune  façon  être  mises  en 
parallèle  avec  les  cumédies  de  Molière.  Notre  philosophe  parle 
de  la  médecine  suivant  sa  méthode  ordinaire  en  alléguant  ce 
qui  peut  être  dit  pour  et  contre  :  mais  les  arguments  favo- 
rables sont  beaucoup  plus  longuement  développés  que  les 
autres  :  ce  n'est  donc  pas  à  proprement  parler  une  attaque  : 
il  déclare  honorer  sincèrement  les  médecins,  et((  son  respect 
est  fondé,   sur  ce  qu'il  ne  coimoit  point  d'hommds  plu-; 
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studieux,  ni  qui  pénètrent  plus  avant  qu'eux  dans  les  livres, 
ou  qui  cultivent  mieux  ce  que  nous  entendons  par  le  nom  de 
belles  lettres  (1).  »  Et  quel  art,  quelle  profession  peut-on 
rencontrer  qui  soient  exempts  d'erreurs  ou  de  bévues  qui 

peuvent  s'y  commettre? Nous  observerons  enfin  que  Le 

Vayer  termine  son  troisième  volume  par  une  raillerie  peu 
délicate  à  l'égard  des  femmes  en  rapportant  un  proverbe 
qui  les  compare  aux  almanachs  lesquels  ne  sont  bons  que 
pendant  une  année.  Peut-on  imaginer  qu'il  ait  fait  imprimer 
cette  gauloiserie ,  un  an  à  peine  après  son  second  mariage  '? 
Ces  réserves  faites,  nous  ne  pouvons  que  louer  M.  Etienne 
de  la  manière  dont  il  a  donné  l'analyse  de  Prose  chagrine, 
sorte  de  soliloque  imité  de  saint  Augustin  ou  d'à  parte  h. 
l'italienne,  (ce  sont  les  expressions  mêmes  de  Le  Vayer) 
où  tous  les  sujets  se  mêlent  et  s'entre  croisent  sans  ordre. 
C'est  encore,  dit  M.  Etienne,  et  nous  ne  saurions  mieux 
dire,  «  un  reflet  des  dialogues  primitifs,  reflet  assombri, 
dernière  lueur  d'un  scepticisme  morose  et  découragé.  Il  y  a 
des  traits  contre  les  abus  qu'on  fait  de  la  religion  ;  il  y  en  a 
contre  les  mécliants  théologiens  et  les  mauvais  catholiques, 
puis  vient  le  tour  de  la  justice  et  des  Parlements  ;  enfiu  Le 
Vayer  ne  ménage  pas  les  maltôteries ,  les  fourbes  des  trai- 
tants et  sous-traitants.  «  Ne  semble-t-il  pas  que  la  France 
soit  de  tous  côtés  au  pillage  ?  et  quel  chagrin  ne  doit-on  pas 
concevoir  contre  des  gens,  qui  se  lavent  les  mains  dan^  le 
sang  sacré  du  peuple^  et  particulièrement  contre  ceux  (|ui 
le  mettent  à  parti  (2)?  »  La  seconde  partie  de  Pyosc  t'/tay/v/ai 
contient  une  défense  du  scepticisme.  Cette  doctrine  ne  se 
contredit  pas  elle-même,  en  proférant  que  rien  n'est  certain  ; 
tout  spécieux  qu'est  le  dilemme  ({u'on  a  bâti  là-dessus  ,  il 
n'y  a  point  de  si  petit  logicien  ,  ([ui  n'ait  connaissance  de  ce 
que  les  sceptiques  y  ont  répondu D'autre   part,  il  est 

(1)  l>n}sc  rliuiji'iiic,  II,  80. 

('2)  Voila  un  puiiil  de  coiitacl  avec  La  Bruyèie,  et  ce  n'est    pas  le  seul. 
CNote  de  M.  Etienne.  ) 
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faux  que  la  sceptique  bien  entendue  fasse  des  blessures 
mortelles  au  Christianisme,  puisqu'elle  fait  profession  de 
tenir  ses  principales  certitudes  de  la  foi.  Quant  aux  miracles, 
les  pyrrhoniens  étant  accusés  de  les  abolir  tous,  en  défendant 
de  déférer  au  rapport  des  sens  qui  en  sont  les  témoins,  ils 
n'opèrent  dans  la  religion  que  par  la  foi ,  aidée  de  la  grâce , 
tant  s'en  faut  qu'ils  dépendent  absolument  des  sens.  Toutes 
les  religions  n'ont-elles  pas  publié  leurs  miracles  ?  Le  moyen 
de  fonder  notre  créance ,  en  cette  matière  diverse  et  trom- 
peuse ,  autrement  que  sur  l'autorité  même  de  la  religion  7 
Tout  ceci  rappelle  assez  les  dialogues  de  l'Ignorance  louable, 
et  de  la  Divinité  ou  de  la  diversité  des  religions  (1).  »  Enfin 
la  troisième  partie  est  dirigée  contre  les  femmes  et  conseille 
aux  vieillards  une  sévère  continence ,  avec  force  détails  qui 
n'indiquent  guère  cette  vertu  dans  l'imagination  de  l'auteur. 
L'un  des  meilleurs  parmi  les  innombrables  opuscules  de 
cette  trop  féconde  période  décennale  est  celui  qui  présente 
des  observations  diverses  sur  la  composition  et  sur  ht  lecture 
des  livres  (2).  Le  ton  en  est  simple  et  le  style  moins  chargé 
de  hors  d'œuvre  :  c'est  un  patriarche  qui  parle  au  moment 
d'écrire  son  testament.  «  Puisqu'il  est  raisonnable  de  croire, 
dit  Le  Vayer,  que  Dieu  ne  prolonge  nos  jours,  que  pour 
nous  donner  le  moyen  de  les  rendre  meilleurs,  ce  seroit  mal 
user  de  ses  grâces  dans  l'âge  de  quatre-vingts  ans  où  je  suis, 
si  je  me  laissois  aller  à  cette  sorte  de  fainéantise  honteuse 
que  j'ai  toute  ma  vie  condamnée.  Au  lieu  de  corriger  mes 
défauts,  je  les  augmenterois,  et  je  pècherois  contre  les  plus 
considérables  loix  de  la  morale  dont  j'ai  fait  jiisques  ici 
profession.  Car  après  tout  l'oisiveté  doit  estre  tenue  pour  la 
mère  nourrice  de  tous  les  vices,  olia  dant  vitia,  et  il  se 
trouvera  toujours  ([ue  les  plus  criminels  des  hommes, 
seront  ceux  (pii  se  plaisent  davantage  dans  un  reprochable 
loisir »  Le  Vayer  cherche  donc  autour  de  lui  quel  sjra 

(1)  Ktienno,  Esnai  .sur  La  Malin:  Le  Vayer,  p.  50. 

(2.  A  Paris,  chez  Louis  Dilluitia,  1GU8,  in-12  de  X-li>2  \>. 
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le  moyen  de  rendre  son  loisir  le  plus  profitable  au  public 
en  lui  adressant  un  nouvel  ouvrage.  Quel  sujet  cboisir,  après 
tant  de  sujets  plusieurs  fois  épuisés?  L'actualité  vient  à  son 
aide.  Il  faut,  dit-il,  que  je  dise  «  ce  que  je  pense  de  tant 
d'invectives  qui  se  voyent  aujourd'huy  presque  dans  tous  les 
livres  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  et  quoique  la  matière 
dont  ils  traittent  semble  requérir  autant  de  douceur  qu'ils 
apportent  d'aigreur  contre  ceux  dont  ils  contredisent  les 
sentiments.  Us  le  font  avec  des  charretées  de  mauvaises 
paroles  et  d'injures  pour  user  de  cette  façon  de  parler  des 
Grecs,  Haiid  doctis  dictis  certantes  sed  mcdedictis.  Je  me 
suis  déjà  plaint  en  plus  d'un  lieu  de  ce  condamnable  pro- 
cédé,  mais  je  n'y  vois  point  d'amendement,  et  quoiqu'il  y 
ait  peu  d'espérance  de  mieux  pour  l'avenir,  je  ne  laisserai 
pas  de  m'expliquer  encore  ici  de  ce  qu'il  m'en  semble.  » 

La  voix  de  Le  Vayer  fut  malheureusement  la  voix  qui  crie 
dans  le  désert.  On  était  à  l'époque  des  polémiques  ardentes 
dans  presque  tous  les  genres  de  littérature,  et  comme  on 
épargnait  peu  le^  personnes,  la  lutte  lut  longue  et  acharnée. 
C'est  un  honneur  pour  notre  philosophe  d'avoir  essayé  de 
calmer  les  ardeurs  de  ces  batailles.  11  s'adresse  ensuite  aux 
lecteurs:  a.  Beaucoup  de  personnes,  déclare-t-il,  toi  ment 
tellement  leur  esprit  sur  les  lectures  qu'ils  font,  (|ue  la 
dernière  est  toujours  maistresse  de  leur  entendement, 
défendant  opiniastrement  ce  qu'ils  y  ont  appris ,  jusques  à 
ce  qu'un  i.utre  livre  leur  imprime  un  sentiment  contraire. 
Ainsi  Aristote  remarque  particulièrement  des  perdrix  , 
qu'elles  ont  le  chant   divers    selon  les  différentes    régions 

qu'elles  habitent »   Le  Vayer  veut  que  chaque  lecteur 

conserve  son  indépendance  de  jugement,  et  ne  se  croie  pas 
obhgé  de  suivre  aveuglément  l'opinion  ou  les  préjugés  de 
tous  les  ouvrages  qu'il  parcourt. 

Voilà  un  programme  généreux,  une  idée  réellenitiit  utile  : 
démontrer  aux  auteurs  que  le  calme  leur  est  nécessaire,  aux 
lecteurs  ([ue  l'indépendance  de  jugement  ne  leur  est  pas 
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moins  essentielle,  c'est  une  tache  assurément  fort  louable 
et  Le  Vayer  s'en  acquitte  avec  son  luxe  d'arguments  ordinaire. 
Nous  ne  quitterons  pas  ce  petit  livre  sans  signaler  une 
particularité  fort  intéressante.  Le  Vayer  s'y  révèle  poëte  : 
à  quatre-vingts  ans  il  essaie  de  monter  les  degrés  du 
Parnasse  :  son  livre  se  termine  en  effet  par  ce  curieux 
quatrain  : 

Plus  on  apprend,  et  plus  on  se  défie 
D'estre  sçavant  :  celuy  qui  sçait  le  mieux 
N'est  veu  jamais  estre  présomptueux  ; 
Voilà  des  fruits  de  ma  philosophie. 

Cela  ne  vaut  pas  les  vers  de  Boileau  :  mais  c'est  un  cri 
du  cœur  :  acceptons-les  comme  le  testament  du  philosophe. 

Parlerons-nous  longuement  des  Soliloques  sceptiques  et  de 
VHexaméron^  qu'on  a  jugé  à  propos  de  réimprimer  tout 
récemment,  sous  prétexte  que  ces  deux  opuscules  ne 
figurent  pas  dans  les  œuvres  complètes  de  Le  Vayer,  et  sont 
très  rares  à  rencontrer  en  ancienne  édition  ?  Le  vrai  motif 
en  est  plutôt,  croyons-nous,  la  présence  de  passages  fort 
libres  qui  plaisent  encore  aux  sceptiques  de  notre  époque , 
et  surtout  aux  amateurs  de  gravelures.  Ce  sont  les  deux 
derniers  ouvrages  de  notre  académicien,  et  nous  faisons 
cette  observation  moins  pour  les  Soliloques  que  pour  leur 
compagnon  de  fortune. 

Les  Soliloques  ont  pour  objet  de  développer  pour  la 
dixième  fois  ce  thème  devenu  banal  sous  la  plume  de  Le 
Vayer  que  le  scepticisme  absolu  en  toutes  matières ,  reli- 
gions, morale,  esthétique,  histoire,  se  concilie  très  aisément 
avec  la  soumission  aux  mystères  du  Christianisme.  Sur  cette 
soumission  absolue,  notre  philosophe  est  plus  catégorique 
ici  que  partout  ailleurs  :  et  «  l'on  doit  bien  se  garder  de 
soumettre  les  véritez  constantes  de  la  vraie  religion  (pii  nous 
ont  esté  révélées  d'en  haut,  au  raisonnement  humain 11 
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faut  avaler  sans  mascher  ce  qu'elle  prescrit,  comme  une 
médecine  salutaire ,  qui  guérit  au  dedans  si  on  ne  la  rejette 

point,  ce  qui  arrive  à  ceux  qui  la  veulent  trop  savourer 

La  foi  donc  qui  règle  notre  créance  est  tout  autrement 
seure  que  la  science  humaine  où  tout  est  incertain  :  d'où 
vient  la  détermination  du  concile  de  Nicée,  Duhhis  in  fde, 
infidclis  est.  On  ne  sauroit  sans  crime  suspendre  tant  soit 
peu  sa  créance  en  ce  qui  touche  la  foi ,  ni  révoquer  en  doute 
le  moindre  de  ses  articles  sans  pécher  (1).  » 

Les  Soliloques  contiennent  un  chapitre  fort  curieux  sur  la 
caducité  des  vieillards,  dont  la  modération  n'est  trop  souvent 
qu'une  impuissance  de  continuer  les  désordres  de  jeunesse 
plutôt  qu'une  vraie  tempérance  ;  «  Quoi  de  plus  misérable 
qu'un  vieillard  qui  n'a  rien  dont  il  se  puisse  vanter,  que 
d'avoir  esprouvé  une  infinité  d'aversitez,  qui  peut  retourner 
en  enfance  par  caducité,  et  devenir  comme  celuy  dont  je 
parle  Senex  his  2)uer ,  ter  fatuus  ,  quater  improhus  !  » 

Nous  nous  sommes  demandé  plusieurs  fois  si  Le  Vayer  ne 
se  trouvait  pas  arrivé  à  ce  période  fatal ,  lorsqu'à  l'âge  de 
quatre-vingt-huit  ans  il  fit  imprimer  son  dernier  ouvrage, 
V Hexaméron  rustique  ^  mis  à  l'index  immédiatement  après 
sa  publication.  Ce  reditus  ad  vomitum  est  impardonnable, 
et  parmi  les  discours  lus  pendant  ces  «  six  journées  passées 
à  la  campagne  avec  des  personnes  studieuses  »  suivant  la 

(1)  Ces  affirmations  n'ont  pas  eu  le  don  de  convaincre  le  nouvel  éditeur 
M.  Isidore  Liseux  sur  la  sincérité  de  l'auteur.  «  C'était  un  sage  à  la  manière 
antique,  dit-il  dans  son  introduction,  et  qui  comprit  qu'il  fallait  être  de  son 
temps  et  de  son  pays.  On  a  un  salon  rempli  d'idoles  en  or,  en  marbre,  en 
plâtre  :  au  milieu,  ce  grand  Dieu  pendu  dont  parle  Bossuet.  Livré  aux 
seules  lumières  de  la  science,  on  hésite  :  l'embarras  est  grand,  le  choix 
difficile  :  mais,  encore  une  fois,  ou  est  de  son  époque  et  l'on  se  fait  par- 
donner ses  doutes  en  déclarant  avec  saint  Paul  qu'on  ne  sait  rien  sinon 
Jésus-Christ  crucifié.  Ainsi  l'on  vit,  tranquille  et  honoré,  l'espace  de  quatre- 
vingt-quatre  ans:  ainsi  l'on  est  précepteur  de  Louis  XIV,  et  plus  heureux 
que  certain  philosophe  de  nos  jours,  on  a  pour  collègues  à  l'Académie 
française  des  évèques,  Bossuet  lui-même,  qui  ne  s'offensent  pas  de  colla- 
borer avec  vous  à  un  dictionnaire,  parceque  vous  avez  l'audace  de  penser 
et  d'écrire  librement.  » 
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coutume  de  l'Académie  de  Platon,  des  Portiques  ou  Galeries 
de  Zenon,  des  Jardins  d'Epicure,  et  du  Lycée  d'Aristote,  il 
y  en  a  deux  qui,  malgré  d'hypocrites  précautions  oratoires, 
sont  absolument  honteux  pour  notre  philosophe.  A  peine 
un  livre  spécial  de  médecine  pourrait-il  les  supporter.  Voici 
la  table  des  matières  des  six  journées  : 

I.  Que  les  meilleurs  escrivains  sont  sujets  à  se  mesprendre, 
par  Egisthe  ;  —  c'est-à-dire  Urbain  Chevreau,  ancien  secré- 
taire de  la  reine  Christine  de  Suède  et  plus  tard  précepteur 
du  duc  du  Maine. 

II.  Que  les  plus  grands  auteurs  ont  besoin  d'estre  inter- 
prétez favorablement,  par  Marulle  ;  —  c'est-à-dire  Michel 
de  Marolles,  abbé  de  Villeloin,  l'infatigable  traducteur  et 
collectionneur  d'estampes. 

III.  Des  parties  appelées  honteuses  aux  hommes  et  aux 
femmes ,  par  Racemhis  ; —  c'est-à-dire  Guillaume  Bautru  , 
comte  de  Serran,  membre  de  l'Académie  française,  dont 
nous  avons  précédemment  écrit  l'histoire. 

IV.  De  l'antre  des  Nymphes,  par  Tnbertus.  Ocelhi  ;  — 
c'est-à-dii'e  Le  Vayer  lui-même. 

V.  De  l'éloquence  de  Balzac ,  par  Mênahiue  ;  —  pseudo- 
nyme fort  transparent  de  Gilles  Ménage  qu'il  avait  déjà  pris 
dans  ses  Eglogues. 

VI.  De  l'intercession  de  quelques  saints  particuliers,  par 
Simoitides  ;  —  c'est-à-dire  l'abbé  Le  Camus,  épicurien 
aimable,  assure-t-on,  tant  ({u'il  fut  aumônier  du  roi,  prélat 
austère  quand  il  devint  évêque  de  Grenoble  et  cardinal. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  toutes  ces  dissertations  sont  de 
Le  Vayer  et  non  pas  de  ses  amis  :  mais  plusieurs  d'entre  eux, 
fort  chagrins  de  se  trouver  fourvoyés  en  pareille  mésaventure, 
réclamèrent  avec  énergie  contre  le  rôle  qu'on  leur  avait  fait 
jouer.  Ménage  en  particulier  fut  très  mécontent.  «  On  dit 
des  allusions,  des  équivoques  et  des  turlupinades,  lisons- 
nous  daus  le  Menagiana  ,  qu'elles  ne  valent  rien  quand  on 
les  donne  pour  bonnes  :  mais  qu'elles  sont  bonnes  quand  on 
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les  donne  pour  ne  valoir  rien.  M.  de  La  Motlie  Le  Vayer  m'a 
fait  faire  un  très  méchant  personnage  dans  un  de  ses  dia- 
logues de  VHexameron  ,  sous  le  nom  de  Ménalque  ,  en  me 
fesant  parler  contre  M.  de  Balzac  qui  étoit  si  fort  mon  amy, 
et  qui  a  dit  tant  de  bien  de  moy  dans  ses  ouvrages  (1).  »  Le 
cinquième  discours  est  en  effet  une  sorte  de  libelle  dirigé 
contre  VAristippe  et  contre  les  Entretiens  de  Balzac  dont  on 
attaque  peu  le  style  mais  dont  on  relève  avec  acrimonie 
certaines  bévues  historiques  et  certaines  fautes  de  goût  et 
de  jugement  :  puis  on  ajoute  : 

«  Et  je  ne  m'estonne  pas  non  plus  si  le  cardinal  de 
Richelieu  déclara  hautement  qu'il  ne  vouloit  point  estre  loué 
par  un  homme  capable  de  donner  au  moindre  des  siens  les 
mesmes  éloges  qu'il  eust  pu  recevoir  de  luy.  Car  je  croy  que 
vous  n'ignorez  pas  que  jamais  Balzac  n'eut  de  part  aux 
bonnes  grâces  de  ce  Prélat.  Comme  il  avoit  le  discernement 
fin ,  il  ne  se  contentoit  pas  des  jolies  choses  qu'on  vante  si 
fort  aujourd'hui;  il  en  vouloit  de  belles  et  de  bonnes,  qui 
laissent  les  jolies  infiniment  au-dessous  d'elles.  En  elfet  ces 
dernières  ne  sont  souvent  que  des  bagatelles  parfumées  pour 
ne  pas  dire  avec  l'Espagnol  necedades  en  almivar  ;  et  à 
le  bien  prendre,  des  bijoux  et  des  poupées  se  nomment 
mieux  de  jolies  choses  que  des  productions  d'esprit  qui  sont 
de  quelque  considération.  Tant  y  a  que  l'éloquence  de 
Balzac  ne  satisfaisoit  point  le  cardinal  de  Richelieu.  Il 
trouvoit  qu'il  n'écrivoit  rien  pour  l'âme,  mais  simplement 
pour  les  oreilles^  nugas  canoras.  Et  il  étoit  persuadé  qu'on 
ne  pouvoit  luy  retrancher  ses  hyperboles  qu'il  débitoit  si 
agréablement,  non  plus  que  son  cacozèle,  sans  le  desnuer 
de  son  principal  ornement  ;  de  mesme  qu'il  est  impossible 
d'oster  à  l'aloës  son  amertume,  ou  à  la  rhubarbe  son  dégoust, 
sans  leur  faire  perdre  ce  qu'ils  ont  de  force ,  et  sans  les 
priver  de  cette  vertu  qui  les  rend  recommandables.  » 

Telle  fut  la  revanche  que  prit  Le  Vayer  des  lettres  jadis 
adressées  par  Balzac  h  Chapelain  sur  son  style  et  sur  sa 

(1;  Ménacjiana,  édition  1C93,  p.  384. 
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méllîodp.  Plusieurs  passages  des  discours  de  VHexaméron 
nous  portent  à  penser  qu'ils  datent  tous  d'époques  fort  anté- 
rieures à  leur  publication.  Cela  prouve  que  Le  Vayer  hésita 
très  longtemps  à  les  livrer  à  l'imprimeur.  Il  eût  beaucoup 
mieux  fait  de  ne  jamais  se  décider  et  de  les  garder  dans  ses 
cartons.  Ce  livre  déshonore  sa  vieillesse. 

Le  Vayer  mourut  le  9  mai  1672  et  fut  inhumé  le  10  à 
Saint-Eustache  (1).  Le  Chevrœana  rapporte  que  lorsqu'il 
avait  la  mort  sur  les  lèvres  et  qu'il  n'y  avait  plus  de  temps 
à  perdre  pour  s'occuper  sérieusement  de  son  salut,  le 
célèbre  voyageur  Dernier,  son  ami,  vint  le  voir.  «  Il  ne 
l'eût  pas  plutôt  reconnu  qu'il  lui  demanda  :  Eh  bien  !  quelles 
nouvelles  avez-vousdu  Grand  Mogol?  Ce  furent  mesme  les 
dernières  paroles  qu'il  eut  la  force  de  prononcer  et  quelque 
temps  après,  il  rendit  l'esprit  (2).  »  Il  avait  quatre-vingt- 
huit  ans  et  neuf  mois. 

Requiescat  in  pace. 


XIII. 


CONCLUSION. 

Nous  voici  arrivé  au  terme  de  notre  étude  :  il  faut  con- 
clure. Nous  le  ferons  en  peu  de  mots,  ayant  suffisamment 
accusé  les  traits  de  notre  personnage  pour  que  sa  physio- 
nomie morale  et  littéraire  se  détache  nettement  sur  le 
l)r(Miill;irtl  im  peu  trop  nuageux  de  tant  d'ouvrages  divers,  ce  II  a 

(1)  M.  Paul  Le  Vayer  nous  communique  cet  extrait  des  registres  de 
Saiiit-Eustache,  n"  1155:  a  Le  miu'dy  10  may  1672,  convoy  de  i2  f  os 
vesprcs,  le  service  complet  le  lendemain,  4  porteui's  prestics,  pour  delVnnct 
Messsire  Friinrois  Le  Vayer,  chevallier,  seigneur  de  La  Motlie,  conseiller 
du  Roy  en  ses  conseils,  cy  devant  précepteur  de  son  Altesse  lloyalle  Mon" 
seigneur  le  duc  d  Oi  léuns,  demeurant  rue  du  Mail,  inhumé  dans  nustre 
église.  » 

(2)  Chevrœana,  1, 100. 
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tout  embrassé  dans  ses  écrits,  remarque  l'abbé  d'Olivet, 
l'ancien,  le  moderne,  le  sacré,  le  profane,  mais  sans  con- 
fusion. Il  avoit  tout  lu,  tout  retenu,  et  fait  usage  de  tout.  Si 
quelquefois  il  ne  tire  point  assez  de  lui-même,  pour  se  faire 
regarder  comme  auteur  original  ;  du  moins  il  en  tire  toujours 
assez,  pour  ne  pouvoir  être  traité  de  copiste,  ou  de  compi- 
lateur ;  et  sa  mémoire ,  quoiqu'elle  brille  partout ,  n'efface 
jamais  son  esprit  (1).  »  Lui-même  du  reste,  nous  a  laissé  sa 
confession  personnelle  à  ce  sujet:  «  Prendre  des  anciens, 
dit-il ,  et  taire  son  prolit  de  ce  qu'ils  ont  écrit ,  c'est  comme 
pirater  au-delà  de  la  ligne  ;  mais  voler  ceux  de  son  siècle, 
en  s'appropriant  leurs  pensées  et  leurs  productions,  c'est 
tirer  la  laine  au  coin  des  rues,  c'est  ôter  les  manteaux  sur  le 
pont  Neuf.  L'on  peut  dérober  à  la  façon  des  abeilles ,  sans 
faire  tort  à  personne  ;  mais  le  vol  de  la  fourmi  qui  enlève  le 
grain  entier  ne  doit  pas  être  imité  (2).  » 

C'est  ainsi  que  pendant  quarante  ans  et  dans  le  cours  de 
plus  de  cinquante  volumes  Le  Vayer  put  reprodutre  inces- 
samment, à  l'aide  d'une  érudition  sans  bornes,  les  mêmes 
pensées  -philosophiques  :  car  nous  avons  montré  que  tous 
ses  ouvrages  des  trente  dernières  années  ne  furent  que  le 
développement  ou  la  répétition  sous  une  autre  forme  de  ceux 
de  la  période  précédente  :  «  Aux  époques  où  l'on  goûte 
l'érudition,  où  on  l'accueille  pour  elle-même,  elle  suffit, 
remarque  un  critique ,  pour  renouveler  des  pensées  vieillies, 
et  donner  le  droit  de  refaire  des  livres  déjà  faits.  L'érudition 
n'a  pas  de  limites  ;  elle  connaît  à  peine  le  mien  et  le  tien  : 
c'est  ce  qui  la  rend  inépuisable.  Le  Vayer,  à  cet  égard, 
appartient  à  la  littérature  de  la  renaissance  ;  et  il  continue 
en  français  ce  que  les  Scaliger  et  les  Juste-Lipse  avaient  fait 
en  latin.  Il  ne  fait  pas  état  de  donner  au  public  toujours  du 
nouveau  ;  après  avoir  traité  même  plusieurs  fois  d'un  sujet, 
à  grand  renfort  de  citations  et  de  rapprochements,    il  y 

(1)  Pellisson  et  d'Olivet,  Histoire  de  l'Académie,  II. 

(2)  Le  Vayer,  Lettre  139. 
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ravient  franchement,  naïvement,  s'il  a  pu  recueillir  dans  ses 
livres  un  nouveau  bagage  ;  sa  conscience  est  en  repos, 
pourvu  qu'il  respecte  le  bien  des  contemporains.  Mais  à 
la  fin  le  public  des  Provinciales  et  des  Maxmies  parut 
dégoûté  de  tant  de  mémoire,  et  de  si  peu  de  génie.  L'érudi- 
tion perdit  sa  faveur.  Le  Vayer  s'en  est  plaint  dans  Prose 
chagrine: et  proteste  cependant ,  qu'il  ne  fera  pas  diffi- 
culté de  redire  ce  qu'il  avait  déjà  donné  au  public,  ne  devant 
pas  être  de  pire  condition,  que  ceux  qui  se  servaient  de  ses 
ouvrages  précédents.  Le  Vayer  en  effet  avait  eu  aussi  ses 
plagiaires.  Tout  grand  picoreur  qu'il  était,  il  avait  été  picoré 
par  Costar.  Mais  le  bon  vieillard  ne  voyait  pas  que  le  goût 
des  ijlagiaires  avait  changé  avec  celui  du  public,  et  que 
désormais  personne  ne  le  volait  plus,  que  lui-même  (i).  » 
Et  quels  vols  !  toujours  les  moyens  de  la  sceptique  et  les 
arguments  en  faveur  de  la  liberté  philosophique  ou  de  la 
suspension  d'esprit.  Quant  à  l'influence  que  ce  professorat 
de  scepticisme  exerça  sur  les  contemporains,  elle  se  réduisit 
à  peu  de  chose  :  on  s'amusa  de  cette  profusion  de  lieux 
communs  :  mais  ce  ne  fut  qu'un  amusement  passager  :  la 
réserve  religieuse  était  tellement  accusée  et  tellement 
repétée  que  l'esprit  des  lecteurs  devait  tout  naturellement 
en  retenir  quelque  impression.  Le  Vayer  fut  donc  un 
sophiste  assez  inofl"ensif  pour  son  époque ,  et  l'ardeur  des 
luttes  pour  et  contre  le  jansénisme  empêcha  l'opinion 
d'attacher  une  importance  bien  sérieuse  à  ses  rêveries. 
Malheureusement  Le  Vayer  ne  calcula  pas  la  portée  de  ses 
coups,  ni  l'inconséquence  de  sa  sceptique  chrétienne.  On  ne 
démolit  pas  impunément  des  systèmes  positifs,  si  l'on  n'en 
rebâtit  pas  d'autres  aussi  positifs.  Les  petits  nuages  amon- 
celés finissent  par  engendrer  la  tempête.  Quand  le  vent  de 
l'incrédulité  soutfla  sur  le  XVIIP  siècle  on  alla  chercher  des 
armes  dans  le  riche  arsenal  approvisionné  par  notre  [)hilo- 
sophe  qui  fit  ainsi  presque  tous  les  frais  de  l'érudition  des 

(1)  Etienne,  Essai  sw  La  Mothe  Le  Vayer,  p.  71, 
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sophistes  de  ce  temps.  Aussi  a-t-on  pu  remarquer  que  si 
Bayle  fut,  au  seus  de  Voltaire  ,  le  père  de  l'église  des  pré- 
tendus sages,  Le  Vayer  en  fut  le  patriarche.  Voltaire  osa 
même  emprunter  son  nom  pour  signer  un  de  ses  libelles  les 
plus  violents,  les  Idées  sur  la  religion  (1) ,  que  notre  acadé- 
micien eût  désavoué  avec  la  plus  grande  énergie.  C'est  là 
sa  punition. 

La  critique  du  XVII'^  siècle  fut  en  général  assez  bien- 
veillante à  l'égard  de  La  Mothe  Le  Vayer.  On  en  jugera  par 
ces  deux  jugements  de  Chapelain  et  de  Perrault  qui  en 
sont  les  plus  illustres  représentants.  Chapelain  n'est  pas 
enthousiaste  : 

«  La  Mothe  Le  Vayer,  disait-il  en  4G63  dans  son  rapport 
officiel  à  Colbert,  est  un  homme  de  beaucoup  de  lecture, 
dont  il  fait  un  grand  fonds,  tiré  des  auteurs  Grecs  et  Latins, 
Italiens  et  Espagnols,  et  dont  il  compose  ses  ouvrages.  Son 
stile  est  clair,  mais  sans  élégance  et  sans  figures  :  il  est 
méthodique  en  tout  ce  qu'il  traite,  et  épuise  les  matières, 
quoiqu'il  y  mette  peu  du  sien.  Il  n'affirme  guère,  et  suspend 
son  jugement  à  la  manière  des  sceptiques,  se  contentant 
ordinairement  d'alléguer  dans  les  choses  le  pour  et  le  contre. 
A  l'âge  où  il  est  on  ne  doit  pas  attendre  qu'il  entreprenne 
de  longs  ouvrages,  quand  il  y  auroit  du  génie  (2).  » 

Ce  rapport  très  impartial  et  circonspectissime ,  comme 
tout  ce  qu'écrivait  Chapelain,  n'était  pas  destiné  au  public  : 
il  nous  intéresse  surtout  à  titre  de  mémoire  confidentiel , 
puisqu'il  était  écrit  du  vivant  de  Le  Vayer.  La  Galerie  des 
Hommes  illustres  de  Perrault,  ne  fut  au  contraire  composée 
qu'à  la  fin  du  XVII"  .siècle  et  pour  la  postérité.  Notre  philo- 

(1)  Recueil  nécessaire.  Leipsik,  1765,  in-S".  Ce  recueil  contient,  le 
Vicaire  Savoyard,  le  Sermon  des  cinquante,  l'Examen  important  par  milord 
Bolingbroke,  le  Dialogue  du  douleur  et  de  l'adorateur,  les  Idées  de  La 
Mollte  Le  Vayer,  etc. 

(2)  Mélanges  de  lltléraluic  tirés  des  lettres  manuscrites  de  M.  Chapelain. 
—  Paris,  1726  ;  22Ô-226. 
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sophe  y  figure  avec  un  magnifique  portrait  gravé  par  Lul)in 
et  une  notice  intéressante  qui  atteste  la  persistance  de  sa 
renommée. 

«  Il  s'acquit,  dit  Perrault,  une  si  grande  réputation  à  la 
cour  et  à  la  ville,  que  peu  de  gens  luy  estoient  comparables 

soit  pour  l'esprit,  soit  pour  l'érudition Les  ouvrages  qu'il 

a  composez  et  qui  sont  d'un  nombre  prodigieux  sont  dans 

les  mains  de  tout  le  monde Il  n'y  a  presque  point  de 

matières  de  celles  qui  méritent  l'attention  et  l'examen  d'un 
homme  de  lettres  et  particulièrement  de  questions  de  morale 
dont  il  n'ait  écrit  et  sur  lesquelles  il  n'ait  rapporté  presque 
tout  ce  qui  a  esté  dit  par  les  anciens  et  par  les  modernes  : 
on  le  regarde  comme  le  Plutarque  de  notre  siècle,  soit  pour 
son  érudition  qui  n'a  point  de  bornes,  soit  pour  sa  manière 
de  raisonner  et  de  dire  son  sentiment,  toujours  modeste 
et  retenue,    et  toujours  fort   éloignée  de  Tair  décisif  des 

dogmatiques Sa  querelle  avec  Vaugelas  sur  la  langue 

Française,  ajoute  le  panégyriste,  s'explique  aisément,  parce 
qu'il  ne  put  souffrir  qu'un  nouveau  venu  luy  donnast  des 
scrupules  sur  une  infinité  de  dictions  et  de  phrases  dont  il 
se  servoit  hardiment,  et  sur  lesquelles  il  vivoit  dans  le  plus 
grand  repos  du  monde,  de  mesme  ({ue  la  plupart  des 
meilleurs  écrivains  de  son  temps.  Il  ressemblait  à  ces  bons 
Religieux  qui  accoustumez  à  leur  ancienne  discipline  un 
peu  relaschée  ne  peuvent  souflVir,  quoyque  d'ailleurs  bons 
religieux,  qu'on  vienne  les  réformer  et  les  réduire  à    un 

genre  de  vie  plus  régulier  et  plus  austère Il  estoit  d'une 

conversation  très  agréable,  fournissant  infiniment  sur 
quelque  matière  ([ue  ce  fust ,  un  peu  contredisant  :  mais 
nullement  opiniastre  ni  entesté  ;  toutes  les  opinions  luy 
estant  presque  indilTérentes,  à  la  réserve  de  celles  dont  la 
foy  ne  permet  pas  que  l'on  doute  (1).  » 

Au  XVIII«  siècle,  l'abbé  d'Olivet  dans  V Histoire  de  V Aca- 
démie française ,  Lenglet  Dufresnoy ,  dans  sa  Méthode  pour 
étudier  V histoire ,  Y vèvow,  (}i\.\.Wii  VAnuéc  littéraire  au  sujet 

fl)  Perrault^  les  IlotnincK  ilhislrcs  (jiii  ont  paru  en  France  pondant  le 
XYIh  siècle.  Paris,  Dezallier  1701,  ia-12,  II,  Vài. 
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de  la  publication  de  V Esprit  de  La  Mothe  Le  Vayer  (1),. 
Sabatier  de  Castres  dans  les  Trois  sii'cles  de  la  littérature 
française,  ont  continué  la  tradition  de  l'époque  précédente, 
et  tempérant  leurs  éloges  par  de  légères  critiques  ont  rendu 
justice  convenable  à  Le  Vayer.  «  Nos  auteurs  modernes, 
disait  Fréron  en  1763,  ont  beaucoup  pensé  dans  ses  ouvrages, 
et  peut-être  a-t-ii  contribué  à  donner  à  M.  Jean- Jacques 
Rousseau  cet  esprit  philosophique  qui  le  distingue.  Il  est 

vrai  qu'aucun  de  ces  Messieurs  ne  daigne  le  citer ('2).  » 

De  toutes  les  appréciations  de  cette  époque,  la  plus  com- 
plète et  la  plus  juste  est  celle  de  Sabatier  de  Castres  :  ce 
critique  a  été  fort  attaqué  par  le  parti  des  philosophes ,  et 
nous  convenons  qu'on  peut  reprocher  quelque  exagération 
à  certains  de  ses  jugements  :  mais  s'il  avait  toujours  été  aussi 
impartial  et  aussi  bien  inspiré  qu'en  parlant  de  La  Mothe, 
sa  revue  littéraire  serait  la  meilleure  que  nous  puissions 
posséder  sur  les  derniers  siècles.  Nous  ne  pouvons  mieux 
couronner  notre  étude  qu'en  lui  em[»ruutant  textuellement 
cette  page  à  laquelle  il  y  aurait  à  faire  bien  peu  de  chan- 
gements pour  qu'elle  fût  parfaite  : 

«  Jamais  homme,  dit-il,  n'aima  plus  l'étude  que  M.  Le 
Vayer  :  il  est  vrai  qu'il  n'a  pas  toujours  fait  un  bon  usage  de 
son  savoir.  En  s'attachant  à  toutes  les  sciences,  ses 
recherches  n'ont  souvent  abouti  ([u'à  rassembler  dans  son 
esprit  des  doutes  sur  les  plus  intéressantes  matières.  On 
peut  le  regarder  avec  Montaigne  et  Bayle  comme  un  de  ces 

(1)  VEsjjrit  de  La  Mothe  Le  Va[iei\  par  M.  de  M.  G.  D.  S.  P.  D.  I. 
Paiis^  1763,  in-l^,  5't()  p.,  avec  une  notice  sur  Le  Vayer,  assez  complète, 
mais  dans  laquelle  nous  avons  relevé  quelques  erreurs. 

Nous  devons  ajouter  que  le  Recueil  de  différents  traités  de  l'Inj-siiiuc  et 
d'Histoire  naturelle  par  DeslandebiS*" édition,  t.  III,  1753  •  et  les  Anecdotes 
de  Médecine  de  Barbier  du  Bocage  en  '17lJ2,  citent  le  nom  de  La  ^lotlie  Le 
Vayer  pour  assurer  q'.i'il  ne  pouvait  soull'rir  le  son  d'aucun  instrument  et 
qu'il  goûtait  un  vil'  plaisii- au  bruit  du  lomierre  et  d'un  grand  vent.  Voyez 
Fréron,  Lettres  A,  73  et  Année  littéraire,  nO^,  K,  13. 

(2)  Année  ////f''c((//'6',  1703,  111  (314-333).  Compte-rendu  de  VKsijrit  de 
La  Mothe  Le  Vayer. 
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sceptiques  qui ,  voulant  tout  approfondir,  n'ont  rien  digéré , 
et  dont  les  résultats  ne  sont  qu'un  amas  d'incertitudes  et  de 
ténèbres.  Il  faut  pourtant  convenir  à  la  décharge  de  M.  Le 
Vayer ,  qu'il  a  été  plus  modéré  que  ces  deux  pliilosophes  : 
il  est  sceptique,  mais  il  n'admet  le  scepticisme  que  dans  les 
sciences  et  ne  l'érigé  pas  en  système.  11  respecte  toujours 
la  révélation  et  tout  ce  qui  en  découle 

»  Le  .style  de  ses  ouvrages  qui  sont  en  très  grand  nombie 
est  clair,  net,  plein  de  pensées  saillantes,  quelquefois 
nerveux,  plus  souvent  diffus,  et  beaucoup  trop  chargé  de 
citations.  Cet  écrivain  est  comme  Montaigne  :  il  perd  souvent 
son  objet  de  vue,  mais  n'a  pas  comme  lui  l'art  de  répandre 
de  la  force  et  de  l'agrément  dans  ses  écarts.  Montaigne  a  le 
talent  de  développer  tellement  chacun  des  objets  successifs 
que  celui-ci  devient  l'objet  principal  et  fait  oublier  volontiers 
le  point  duquel  l'écrivain  est  parti  ;  on  s'y  arrêta  avec  com- 
plaisance par  le  nouvel  intérêt  qu'il  inspire. 

»  Il  n'en  n'est  pas  de  même  des  digressions  de  La  Mothe 
Le  Vayer.  Elles  .sont  trop  courtes  pour  attacher  ;  trop  multi- 
pliées pour  fixer  l'.ittention  sur  aucun  objet.  On  voit  un 
écrivain  qui  veut  établir  un  principe  et  n'établit  rien.  On  se 
trouve  à  la  fm  de  l'ouvrage  sans  avoir  été  instruit  du  fond  de 
la  (piestion,  el  sans  que  des  j)ropositions  accessoires  vous 
aient  dédommagé.  Ce  (jui  prouve  combien  la  démangeaison 
de  discuter  est  dangereuse  :  elle  est  une  espèce  de  chimie 
destructive  qui  anéantit  les  substances  en  les  divis:uit,  et  ne 
tire  des  corps  dépouillés  de  leurs  parties,  (ju'une  cendre 
stérile  fruit  ordinaire  de  ces  oj)érations.  Malgré  cela  M.  de 
Voltaire  et  quelques  autres  écrivains  ont  su  ressusciter  cette 
cendre  et  se  parer  très  souvent  des  dépouilles  de  ce  discou- 
reur.  Le  doute  est  un  espèce  (h^  fonds  li(''r('Mlitaii"e  (|uc  les 
philosophes  se  li'ansm  'ttent  les  uns  aux.  autres  :  mais  la 
vérité  n'est  pas  leur  héritage;  elle  est  celui  du  bon  usage, 
des  lumières  et  de  la  raison  (1).  » 

En  résumé  La  Mothe  Le  Vayer  n^  fut  (iiTuii  rlu'li'ur,  vcloii 
l'expre.ssion  anti(|ui',  un  discoiu-rLu-  suiNant  la  (|ualiliiMliou 

(1)  l.iiblK' Siilii'lici  ilf  (;;i>|iv.s.  Les- //v>(',v  .>((V/t'.s  lie  k(  lillrrulitrc  [idii- 
çni.w.  Paiis,  1781,  III  (  ;i78-;J8()  ). 
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un  peu  méprisante  de  Sabatier  :  ayant  jeté  tout  son  feu  dès 
l'abord  dans  neuf  dialogues  recouverts  d'un  pseudonyme,  il 
consacra  quarante  ans  de  sa  vie  à  en  répandre  indéfiniment 
les  étincelles  et  à  vulgariser  la  sceptique,  à  l'abri  de  la 
faveur  des  ministres,  sans  faire  avancer  d'un  pas  ni  la 
science,  ni  la  langue:  œuvre  stérile  en  grands  résultats  et 
féconde  en  inconséquences  déplorables  :  honnête  homme 
sans  doute,  se  prétendant  très  religieux,  et  affirmant  publi- 
quement ses  croyances ,  mais  singulièrement  imprudent  et 
n'apercevant  pas  l'abime  entr'ouvert  devant  lui.  Ses  disciples 
s'y  précipitèrent  tête  baissée. 

Le  successeur  de  La  Mothe  Le  Vayer  à  l'Académie  fran- 
çaise fut  l'illustre  Racine,  dont  le  discours  de  réception  n'a 
malheureusement  jamais  vu  le  jour.  Il  eût  été  piquant 
d'entendre  l'éloge  d'un  sceptique  et  d'un  érudit  d'allure 
assez  pédantesque,  par  un  croyant  et  un  poète  :  mais  il  y  a 
peu  d'espoir  de  retrouver  jamais  ce  discours.  Racine  fut 
reçu  à  l'Académie  le  12  janvier  1073,  en  même  temps  que 
les  abbés  Gallois  et  Fléchier.  c(  Fléchier  parla  le  premier, 
rapporte  l'abbé  d'Olivet,  et  fut  infiniment  applaudi  :  Racine 
parla  le  second  et  gâta  son  discours  par  la  trop  grande 
timidité  avec  laquelle  il  le  prononça,  en  sorte  que  son 
discours  n'ayant  pas  réussi ,  il  ne  voulut  point  le  donner  à 
l'imprimeur  ))(!).  Ce  ({u'il  y  a  de  certain  c'est  que  l'on  perdrait 
sa  peine  et  son  tenqîs  à  chercher  le  discours  de  réception  de 
Racine  dans  les  diverses  éditions  de  ses  œuvres  et  dans  le 
Recueil  des  harangues  académiques. 

Ainsi  Le  Vayer  n'eût  pas  devant  le  public  d'oraison  funèbre. 
Ce  fut  l'éloge  de  Perrault  qui  lui  en  tint  lieu  trente  ans  après. 
Nous  ne  lui  avons  pas  épargné  la  critique  :  notre  étude  peut 
cependant,  se  classer  parmi  les  éloges.  La  postérité  récom- 
pense quelquefois  le  travail  opiniâtre  au  même  titre  que  le 
génie  créateur. 

(l)Pellisso!i  et  d'Olivet.  11.  345. 
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XIV. 
BIBLIOGRAPHIE 


La  bibliographie  que  M.  Etienne  a  longuement  détaillée  à 
la  fin  de  son  Essai  sur  La  MoDie  Le  Vaijer,  en  prétendant 
rectifier  Niceron,  est  chargée  de  tant  d'erreurs  matérielles 
qu'il  nous  a  paru  nécessaire  de  compléter  notre  notice  par 
une  bibliographie  qui  en  fut  autant  que  possible  exempte. 
Nous  sommes  ici  en  présence  d'une  science  positive  qui  ne 
se  contente  pas  d'inductions  au  sentiment,  quand  elle  est 
en  possession  de  dates  et  de  faits  précis.  Nous  avons  recouru, 
toutes  les  lois  que  nous  avons  pu  les  rencontrer,  aux  édi- 
tions originales  dont  nous  possédons  le  plus  grand  nombre  ; 
et  sans  entrer  dans  des  discussions  nouvelles  qu'on  trouvera 
éparses  rà  el  là  d;ins  les  notes  de  cette  étude,  nous  doime- 
rons  ici  l'c^xpression  de  la  réalité  la  plus  exacte.  Il  ne  s'agit 
pas  de  savoir  ({uand  tel  ouvrage  a  été  composé,  mais  quand 
il  a  été  publié. 

OUVRAGES  DR  LE  VAYER. 

I.  —  Cinq  Dialogues  faits  à  Vlinitalion  dos  a)ieieiis,  par 
Orasius  Tubero,  Francfort,  160G,  in-i". 

Lieu  d'impression  et  date  supposés.  Il  faut  lire  Pai'is,  l()oO. 

Quatre  autres  dialogues  pariuviit  en  IGIM,  sous  li-  nuMue 
titre,  le  même  lieu  et  la  même  date,  en  un  second  volume 
in-4". 

Les  titres  {\t's  neuf  di.-ilogucs  sont  les  suivants:  —  De  la 
philosophie  sciqili(|Uf  ;  —  Le  lMU(|ncl  sr('|)ti(iue  ;  —  De  la 
vie  |iri\ée  ;  —  Des  rares  et  ('mini  nies  (pialités  des  asnes  de 
ce  ti'nq)s; —  De  l.i  (li\inil('';  —  Do  riguorance  louable;  — 
De  roiiini;Urel(''  ;  —  De  l:i  politique  ;  —  Du  ui;ii'iage. 
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Ces  dialogues  n'ont  pas  été  réimprimés  dans  les  œuvres 
complètes  de  La  Mothe  Le  Vayer  ;  mais  il  y  en  a  plusieurs 
éditions  isolées.  Mons,  P.  de  la  Flèche,  1671  et  1073,  petit 
in-12,  et  Liège,  1673,  in-12,  éditions  en  deux  tomes  dans 
lesquelles  on  a  retranché  quelques  passages  trop  libres  de 
la  première.  Ces  pa.ssages  se  trouvent  rétablis  dans  l'édition 
de  Trévoux,  sous  le  titre  de  Francfort,  J.  Savius,  1716  et 
1718,2  vol.  in-12. 

Nous  connaissons  enfin  une  dernière  édition  assez  rare 
augmentée  d'une  réfutation  de  la  philosophie  sceptique,  ou 
préservatif  contre  le  Pyrrhonisme  par  L.  M.  Kahle,  Berlin, 
1744,  petit  \n-S^  (1). 

IL  —  Discours  sur  la  bataille  de  Lutzen.  Paris,  1633; 
in-4"  anonyme.  Quatre  éditions  dans  la  même  année.  Ce 
discours  a  aussi  été  imprimé  en  1633,  dans  le  tome  XVIII  du 
Mercure  françois  d'Étienne  Richer;  à  la  suite  de  notre  n"  IV 
en  1636,  tt  dans  les  diverses  éditions  des  œuvres  complètes. 

m.  —  Discours  sur  lu  proiiositioii  de  la  trêve  au.r  /\/;/6'- 
Bas  en  1633.  —  Imprimé  en  1633  dans  le  tome  XIX  du 
Mercure  français  d'Etienne  Richer,  en  1636  à  la  suite  du 
n"  IV,  et  dans  les  diverses  éditions  des  œuvres  complètes, 

IV.  —  Discours  de  la  conlrariélé  d'humeurs  qui  se  trouve 
entre  certaines  nations,  et  singulièrement  entre  la  Françoise 
et  l'Espagnole  ;  avec  deux  discours  politiques ,  l'un  sur  la 
bataille  de  Lutzen,  et  l'autre  sur  la  proposition  de  la  trêve 
aux  Pays-Bas  en  1633.  Paris,  1636,  in-8°. 

Ce  discoui's  est  anonyme,  mais  la  dédicace  au  cardinal  de 
Richelieu  est  signée  D.  L.  M.  L.  V.  De  plus  il  est  donné 
comme  la  traduction  d'une  pièce  italienne  de  Fabricio 
Camjiolini ,  Yéronois,  qui  n'a  jamais  existé  (2). 

(t)  Voir  au  suji  t  des  Dialoiu.;s  d'Oranius  Tubjro,  VAtialerla  l'ililioti 
de  M.  Du  Rouie.  II  (312.  315). 

C^)  Gruudliiig  a  cru  obseiver  que  La  Mothe  Le  Vayer  sétail  sei'vi  du 
[letit  livre  de  don  {'.arli)S  Giacia:  Anllpatliia  de  los  Franccaseti  y  Espa- 
ijnuk's,  iuipiiiDé  à  Uouen  en  IG'27. 
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On  a  d'autres  éditions  de  Paris,  1647,  in-S"  et  1653,  in-12. 

—  Voir  aussi  les  œuvres  complètes.  —  Enfin  il  existe  une 
dernière  édition  de  Paris,  Debeausseaux ,  1809,  in-8"  de 
xiij-'iS  p.  avec  un  avertissement  par  Rouvière. 

Y.  —  Petit  discours  chrestien  de  l'immortalité  de  Vàme, 
avec  le  corollaire,  et  un  discours  sceptique  sur  la  Musique. 

—  Paris,  1637,  in-S».  —  Dédicace  au  cardinal  de  Richelieu. 

—  Autres  éditions,  Paris,  1640  et  1647,  in-8"  et  œuvres 
complètes. 

VI.  —  Considérations  sur  Véloquence  fra)içoise  de  ce  temps. 

—  Paris,  1638,  in-S»  ;  1647,  in-8o  et  œuvres  complètes. — 
Dédicace  au  cardinal  de  Richelieu. 

VIT.  —  Discours  de  Vhistoire,  où  est  examiné  celle  de 
Prudence  de  Sandoval,  chroniqueur  du  feu  roy  d'Espagne 
Philip[je  III  et  évèque  de  Pampelune,  qui  a  écrit  la  vie  de 
l'empereur  Charles-Quint.  —  Paris,  1638  et  1647,  in-S^  — 
Anonyme,  mais  la  dédicace  au  cardinal  de  Richelii'U  est 
signée  en  toutes  lettres  F.  De  La  Mothe  Le  Vayer. 

VIII.  —  De  V Instruction  de  Monseigneur  le  Daupliin.  A 
Monseigneur  V Eminentissime  cardi)i((l  duc  de  Richelieu.  — 
A  Paris,  chez  Sébastien  Gramoisy,  1640,  in-4",368  p. — 
Anonyme.  —  Privilège  du  4  avril  1640.  Beau  frontispice 
gravé  par  Mellan,  et  marque  du  libraire,  armoiries,  emblèmes 
et  devi-ses. 

IX.  —  De  la  Vertu  des  Payens.  —  A  Paris,  chez  François 
Targa,  1642,  in-i"  de  viij-376  p.  —  Dédicace  au  cardinal  de 
Richelieu,  signée  en  toutes  lettres.  —  Privilège  du  12  août 
164'].  Achevé  d'imprimer  du  15  novembre  1641. 

Seconde  édition,  augmentée  des  preuves  des  citations.  — 
Paris  1647,  in-12  ;  et  voir  les  œuvres  complètes. 

X.  — De  la  liberté  et  de  la  servitude.  —  Paris,  Somui.iville 
et  Coiulx',  iii-12  ;  vj-144  p.  —  Dédicace  au  cardinal  Mazarin 
signée  en  toutes  lettres.  —  Privilège  du  20  janvier  J6i3. 
AclKn'c  d'iniprinicr  (hi  -I  rchrici-  KiV.),  Iroiilispicc  gravé. 

XI.  —  Opuscules  ou  jielits  iraitez.  Quatre  parties  en  (juatre 
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volumes  de  dates  différentes  mais  de  même  format  in-8", 
tome  I  en  4G43,  tomes  II  et  III  en  i64i,  tome  IV  en  IGiT.  — 
Chez  Augustin  Courbé.  —  Dédicace  au  chancelier  Séguier. 

Chacune  des  quatre  partie  se  compose  de  sept  opuscules 
dont  voici  la  nomenclature  complète  : 

7'e  partie.  —  De  la  lecture  de  Platon  et  de  son  éloquence; 
—  Du  f  ommeil  et  des  songes  ;  —  De  la  patrie  et  des  étran- 
gers ;  —  Du  bon  et  du  mauvais  usages  des  récitations  ;  — 
Des  voyages  et  de  la  découverte  des  pays  nouveaux  ;  —  Des 
habits  et  de  leurs  modes  différentes  ;  —  Du  secret  et  de  la 
fidélité. 

2"  partie.  —  De  l'amitié  ;  —  De  l'action  et  du  repos  ;  — 
De  l'humihté  et  de  l'orgueil  ;  —  De  la  santé  et  de  la  maladie  ; 

—  De  la  conversation  et  de  la  solitude  ;  —  Des  richesses  et 
de  la  pauvreté  ;  —  De  la  vieillesse. 

3<^  partie.  —  De  la  vie  et  de  la  mort  ;  —  De  la  prospérité  ; 

—  Des  adversitez  ;  —  De  la  noblesse  ;  —  Des  oiïenses  et 
injures  ;  —  De  la  bonne  chère;  —  De  la  lecture  des  hvres  et 
de  leur  composition. 

4e  partie.  —  De  la  hardiesse  et  de  la  crainte  ;  —  De  l'ingra- 
titude ;  —  De  la  marchandise  ;  —  De  la  grandeur  et  de  la 
petitesse  ;  —  Des  couleurs  ;  —  Du  mensonge  ;  —  Des 
monstres. 

^11.  —  Opuscule  ou  petit  traité  sceptique,  sur  cette 
commune  façon  de  parler  :  n'aro/r  pas  le  sens  commun.  — 
Paris,  4646,  in-12. 

XIII.  —  Juge)ne)is  sur  les  anciens  et  principaux  historiens 
Grecs  et  Latins,  dont  il  noas  reste  que! que >  ouvrages.  — 
Paris,  4646,  in-4". 

Ce  livre  qui  contient  un  grand  nombre  de  notices  séparées 
est  suivi  d'un  m^noire  intitulé  Préface  ahine  histoire  que 
Le  Vayer  destinait  s  ius  doute  comme  préface  à  un  ti'avail 
historique  qu'd  ii'u  [i;  s  aclievé. 

XIV.  —  Lettres  touchant  les  nnuvelle^  r(  manpfs  sur  la 
langue  fraw'i.ise.  Paris,  1647,  iii-8". 
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Ces  quatre  lettres  dirigées  contre  Vaugelas,  sont  adressées 
à  Gabriel  Naudé. 

XV.  —  Petits  traitiez  en  forme  de  lettres  écrites  à  diverses 
personnes  studieuses.  —  Paris,  1647,  in-4''  avec  une  dédi- 
cace à  Monseigneur  Mole,  premier  président  du  Parlement. 

Aucune  des  personnes  à  qui  les  lettres  sont  adressées 
n'est  nommée  ;  et  aucune  lettre  n'est  datée. 

Il  y  a  quatre  autres  séries  de  ces  lettres  : 

Une  suite  des  petits  traitiez  ; 

Une  nouvelle  suite  des  petits  traitiez  (1)  ; 

hes  Nouveaux  petits  traitiez^  Paris,  Augustin  Courbé, 
1659,  m-S°  ;  544  p.  —  Dédiés  à  Mazarin  par  une  é[)ilre  de 
La  Mothe  Le  Vayer  le  fds.  —  Achevé  d'imprimer  du  2  mai 
1659.  —  25  lettres. 

Et  les  Derniers  petits  traitiez ,  Paris,  1660,  in-8°,  avec  une 
épitre  dédicaloire  à  Monsieur  frère  unique  du  roi. 

Le  total  forme  150  lettres  sur  les  sujets  les  plus  divers. 

N.-B,"  Le  9  mars  1651 ,  Le  Vayer  obtint  un  privilège  géné- 
ral pour  vingt  ans  qui  lui  servit  pour  toutes  ses  publications 
postérieures. 

XVI.  —  La  Géographie  du  Prince.  Paris,  Augustin 
Courbé,  1651,  in-8".  —  Privilège  spécial  du  20  mars  1651, 
et  achevé  d'imprimer  du  24  mars  1651. 

XVII.  —  La  Morale  du  Prince.  —  Paris,  Augustin  Courbé, 
1651 ,  in-8".  —  Privilège  et  achevé  d'imprimer  comme  au 
numéro  précédent. 

XVIII.  —  La  Tihétorique  du  L^rince.  —  Paris,  Augustin 
Courbé,  1651,  in-8".  —  Privilège  spécial  du  20  mars  1651 
et  achevé  d'imprimer  du  4  août  1651, 

XIX.  —  UŒcouomique  du  Prince.  —  Paris,  Augustin 
Courbé,  1653,  in-8".  —  Discours  adressé  directement  ;ui  roi. 

XX.  —  Œuvres    de  François   de   La    Mothe   Le     Vdijcr , 

(1)Nous  n'avons  pas  encore  rcnt-onlié  los  (''ililions  s)it'i'ialo.s  de  i;i's  tlciix 
suites  qui  sont  ainsi  nientionnées  dans  la  réimpression  aux  Œuvres  coni- 
Iiléles.  —  Nous  pouvons  parler  scionunonl  des  deux  suivantes. 
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conseiller  d'État  ordinaire.  —  Paris,  Augustin  Courbé,  4653, 
un  volume  in-folio,  avec  un  portrait  gravé  parMellan,  et 
une  dédicace  au  cardinal  Mazarin  par  l'abbé  De  La  Mothe 
Le  Vayer,  fils  de  l'auteur.  —  Privilège  du  9  mars  1651  et 
achevé  d'imprimer  du  5  décembre  1653. 

L'ordre  chronologique  des  ouvrages  n'est  pas  observé.  Le 
volume  débute  par  l'Instruction  de  Monseigneur  le  Dauphin, 
et  la  table  ne  mentionne  ni  le  discours  de  la  bataille  'de 
Lutzen ,  ni  celui  sur  la  trêve  des  Pays-Bas.  Enfin  il  n'est  pas 
fait  mention  des  dialogues  d'Orasius  Tubero. 

XXI.  —  La  Politique  du  Prince.  —  Paris,  Augustin 
Courbé,  1654,  in-8'\  —  Discours  adressé  directement  au  roi. 

XXII.  —  La  Logique  du  Prince.  —  Paris  ;,  Augustin 
Courbé,  1655,  in-S».  —  Discours  adressé  directement  au  roi. 

XXIII.  —  Œuvres  de  François  De  La  Mothe  L.e  Vayer, 
conseiller  d'État  ordinaire.  —  Paris,  Augustin  Courbé,  1656, 
2  volumes  in-fol. 

Seconde  édition  des  œuvres  complètes ,  donnée  par  l'abbé 
Le  Vayer  avec  la  même  dédicace  au  cardinal  Mazarin  qu'en 
1653. 

Le  1^'"  volume  contient  :  De  l'Instruction  de  Monseigneur 
le  Dauphin  ;  —  Discours  sur  la  contrariété  d'humeurs  ;  — 
Discours  de  l'histoire  ;  —  Jugemens  sur  les  anciens  histo- 
riens ;  —  Considérations  sur  l'Eloquence  française  ;  —  Le 
petit  discours  sceptique  sur  l'immortalité  de  l'âme  ;  —  De  la 
Vertu  des  Payens,  avec  les  preuves  des  citations  complètes  ; 

—  La  Géographie ,  la  Rhétorique,  la  Morale,  l'Œconomique, 
la  Politique  et  la  Logique  du  Prince. 

Le  2e  volume  contient  les  quatre  parties  des  opuscules  : 

—  De  la  liberté  et  de  la  servitude  ;  —  l'opuscule  sur  le  sens 
commun;  —  les  petits  traités,  la  suite  et  la  seconde  suite 
des  petits  traités  en  forme  de  lettres. 

XXIV.  —  La  Physique  du  Prince.  —  Paris,  Augustin 
Courbé,  1658,  in-S». 

Publié  par  l'abbé  Le  Vayer,  avec  une  dédicace  à  Mazarin. 
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XXV.  —  Prose  cliagrhie,  Pans,  Augustin  Courbé,  iOGl , 
3  volumes  in--l2. 

Les  trois  volumes  ont  paru  successivement.  Le  premier 
porte  l'achevé  d'imprimer  du  16  avril  IGGl  ;  le  second  du 
13  juillet  ;  le  troisième  du  15  octobre  :  chacun  des  trois 
volumes  a  cent  pages. 

XXVI.  —  Œuvres  de  François  De  La  Motlie  Le  Vayer, 
conseiller  d'Etat  ordinaire  :  troisième  édition,  reveue, 
corrigée    et  augmentée.    Paris,    Augustin    Courbé,    1GG2, 

2  vol.  in-fol.  avec  une  dédicace  au  roi  par  F.  De  La  Molhe 
Le  Vayer  le  fils. 

On  annonce  partout   cette   édition  comme   devant  avoir 

3  volumes  in-fol.  mais  nous  n'en  avons  jamais  vu  que  deux, 
et  le  second  se  termine  par  Prose  chagrine.  Il  n'y  a  donc 
rien  à  placer  dans  le  prétendu  troisième  volume. 

Le  1<^''  volume  contient  toutes  les  pièces  du  premier 
volume  de  1G56,  plus  la  Physique  du  Prince,  les  discours 
sur  la  bataille  de  Lutzen  et  sur  la  trêve  des  Pays-Bas,  et  un 
ouvrage  composé  vers  163G ,  qui  parait  ici  pour  la  première 
fois  : 

En  quoi  la  piété  des  François  diffère  de  celle  des  Espagnols 
dans  une  profession  de  même  religion. 

Le  second  volume  contient  toutes  les  pièces  du  second 
volume  de  1G5G,  plus  les  nouveaux  et  derniers  petits  traitez 
en  forme  de  lettres  et  prose  chagrine. 

XXII.  —  La  Promenade .,  dialogue  entre  Tubertus  Oci'lla 
et  Marcus  Bibulus.  — 3  volumes  in-12,  ayant  paru  le  pre- 
mier en  IGG'2,  les  deux  autres  en  1G63. 

Brunet,  Manuel  du  libraire  et  Quérard,  France  littéraire.^ 
ont  confondu  à  tort  cet  ouvrage  avec  les  Dialogues  d'Orasius 
Tubero  ;  et  presque  tous  le.s  bibliographes  ont  affirmé  après 
eux  que  les  Dialogues  d'Orasius  se  trouvent  dans  l'édition 
des  œuvres  complètes  de  Dresde,  tandis  qu'elles  ne  con- 
tiennent que  les  neuf  dialogues  de  la  Promenade,  parallèles, 
il  est  vi'ai,  mais  tout  à  fait  diflerents.  M.  Etienne  a  le  premier 
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signale  cette  mépri?e  qui  dure  encore ,  car  nous  recevons 
souvent  des  catalogues  de  librairie  déclarant  que  l'édition  de 
Dresde  contient  les  Dialogues  d'Orasius  Tubero,  ce  qui  est 
faux. 

La  nouvelle  édition  des  SupercJieries  littéraires  signale 
Tubero,  mais  elle  oublie  Tubertus  Ocella. 

XXVIII.  —  Hornilies  académiques.  Paris,  Th.  Jolly,  3  vol. 
in-12,  ayant  paru  à  uns  année  d'intervalle:  le  premier  en 
1G64,  le  second  en  1665,  le  troisième  en  1666. 

D'Olivet  et  Niceron  écrivent  à  tort  Homélies.  Le  Vayer  a 
écrit  avec  intention  Homilies  pour  se  rapprocher  du  Grec. 

La  première  partie  traite  des  disputes  opiniâtres  ;  —  du 
mariage  ;  —  du  repos  ;  —  des  jeux  ;  —  de  la  diète  ;  —  des 
louanges  ;  —  des  injures  ;  —  de  la  paix  et  de  la  guerre. 

La  seconde  partie,  traite  de  la  philosophie;  —  de  l'igno- 
rance ;  —  de  l'àme  ;  —  de  l'amitié  ;  —  des  pères  et  des 
enfants  ;  —  du  corps  humain  ;  —  des  livres  ;  —  de  la  justice  ; 

—  des  serviteurs. 

La  troisième  partie  disserte  sur  la  fortune  ;  —  les  sciences , 

—  le  deuil  ;  —  les  auteurs  ;  —  les  plagiaires  ;  —  la  diver- 
site  ;  —  la  prudence  ;  —  la  religion,  etc. 

XXIX.  —  Problèmes  sceptiques.  Paris,  1666,  in-l^. 

XXX.  —  Douhte  sceptique  :  Si  l'étude  des  Belles  Lettres 
est  préférable  à  toute  autre  occupation.  Paris,  1667  (?)  in-12. 

XXXI.  —  Observations  diverses  sur  la  composition  et  siir 
la  lecture  des  Livres.  Paris,  Louis  Billaine,  1668,  in-12  de 
xvj-148  pp. 

XXXII.  —  Deux  discours,  le  premier  du  peu  de  certitude 
qu'il  ij  a  dans  Vhistoire,  le  second  de  la  connaissance  de  soi- 
même.  —  Paris,  Louis  Billaine  (?)  1668,  in-12. 

XXXIII.  —  Discours  pour  montrer  que  les  doutes  de  la 
philosophie  sceptique  sont  de  grand  usage  dans  les  sciences. 

—  Paris,  Louis  Billaine  (?)  1669,  in-12. 

XXXIV.  —  Mémorial  de  quelques  conférences  entre  des 
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persionnea    ^tiidieuftes.    —  Paris,  Louis  Billaine  ('?)  1669, 
in-12  (l). 

XXXV.  —Introdticlio)}  cliw)ioloyi(iiie  à  V histoire  de  France 
pour  Monsieiir. —  Paris,  Thomas  Jolly, 'i670,  in-l^,  avec 
une  dédicace  à  Monsieur,  frère  unique  du  roi  ;  non  réimprimé 
dans  les  œuvres  complètes. 

XXXVI.  —  Soliloques  scepti<}ues.  —  Paris,  Louis  Billaine, 
1670,  petit  in-l^.  —  Seconde  édition  :  Paris,  Isidore  Liseux, 
1875,  in-12,  60  p.  (achevé  d'imprimer  par  Motteroz,  le  29 
janvier  1875)  ;  non  réimprimé  dans  les  œuvres  complètes. 

XXXVII.  —  Hc.cameron  rustique,  ou  les  six  journées 
pas.sées  à  la  campagne,  entre  des  personnes  studieuses.  — 
Paris,  Thomas  JoUy,  1670,  in-12. 

Autres  éditions:  Amsterdam,  Lejeune,  1671,  in-12. 

—  Cologne,  1698,  petit  in-12. 

—  Amsterdam,  1698,  petit  in-12. 

—  Paris,  Liseux,  1875,  in-12  de  viij-138  p., 
tiré  à  500  exemplaires  numérotés  ;  non  réimprimé  dans  les 
œuvres  complètes. 

XXXVIII.  —  Œuvres  de  François  De  La  Motlie  Le  Vayer, 
conseiller  d' Estai  ordinaire.  —  Paris,  Louis  Billaine,  1669, 
15  vol.  in-12.  Nos  numéros  I,  XXXV,  XXXVI  et  XXXVIl, 
ne  s'y  trouvent  pas  insérés.  Cette  édition  a  été  donnée  par 
Le  Vayer  de  Boutigny ,  et  contient  un  portrait  de  La  Mothe. 

XXXIX.  —  QJuvres  de  François  De  La  MotJie  Le  Vayer, 
conseiller  d'Estat  ordinaire.  —  Paris,  J.  Guignard,  1684, 
15  vol.  in-12.  C'est  la  même  édition  que  la  précédente,  sauf 
que  le  titre  a  été  changé. 

XL.  —  Œuvres  etc.  —  Nouvelle  édition  revue  et  augmentée. 
—  Imprimée  à  Pfoërten,  et  se  trouve  à  Dresde,  chez  Mich. 
Groll,   1756-1759,   7  tomes  en  14  parties  in-S"  ;   avec  un 

(1)  N'ayant  \m  nous  procurer  les  numéros  XXX,  XXXII,  XXXIII  et 
XXXIV,  nous  mettons  un  ])oint  d'interrogation  à  la  suite  des  mentions  qu' 
n'ont  pas  pour  nous  la  certitude  complète  :  au  premier  pour  la  date,  aux 
trois  autres  pour  le  nom  de  l'imprimeur. 
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abrégé  de  la  vie  de  M.  De  La  Mothe  Le  Vayer,  par  M.  le 
cil C D.  M 

Cette  édition ,  sans  ordre  chronologique,  n'est  pas  plus 
complète  que  les  précédentes. 

XLL  —  VEsprit  De  La  Mothe  Le  Vai/er ,  par  M.  de  M.  C. 
D.  S.  P.  D.  L.  s.  1.  1763,  in-8°,  xxxvj-104. 

L'auteur  de  ce  choix  des  œuvres  de  Le  Vayer  est  M.  de 
MoNTLiNOT  (  Le  Clerc  ) ,  Chanoine  de  Saint  Pierre  de 
Laon.  La  notice  qui  précède  le  volume  est  une  des  meilleures 
qui  aient  été  composées  sur  Le  Vayer,  malgré  quelques 
erreurs  d'attribution  dans  les  citations  des  critiques. 

Les  extraits  les  plus  nombreux  sont  ceux  qui  concernent 
les  jugements  sur  les  historiens  et  les  philosophes  anciens. 

On  trouve  un  compte-rendu  de  cet  ouvrage  dans  V Année 
littéraire  de  Fréron,  pour  1763,  III  (314-333). 


René  KERVILER. 


LE  MANS 


AU    MOIS     D'OCTOBRE     15G2 


André  Guillart,  sieur  du  Mortier  et  de  l'ÉiVichelière, 
membre  du  Conseil  i)rivé,  u'a  pas  été  étranger  au  drame 
terrible,  qui  couvrit  notre  pays  de  sang  et  de  ruines  pendant 
l'année  4562. 

Vers  la  fin  d'avril,  lorsque  les  Calvinistes  étaient  maîtres 
du  Mans,  la  Reine-mère  l'avait  envoyé  vers  eux  comme 
ambassadeur ,  pour  leur  ordonner  de  rendre  la  ville  et  le 
château.  D'un  autre  côté,  les  Catholiques  l'ont  accusé  d'avoir 
soutenu  les  envahisseurs. 

Mais  dans  quelle  mesure  doit-il  partager  la  responsabilité 
d'une  aussi  grande  catastrophe  ?  S'est-il  acquitté  fidèlement 
de  la  mission  (pii  lui  avait  été  confiée?  Ou  bien,  faut-il 
croire  qu'il  ait  engagé  les  Huguenots  à  résister  aux  ordres 
de  Catherine,  et  le  compter  au  nombre  des  principaux 
auteurs  de  «  la  détention  de  la  ville  »  ? 

M.  H.  Chardon  ne  pouvait  oublier  un  personnage  d'une 
telle  importance,  (juand  il  a  entrepris  d'analyser  les  évé- 
nements de  cette  fatale  année.  11  lui  a  consacré  près  de  deux 
pages  (1),  qu'il  a  su  rendre  fort  intéressantes.  Il  le  repré- 
sente comme  étant  du  tiers-jjarti ,  penchant  du  côté  des 
Huguenots    et    réputé    l'ami   et   le  confident  de  Monsieur 

(1)  Annitaire  de  la  Sarthe,  18G8. 
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«  l'Admirai  ».  Malheureusement,  il  n'a  pas  donné  d'indica- 
tions précise 5  sar  l'attitude  et  sur  les  démarches  d'André 
Guillart  pendant  le^  daux  mois  et  vingt  jours  qui  ont 
suivi  son  ambassade. 

L'histoire  n'a  donc  pas  dit  son  dernier  mot  sur  cet  homme  : 
l'enquête  reste  ouverte. 

Voici  une  pièce  digne  de  figurer  au  dossier.  Elle  ne  tranche 
pas  la  question,  mais  elle  renferme  une  foule  de  détails 
curieux,  qu'un  juge  impartial  se  gardera  de  négliger,  et  à 
ce  titre ,  nous  sommes  heureux  de  l'offrir  aux  lecteurs  de 
la  Revue. 

Elle  leur  donnera  d'ailleurs  une  idée  de  la  physionomie 
du  Mans,  trois  mois  après  la  fuite  précipitée  des  Calvinistes. 
C'est  en  même  temps  une  peinture  frappante  des  sentiments, 
dont  une  partie  de  la  population  était  animée  contre  le 
seigneur  del'Épichelière.  Aux  bruits  de  la  rue,  aux  craintes, 
aux  mesures  de  sûreté  viennent  s'ajouter  la  violence  du 
langage  et  le  désir  de  la  vengeance. 

Notre  document  est  une  simple  copie  :  nous  ne  savons  ce 
qu'est  devenu  l'original.  Mais  cette  copie  est  signée  par 
le  sergent,  qui  a  rédigé  la  minute,  et  par  le  notaire  royal, 
qui  l'assistait  d'office.  Nous  l'avons  trouvée  parmi  les  vieux 
titres  conservés  au  château  de  Lucé  et  mis  à  notre  dispo- 
sition avec  une  rare  bienveillance  par  M.  le  marquis 
d'Argence.  Il  est  facile,  au  reste,  de  s'expliquer  la  présence 
d'une  pareille  pièce  au  milieu  de  parchemins  et  de  papiers 
concernant  particulièrement  la  famille  de  Coesmes. 

Au  mois  d'octobre  1502,  Louis  de  Coesmes,  baron  de 
Lucé  et  de  Bonnétable,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  Roi,  était  lieutenant  de  M.  ds  Montpensier  au 
gouvernement  du  Maine ,  du  Perche ,  et  du  Vau-de-Loir.  En 
cette  qualité,  il  était  chargé  de  poursuivre  les  fauteurs 
de  troubles,  les  gens  armés  des  deux  partis,  qui  [)ai'cou- 
raient  les  campagnes  et  y  commettaient  toutes  sortes 
d'excès. 


GO 


Or,  à  la  même  époque,  le  sieur  du  Mortier  vivait  retiré 
à  sa  maison  de  l'Épichelière,  près  de  Souligné-sous-Vallon. 
Il  avait  déjà  été  victime  de  quelques  vols.  Un  jour,  ayant 
fait  accompagner  de  son  palefrenier  le  curé  et  le  vicaire 
de  Souligné,  qui  se  rendaient  au  Mans,  il  apprit  des  voya- 
geurs, à  leur  retour,  qu'à  peine  entrés  dans  la  ville  ils 
avaient  été  molestés  rudement ,  parcequ'ils  venaient  de 
l'Épichelière  ,  qu'en  outre  on  avait  proféré  contre  lui-même 
des  injures  et  des  menaces  de  mort.  Alors  craignant  d'être 
assassiné,  il  aura  écrit  au  seigneur  de  Lucé  pour  lui 
demander  protection,  et  afin  de  l'édifier  sur  les  dangers 
qu'il  courait,  il  aura  joint  à  sa  lettre  une  copie  de  l'infor- 
mation faite  à  sa  propre  requête  et  relatant  tout  ce  qui  s'était 
passé  au  Mans. 


V.  ALOUIS. 
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1562,  23  OCTOBRE, 

PROCÈS-VEBBAL    D'INFORMATION    FAITE    A    LA    REQUÊTE 
D'ANDRÉ    GUILLART    ]JU    MORTIER 

[ArcJiives  du  château   du    (iru)id-Lucé.) 


Information  faicte  par  moy,  Mathurin  Nycou,  sergeant 
royal  gênerai  et  ordinaire  au  pays  et  conté  du  Maine,  prins 
et  appelle  avec  moy  pour  adjoinct  Guillaume  Duchesne, 
notaire  royal,  a  la  requeste  de  messire  André  Guillart , 
seigneur  du  Mortier,  conseillier  du  Roy  en  son  Conseil  privé, 
sur  certains  excès,  menaces  et  parolles  injurieuses  contre 
luy  et  ceulx  de  sa  famille  ,  faictz ,  dictz  et  proférées  le  jour 
d'hier  et  mercredy  dernier  en  la  ville  du  Mans,  publicque- 
ment  et  en  son  grand  seandalle,  oultre  et  pardessus  les 
aultres  volleryes  a  luy  faictes  par  aucuns  soy  disans  soldars 
soubz  la  charge  des  seigneurs  de  Roches  et  de  Champaigne 
viollant  et  enfraignant  les  sauvegardes  du  Roy  accordées  au 
dict  seigneur  du  Mortier  et  faict  i)ar  luy  publier  et  enregistrer 
au  greffe  du  dict  Mans. 

Du  xxiiF  jour  d'octobre  l'an  mil  cinq  cens  soixante  deux. 

Honorable  homme,  maistre  Daniel  d'Aulge,  curé  de 
Soulligné  soubz  Vaallonon  au  dioceze  du  Mans,  tesmoingpro- 
duict  par  le  dict  sieur  du  Mortier,  ouy  et  examiné  sur  les 
dictz  faictz ,  après  serment  par  luy  faict  de  dire  vérité ,  dict 
que  mercredy  dernier,  xxF  du  présent  moys,  accompaigné 
de  messire  Pierre  Duchesne,  son  vicaire,  de  Claude  Motte, 
pallefrenier  du  dict  seigneur  du  Mortier,  estans  tous  troys 
montez  sur  chevaulx  appartenans  au  dict  seigneur,  partirent 
du  lieu  et  chasleau  de  l'Espicheliere  pour  aller  au  Mans,  ou 
le  dict  depposant  a  voit  affaire  pom-  assister  au  senne  ou 
convocation  synodalle,  qui  se  tenoit  en  Feglise  cathedralle 
selon  raneienne  cuustume. 
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Arrivez  qu'ilz  furent  en  la  dicte  ville  ,  receurent  le  scan- 
dalle  qui  s'ensuyt.  Dix  ou  douze  soklarts  ,  garniz  de  harque- 
bouzes  et  aultres  bastons,  qu'il  ne  congnoist,  acoururent 
vers  le  dict  depposant  et  luy  demandèrent  a  qui  estoient  si 
beaulx  chevaulx,  disans  qu'ilz  avoient  entendu  qu'ilz  estoient 
de  l'Espicheliere ,  partant  dirent  avoir   commandement   de 
M.  d'Argensun,  lieutenant  du  sieur  de  Touars,  gouverneur 
au  Mans,  le  faire  descendre,  ensemble  son  vicaire.  A  quoy 
promptement  ilz  obéirent  et  furent  conduictz  au  logis   du 
sieur  de   Champaigne,  estant  alors  logé  en  la  dicte  ville, 
tandis  que  aultres  soldarts  pourmenoient  par  les  rues  les 
dictz  chevaulx,  usant  de  ces  termes  et  les  répétant  souvent  : 
«  Par  la  mordieu  !  voicy  beaulx  chevaulx  pour  faire  nos 
monstres.  Sangdieu,  ces  trahistres  aussi  bien  en  feroient  ilz 
aultant  de  nous  ,  s'ilz  pouvoient  et  s'ilz  estoient  les  plus 
l'ortz.  Scait  on  pas  bien  que  la  maison  de  leur  maistre  est 
un   réceptacle  de  meschans  (pii  ne  font  que  guetter  l'heure 
poiu'  venir  prendre  ceste  ville  ,  comme  il   est  certain  qu'ilz 
sont  leans  plus  de  mille  ou  douze  cens  huguenotz,  entre 
lesquels  sont  tous  ceulx  qui  furent  cause  de  faire  premiè- 
rement prendre  la  ville.  Vertudieu ,  nous  ne  sommes  pas 
hommes,  si  nous  en  endurons  plus  ». 

Ce  temps  pendant,  vingt  c\n([  ou  trente  aultres  soldarts 
environnèrent  dedmis  la  coxwi  du  logis  du  dict  sieur  de 
Champaigne  le  dict  depposant  et  son  vicaire,  et  les  interro- 
guoientde  plusieurs  p^tilz  jti-opos,  entre  aultres,  «  comment 
ilz  osoient  d'ung  tel  lieu  venir  la  ;  s'il  y  jivoit  tant  de  gens  a 
l'Espicheliere  (pToii  (lis(>it;si  s'estoil  ung  lieu  fort;(pi;>.  y 
estoient  devenu/,  tant  de  beaulx  biens  (|!ii  y  avoient  esté 
menez  ;  (|u'(iii  !■  p.mvoit  hieii  dire,  [xiur  ce  que  aussi  bien 
le  scaureil  nu  liiculost  bou  gi'i'  mal  gré  ;  s'il  y  avoit,  louglenips 
(pie  h'  sieiu"  du  Molli,  r  u'avoil  cuNDvé  g  Mis  a  (  )rleau-;  ;  s'il 
en  recep\()il  s(»u\-  'iil  iieuNclles  ».  I!ri  'f,  h's  pi'o[)()s  ne 
durer  'iil  iiKiiiis  d'un  •  gi'osse,  li  Mire. 

,\usi|iieb,   r.'spdiidil    S(»br(Mii  Mil    I'    die!  de|)[iMsaiit  ,  v  (pTil 
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estoit  près  de  mourir  pour  soubstenir  que  le  dict  sieur  du 
Mortier  estoit  liomme  de  bien ,  n'ayant  offensé  en  rien  la 
republicque,  ny  retiré  en  sa  maison  gens  qui  ne  fussent  ses 
subjects  et  domesticques,  chose  aussi  assez  avérée  parle  sieur 
de  la  Bassetiere,  conseillier  au  siège  presidial  du  dict  Mans  et 
msssire  Richard  Berthe,  archediacre  de  Montfort  et  chanoine 
en  l'egliss  du  Mans,  qui  nagueres  avoient  esté  déléguez  par 
le  dict  sieur  de  ïouars,  gouverneur  et  aulties  seigneurs  de 
la  justice  pour  visiter  le  dict  lieu  de  l'Espicheliere  )).  Aussi 
dict  le  dict  depposant  «  qu'il  trouvoit  tel  langaige  fort 
estrange ,  veu  que  le  dict  seigneur  du  Mortier  avoit  eu  sau- 
vegarde du  Roy ,  publiée  par  tout  le  pays  ».  A  quoy  ne 
replicquerent  sinon  que  puys  peu  de  temps  y  avoit  prinsede 
corps  décrétée  contre  le  dict  seigneur  du  Mortier  et  aultres 
seigneurs  du  pays  du  Maine.  «  Il  en  adviendra ,  dist  lors  le 
dict  depposant ,  aultrement  que  ne  pensez ,  car  le  temps 
fera  congnoistre  son  innocence  et  la  malice  de  ceulx  qui 
le  chargent  ainsi.  De  ma  part,  messieurs,  je  suys  son  curé 
et  précepteur  de  ses  petitz  enfans,  venu  icy  au  mandement 
de  mon  evesque  pensant  y  trouver  libre  accès,  comme  ont 
faict  mes  prédécesseurs,  il  y  a  plus  de  deux  cens  ans,  et 
bien  qu'il  pleust  a  Dieu  m'envoyer  aujourd'huy  la  mort,  si 
n'empescheriez  vous,  comme  je  cuide,  que  ma  paroisse 
n'eust  ung  aultre  curé  ;  le  je  raside  faisant  le  debvoir  de  ma 
charge  a  moins  mal  que  je  puys,  enquerez  vous  en  et  vous 
verrez  de  quel  boys  je  me  chauffe  ». 

Lors  arriva  le  dict  d'Argenson ,  lieutenant ,  avec  quelques 
soldarts  et  ung  advocat ,  nommé  maistre  Victor  Lepeletier , 
venant  de  la  chambre  du  dict  sieur  de  Ghampaigne ,  qui 
interroguerent  le  dict  depposant,  comme  avoient  faict  les 
dictz  soldarts,  mesme  luy  remonstrerent  qu'il  venoit  d'une 
maison  fort  suspecte.  Enfin  après  avoir  communicqué  avec 
le  dict  advocat,  luy  dist  le  dict  sieur  d'Argenson  :  «  Monsieur, 
nous  scavons  que  vous  estes  homme  de  bien  :  ne  trouvez, 
s'il  vous  pkiist,  maalvays  que  vous   ayons  arresté,  c'est  le 
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deu  de  nostre  charge  de  scavoir  qui  va  et  vient  en  ceste 
ville,  faictes  vos  affaires  t).  —  Puis  commanda  le  dict  lieu- 
tenant que  leurs  chevaulx  leur  fussent  renduz ,  ce  qui  fut 
faict,  combien  qu'ilz  les  avoient  ja  menez  loing,  et  attendit 
long  temps  a  les  recouvrer.  Et  il  oyoit  qu'ilz  disoient  partout  : 
«  Par  le  cordieu,  vous  trouverrez  qu'il  est  ministre  de 
l'Espicheliere  ».  Mais  ilz  trouvèrent  le  contraire  par  le 
rapport  de  plusieurs  gens  de  bien  et  mesme  de  quelques 
soldarts  qui  le  cognoissoient  et  par  diverses  foys  avoient 
assisté  aux  sermons  qu'il  avoit  faictz  en  son  église  de 
Soulligné.  Si  faschoit  il  beaucoup  aux  dictz  soldarts  perdre 
si  beau  butin,  car  il/,  n'en  demeurèrent  pas  la. 

Le  dict  depposant,  ayant  mys  ses  chevaulx  en  Thos- 
tellerie,  alla  avec  son  dict  vicaire  et  quelcfues  aultres  ses 
parochians,  qu'il  rencontra  la,  visitèrent  les  eglis3S  des 
Jacobins,  de  la  Culture  et  Sainct  Vincent  qui  sont  hors  la 
ville,  et  Dieu  scait  s'ilz  furent  regardez  du  clocher  de  l'église 
cathedralle  ou  l'on  faisoit  ordinairement  la  sentinelle  et 
d'aultres  lieux  par  sur  les  murailles.  Pour  le  moins  retour- 
nant des  dictes  églises,  prestz  d'entrer  dedans  la  ville, 
furent  assailliz  de  rechef  p;u'  quelques  aultres  soldarts,  entre 
aultres  d'ung  nommé  Franczois  Taron  et  menèrent  le  dict 
depposant  et  sa  compaignye  vers  le  dict  d'Argeiisou,  lieu- 
tenant, quoyque  le  dict  depposant  leur  dist  ({u'il  avoit  ja 
parlé  a  luy  et  que  le  dict  sieur  de  la  Bassetiere,  conseillier, 
qu'ilz  l'cncontrerent  en  chemyn,  les  a.sseurast  de  la  preu- 
dhommye  du  dict  depposant.  Ainsi  fut  par  eulx  mené  en 
plain  maiché  avec  belle  trouppe  de  gens  davanl  le  dict 
lieulenaui,  lequel  les  renvoya  et  delTendit  aus  dictz  soldarts 
ne  s'attacher  plus  a  luy. 

Dict  davantaige  (pie,  le  lendem.iin  iii.itiii ,  csl.uil  le  dict 
depposant  en  la  salle  de  l'cvesclié  ou  se  laisoil  la  dicte 
convocation,  le  dict  pallcrn^iiuicr  iludicl  seigiiein'du  Mortiei", 
qui  l'avoit  accom|)aigué  ;ui  dirl  Mans,  allant  par  la  ville 
])0ur  achapter  choses  nece.ssaires  poui'  l'usaige  de  ses  che- 
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vaulx,  fut  arresté  par  aulcuns  soldarts  et  mené  vers  les 
prinsons,  ainsi  que  le  dict  pallefrennier  luy  recita  après,  a 
l'entrée  desquelles  prinsons  ils  trouvèrent  gens  de  justice, 
qui  l'interroguerent  comme  davant  ,  luy  voullant  faire 
accroire  qu'il  avoit  porté  les  armes  au  Mans  pour  les  hugue- 
notz.  A  quoy  il  avoit  faict  responce  que  jamays  ny  avoit  pensé. 
Oultre  s'enquirent  du  dict  pallefrennier  combien  le  dict  sieur 
du  Mortier  avoit  de  chevaulx,  de  quel  poil  ils  estoient,  qui 
hantoit  en  sa  maison,  le  menassant  rudement ,  s'il  leur 
deguisoit  rien  de  la  vérité,  le  flattant  parfoys,  brief  usant 
de  tous  moyens  pour  luy  faire  dire  chose  qui  leur  fist  avoir 
barres  sur  le  dict  seigneur  du  Mortier.  A  quoy  leur  fist 
responce  de  toute  la  vérité  qu'il  scavoit  de  la  maison ,  ce 
que  voyans  luy  donnèrent  congé,  luy  disant  qu'il  estoit  ung 
menteur  trop  asseuré,  et  c'est  ce  qu'il  deppose. 

Claude  Motte,  pallefrennier  du  seigneur  du  Mortier,  aagé 
de  trente  ans  ou  environ,  tesmoing  produict  comme  dessus 
et  faict  jurer  de  dire  vérité,  dict  et  deppose  que  mercredy 
dernier,  vingt  et  uniesme  de  ce  moys,  il  alla  par  comman- 
dement du  dict  seigneur  du  Mortier,  son  maistre,  accom- 
paigner  M^  Daniel  d'Aulge,  curé  de  Soulligné  et  précepteur 
des  enfans  du  dict  seigneur ,  en  la  ville  du  Mans ,  ou  le  dict 
d'Aulge  alloit  au  senne ,  estant  montez  le  dict  d'Aulge , 
messire  Pierre  Duchesne ,  son  vicaire  et  luy  depposant  sur 
les  chevaulx  du  dict  seigneur. 

Arrivez  qu'ilz  furent  en  la  ville,  grande  quantité  de 
soldarts  se  présentèrent  au  dict  sieur  d'Aulge  et  le  firent 
descendre ,  luy  et  son  vicaire ,  de  cheval  et  les  menèrent  au 
logis  du  seigneur  de  Ghampaigne  en  la  dicte  ville  parler  au 
lieutenant  de  la  ville.  Pendant  ce  temps,  luy  qui  deppose 
estoit  achevai,  tenant  par  la  bride  les  deux  aultres chevaulx, 
lesquels  lui  furent  ostez  par  les  dictz  soldarts  de  force, 
quelque  résistance  qu'il  eust  sceu  faire,  aulcuns  disans 
«  qu'ilz  estoient  beaulx  pour  faire  leurs  monstres  » ,  aultres 
«  qu'ilz  seroient  bons  a  porter  le  tabourineur,  sa  femme  et 
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le  tabourin  et  qu'il  failloit  coiipper  la  gorge  ans  dits  d'Aulge, 
son   vicaire   et  à   luy   depposant  ».    Attendit    a    la    porte 
du  dict  logis  le  dict  d'Aulge    plus   d'une  heure  et  alors 
vit  sortir  le  dict  d'Aulge  avec  le  dict  lieutenant,    lequel 
leur    fist  rendre    les    chevaulx    et   conduyre   jusques    au 
logis  ou   il  alloit   descendre.  Auquel  logis  le  dict  deppo- 
sant demeura    tout  le  jour  pensant  ses  chevaulx,   et  le 
lendemain  matin,  sur  les  huict  heures,  le  dict  depposant 
allant  par  la  ville  pour  quelques  affaires  qu'il  y  avoit  et 
aussi  pour  trouver  le  dict  sieur  d'Aulge,  fut  arresté  a  la  porte 
de  la  ville  par  des  soldarts.  Après  l'avoir  interrogué   qu'il 
estoit  et  leur  avoir  respondu  qu'il  estoit  de  l'Espicheliere , 
fut  par  eulx  mené  a  la  porte  des  prinsons  ou  la  le  présen- 
tèrent a  des  gens  de  robe  longue ,  lesquels  l'interroguerent 
de  nouveau  de  ou  il  estoit,  et  après  qu'il  leur  eust  respondu 
qu'il  estoit  de  l'Espicheliere  et  qu'il  estoit  venu  avec  le  dict 
sieur  d'Aulge ,  l'interroguerent  s'il  n'y  avoit  pas  deux  cens 
hommes  de  cheval  au  dict  lieu  de  l'Espicheliere.  A  quoy  leur 
fust  respondu  par  le  dict  depposant  que  non  et  que  le  dict 
seigneur  son  maistre  n'avoit  que  son  train  ordinaire.  A  quoy 
fut  respondu  par  aulcuns  qu'il  avoit  menty ,  et  qu'il  taisoit 
la  bonne  beste  ,  qu'il  le  failloit  mectre  la  dedans,  qui  estoit 
la  prinson,  et  que  le  lendemain  on  scauroit  bien  de  luy  la 
vérité.  Aultres  disoient  au  dict  depposant,  luy  frappant  sur 
l'espauUe  :  «  Dy,  dy,  mon  amy,  n'aye  poinct  peur,  dy  la 
vérité  ;  n'y  a  il  pas  troys  cens  hommes  la  dedans?  »  A  (luoy 
il  respondit  comme  dessus ,  qu'il  n'y  avoit  que  les  domes- 
ticques  du  dict  seigneur.  Dict  davantaige  que  ung  qu'il  ouyt 
nommer    Estienne    Cellier ,    demeurant    a    Muigné ,    qu'il 
recongnoistroit  bien,  s'il  le  voyoit,  dist  aus  susdictz  gens 
de  robe  longue  en  plain  palays  qu'il  avoit  veu  porter  les 
armes  au  dict  depposant  et  garder  une  des  portes.  Sur  riuoy 
fut  interrogué  par  les  dessus  dictz,  ausquelz  respondit  ([ue 
«  bien  avoit  porté  armes  allant  aux  affaires  de  son  maistre  , 
mais  d'avoir  gardé  la  porte  a  la  dicte  ville,  ne  faict  acte 
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aultre  que  faire  ferrer  ses  chevaulx  et  faire  choses  qui  luy 
estoient  commandées ,  quand  il  alloit  dans  la  dicte  ville  ; 
qu'il  ne  s'en  trouveroit  rien  ».  Sur  quoy  luy  fut  enjoinct  de 
se  retirer  en  son  hostellerie  jusques  ad  ce  qu'il  fust  mandé, 
et  quelque  temps  après  luy  fut  mandé  par  ung  soldart  qu'il 
luy  estoit  permis  de  s'en  aller,  et  c'est  ce  qu'il  deppose. 

Messire  Pierre  Duchesne,  vicaire  de  Soulligné,  aultre 
te;^moing  a  nous  produict  pour  la  partie  du  dict  sieur  du 
Mortier,  enquis  et  examiné  sur  les  dictz  faictz,  après  serment 
de  luy  prins  de  dire  vérité ,  dict  et  deppose  que  mercredy , 
vingt  et  uniesme  jour  de  ce  présent  moys  et  an  ,  il  accom- 
paigna  maistre  Daniel  d'Aulge,  son  curé,  jusques  en  la  ville, 
allant  a  la  convocation  du  senne  et  estoit  monté  le  dict 
depposant,  ensemble  le  dict  curé  et  le  pallefrennier  du 
seigneur  du  Mortier,  qui  aussi  accompaignoit  le  dict  curé, 
tous  troys  montez  sur  chevaulx  appartenant  au  dict  sieur  du 
Mortier.  Dict  que  ainsy  qu'ilz  furent  dedans  la  dicte  ville  du 
Mans,  veit  arriver  dix  ou  douze  soldarts  lesquelz  s'adressè- 
rent au  dict  d'Aulge  et  luy  prindrent  son  cheval  par  la  bride  ; 
qu'il  eust  a  descendre,  qu'ilz  avoient  entendu  qu'ils  estaient 
de  l'Espicheliere,  maison  suspecte  et  qu'ilz  vinssent  parler 
au  capitaine,  ce  que  le  dict  d'Aulge  fit,  ensemble  le  dict 
depposant,  et  furent  menez  au  logis  du  sieur  de  Champaigne 
au  dict  Mans.  Ouyt  que  les  dictz  soldarts  disoient  «  que  le 
dict  d'Aulge  et  le  depposant  estoient  espions  venuz  de 
l'Espicheliere ,  que  la  maison  estoit  suspecte  et  le  scavoient 
fort  bien  »  ,  jurans  et  blasphemans  le  nom  de  Dieu.  Et  pour- 
menerent  leurs  chevaulx  par  la  ville  ou  chacun  s'assembloit 
pour  veoir  ce  passe  temps. 

Et  fut  en  la  court  du  logis  du  dict  sieur  de  Champaigne 
une  heure  ou  environ,  pendant  lequel  temps  estoient 
atourrez  de  grande  quantité  de  soldarts  et  aultres  gens, 
lesquelz  les  enqueroient  de  plusieurs  propos,  comme  «  si  la 
maison  de  l'Espicheliere  estoit  bien  forte,  comment  ilz 
avoient  esté  si  osez  de  venir  là,  veu  que  la  maison  estoit 
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suspecte  »,  scavoir  «  s'il  y  avoit  a  l'Espicheliere  tant  de 
gens,  comme  l'on  disoit  »  ;  aussi,  «  que  estoient  devenuz 
les  biens  et  thresors  qui  y  avoient  esté  admenez,  et  que  on 
le  scauroit  bientost  »  ;  scavoir  «  si  on  disoit  beaucoup  de 
messes  au  villaige  de  Soulligné  et  au  dict  lieu  de  l'Espiche- 
liere ».  A  quoy  leur  estant  respondu  par  le  dict  depposant 
«  qu'on  y  en  disoit  ainsi  que  l'on  avoit  accoustumé  et  qu'ilz 
estoient  près  de  la  ville  pour  le  scavoir  et  s'en  enquérir  ». 
Et  tenoient  plusieurs  aultres  propos,  aulcuns  au  dict  sieur 
d'Aulge,  aultres  parloient  a  luy  depposant,  et  estoient  telle- 
ment pressez  et  en  termes  de  rigueur  et  incitans  à  querelle, 
qu'ilz  ne  scavoient  bonnement  que  leur  respondre. 

Et  entendit  que  le  dict  d'Aulge  fist  responce  «  que  le  dict 
seigneur  du  Mortier  n'avoit  point  offensé  la  republicque  et 
qu'il  estoit  très  marry  de  la  calamité  de  ce  temps  et  estoit 
homme  de  bien  ». 

Alors  arriva  a  eulx  le  sieur  d'Argenson,  lieutenant  du 
gouverneur,  qui  leur  fist  plusieurs  questions,  entre  aultres, 
«  si  le  lieu  de  l'Espicheliere  estoit  fort,  s'il  y  avoit  bien  des 
forces,  s'il  estoit  difficile  a  y  entrer  »  ;  aussi  «  comment  il 
avoit  souffert  que  en  ses  terres  les  ymages  eussent  esté 
rompuz  ».  A  quoy  luy  fut  respondu  »  qu'il  n'avoit  pas  les 
forces  pour  l'empescher,  qu'il  en  avoit  aultant  esté  faict 
partout  ».  Et  leur  fut  dict  plusieurs  aultres  propos  denotans 
malveillance  a  la  maison  du  dict  seigneur  du  Mortier. 

Et  fist  le  dict  sieur  d'Argenson  rendre  leurs  chevaulx,  ou 
ilz  eurent  beaucoup  affaire  a  les  recouvrer,  d'aultant  qu'on 
les  avoit  ja  menez  loing. 

Dict  le  dict  depposant  qu'après  qu'ilz  eurent  mys  les  che- 
vaulx a  l'hostellerie,  le  dict  d'Aulge,  luy  depposant  et  aultre 
compaignee,  se  allèrent  promener  par  quelques  églises  des 
forsbourgs  ;  puys  retournèrent  en  la  dicte  ville,  en  huftielle 
estans  prestz  d'entrer,  trouvèrent  d'aultres  soldarts,  cuire 
les  aultres,  ung  nommé  Franczois  ïaron ,  cellier,  est^uit  a 
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cheval,  une  pistolle  a  l'arczon  de  la  celle,  lequel  parlant  fort 
haultement  dict  :  ((  Par  le  sang  dieu,  par  la  mort  dieu, 
ceulx  cy  sont  de  l'Espicheliere ,  ilz  ne  vallent  rien,  ne  leur 
maistre  avec,  et  sont  tous  huguenotz.  Il  faut  les  mener  au 
gouverneur,  nous  ne  gardons  l'heure  qu'ilz  ne  nous  viennent 
assaillir  en  ceste  ville  ,  il  n'y  pend  que  nostre  vie  ». 

Et  de  faict  les  menèrent  vers  le  dict  sieur  d'Argenson , 
combien  que  le  sieur  de  la  Bassetiere,  conseillier  au  siège 
presidial  du  Mans,  tenant  par  la  main  le  dict  d'Aulge,  leur 
protestast  la  prodhommie  du  dict  curé  et  de  la  compaignye 
et  qu'il  n'y  avoit  occasion  de  leur  mal  faire ,  lequel  sieur 
d'Argenson  les  renvoya  et  dist  qu'il  avoit  ja  parlé  a  eulx. 

Et  a  ce  veoir  faire  estoient  ung  nombre  infmy  de  personnes 
qui  villipendoient  le  dict  seigneur  du  Mortier  et  toute  sa 
maison. 

Par  ces  moyens  congneut  icelluy  depposant  la  grande  ani- 
mosité  et  malveillance  de  plusieurs  qui  ont  les  armes  en 
main  et  ne  se  vouldroit  cy  après  renommer  mesme  de  la 
paroisse  de  Soulligné  ou  estoit  la  maison  de  l'Espicheliere, 
et  est  ce  qu'il  deppose. 

Honneste  homme,  Marc  Harouard,  sergent  et  notaire  en 
court  laye,  demeurant  au  bourg  de  Soulligné,  tesmoing 
produict  comme  dessus,  receu  et  faict  jurer  de  dire  vérité  , 
dict  et  deppose  que  le  jour  d'hier  luy  estant  en  la  com- 
paignée  de  M''  Ambroys  Saichespée,  son  oncle,  au  pallays 
du  Mans ,  arriva  vers  son  dict  oncle  en  grande  coUere  ung 
nommé  Franczois  Taron,  cellier,  lequel  luy  dist  :  «  Cordieu, 
vous  avez  plegé  le  curé  de  Soulligné  et  son  vicaire ,  mais 
vous  en  respondrez  corps  pour  corps  »,  disant  «  que  les  dictz 
curé  et  vicaire  venoient  servir  d'espions  et  trahir  la  ville , 
parcequ'ilz  estoient  de  l'Espicheliere,  maison  suspecte  ou  il 
y  avoit  grande  quantité  d'hommes  suspectz  » .  Auquel  le  dict 
messire  Ambroys  Saichespée  respondit  que  «  véritablement 
il  avoit  plegé  le  dict  curé  et  qu'il  estoit  homme  de  bien  et 
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qu'il  en  respondroit  ».  Et  demonstroit  le  dict Franczoys  Taroii 
estre  bien  animé  contre  la  maison  de  l'Espicheliere,  et  est  ce 
qu'il  deppose. 

(S.)  DUCHESNE.        NYGOU. 


FONDATION 


DU 


PRIEURÉ    DU   ROULAY 


DEPENDANT 


DU  MONASTÈRE  D'ÉTIVAL-EN-CHARNIE 


Les  historiens  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  parlé  du  monastère 
de  Notre-Dame  d'Étival ,  fondé  en  1109  par  saint  Alleaume , 
ont  rapporté  à  l'année  1218  (1)  la  fondation  du  prieuré  du 
Boulay  qui  en  dépendait.  Sans  donner  de  détails,  ils  se  sont 
contentés  d'ajouter  que  Thibault  YI,  comte  de  Blois,  avait 
créé  cette  maison,  et  l'avait  rattachée  à  celle  que  le  bien- 
heureux avait  établie  près  du  Mans,  dans  la  forêt  de  Charnie. 
Ces  assertions  qu'infirmait  déjà  la  bulle  du  pape  Gélestin  III, 
confirmant  en  1197,  toutes  les  dépendances  de  l'abbaye 
d'Étival ,  parmi  lesquelles  est  mentionné  le  Boulay ,  sont 
définitivement  écartées  par  la  pubhcation  de  la  charte  de 
fondation.  Avant  d'en  résumer  les  principales  clauses,  nous 
croyons  utile  de  décrire  ce  titre  que  l'on  a  bien  voulu  nous 
communiquer. 

Il  n'a  point  à  coup  sûr  la  valeur  de  l'original.  Transcrit  au 

(1)  Le  Paige,  Dictionnaire,  t.  I,  p.  303.  Cauvin,  Géographie  ancienne 
du  diocèse  du  Mans,  p.  198.  Dom  Piolin,  Histoire  de  l'Église  du  Mans, 
t.  III,  p.  483.  Pesche,  Dictionnaire,  t.  II,  p.  262. 
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XVIIP  siècle  d'après  une  copie  rédigée  en  1341  par  rofficial 
du  Mans,  contrôlée  d'abord  en  1384  par  l'official  de  Tours, 
puis  en  1405,  par  le  représentant  de  Thibault  Emery, 
«  tabellion  juré  du  scel  et  écritures  aux  contrats  de  la 
châtellenie  de  Chateaurenault  »  ,  il  présente  des  garanties 
d'authenticité  telles  que  l'on  ne  saurait  révoquer  en  doute 
les  indications  qu'il  renferme.  L'official  du  Mans,  nous  igno- 
rons dans  quel  but,  fit  traduire  en  français  le  texte  primitif 
écrit  en  latin.  Cette  version  fut-elle  tout  d'abord  fautive?  Les 
erreurs  qu'elle  contient  sont-elles  le  fait  du  tabellion  de 
Chateaurenault;,  ou  du  copiste  du  XVIIP  siècle?  Cette  der- 
nière supposition  nous  parait  plus  vraisemblable.  De  quelque 
manière  que  se  soient  glissées  ces  fautes ,  elles  sont  assuré- 
ment regrettables,  car  elles  nous  privent  de  la  date  précise 
de  la  fondation  définitive  de  Saint-Sulpice  du  Boulay  ;  nous 
verrons  cependant  comment  il  est  possible  de  combler  en 
partie  cette  lacune. 

La  sainteté  bien  connue  d'Alleaume  avait  amené  dans  les 
forêts  du  Maine  où  il  s'était  retiré,  un  grand  nombre  de 
personnes  des  deux  sexes,  qui  demandaient  à  vivre  sous  sa 
direction.  Cette  réunion  présentait  de  tels  inconvénients  que 
le  bienheureux  se  hâta  d'édifier  en  1109,  près  du  vieux 
château  d'Étival  que  Raoul  II,  vicomte  de  Beaumont,  lui 
avait  concédé,  un  monastère  dans  lequel  il  admit  les  femmes 
qui  désiraient  se  consacrer  au  service  de  Dieu. 

La  réputation  du  pieux  fondateur  avait  dépassé  les  limites 
de  notre  province;  un  comte  de  Blois,  nommé  Thibault, 
sénéchal  de  France,  (il  s'agit  par  conséquent  de  Thibault  V), 
donna  «  à  homme  de  grande  sainteté  Aleaume  noble  de  lignaige 
mais  plus  noble  de  saintes  œuvres  et  encore  vivant  selon  la 
sainte  religion  un  lieu  sis  près  de  Chateauregnault  (1),  appelé 
la  Maladerie,  franc  et  amorti,  les  cours  et  un  pré  sis  au  bout 

(1)  Thibault  V,  par  son  mariage  avec  Sibylle  de  Chateaurenault,  était 
devenu  possesseur  de  cette  seigneurie.  Cf.  Les  conitess-es  de  C/iartres  et  de 
Blois,  par  M.  A.  Dupré.  Mémoires  de  la  Société  archéologique  d'Eure-et- 
Loir,  t.  V,  p.  224. 
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des  prés  de  la  dite  Maladerie.  »  Sur  cet  emplacement,  le 
saint,  aidé  des  aumônes  du  peuple,  et  du  consentement  de 
l'archevêque  de  Tours,  fit  construire  un  oratoire  «  en 
l'honneur  de  Dieu,  de  la  benoiste  vierge  Marie  sa  mère  et  à 
perpétuelle  mémoire  et  louange  de  monsieur  saint  Martin, 
confesseur  ».  En  outre,  il  céda,  sur  la  demande  du  donateur, 
une  vigne  ancienne  dont  il  était  devenu  propriétaire,  et 
tous  les  biens  meubles  et  immeubles,  qui  lui  pourraient 
advenir,  soit  par  acquêts,  soit  par  les  hbéralités  des  fidèles. 

Thibault  V,  étant  devenu  comte  de  Blois  en  1151  au  plus 
tôt,  et  saint  AUeaume  ayant  quitté  ce  monde  le  27  avril 
1152,  ces  deux  dates  enserrent  le  court  espace  de  temps 
pendant  lequel  eut  lieu  cette  première  fondation. 

La  seconde,  de  beaucoup  la  plus  importante,  est  posté- 
rieure d'environ  quarante  ans.  Elle  eut  pour  auteur,  le  fils 
et  successeur  de  Thibault,  Louis,  comte  de  Blois  et  seigneur 
de  Chateaurenault.  Il  ratifia  d'abord  la  donation  de  son  père, 
puis  établit  un  couvent  de  «  religieuses  nonaines  »,  lesquelles 
vivant  selon  la  règle  de  saint  Benoît,  durent  se  soumettre 

à  «  la  discipline,  jurisdiction ,  correction de  l'abbesse.... 

du  moutier  d'Étival-en-Charnie  du  diocèse  du  Mans.  » 

Le  fondateur  leur  octroya  le  lieu  du  Boulay  (1)  avec  tous 
les  droits  que  le  seigneur  y  percevait ,  sauf  dit-il  lui-même, 
«  la  participation  du  divin  service,  et  notre  anniversaire 
annuel  et  les  trois  grands  forfaits  ».  En  outre  une  rente 
annuelle  d'un  muid  de  blé,  payable  à  la  fête  de  saint  Rémy, 
leur  fut  assignée  sur  les  moulins  de  Chateaurenault ,  et  sur 
les  revenus  de  la  sénéchaussée  et  d3  la  prévôté  de  la  même 
ville,  dut  être  prélevée  chaque  année  une  somme  indéter- 
minée destinée  à  payer  «  cinq  cent  haran  et  demye  somme 
d'huille  » ,  servant  à  nourrir  la  communauté  pendant  le 
carême.  Une  terre  contenant  douze  mois  de  semence  et 
située  près  de  cette  même  cité  devint  leur  propriété.  Enfin 

(1)  Le  Boulay,  village  du  département  d'Indre-et-Loire,  arrondissement 
de  Tours,  canton  de  Chateaurenault,  distant  d'environ  cinq  kilomètres  de 
la  ville  de  ce  nom,  750  habitants. 
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elles  eurent  le  droit  de  faire  amener  chaque  semaine  deux 
charretées  de  bois  mort,  pris  dans  la  forêt  du  Grand- 
Montigni. 

Non  content  de  pourvoir  aux  besoins  matériels  de  cette 
maison,  le  comte  Louis  obtint  des  habitants  du  Boulay, 
réunis  à  cet  effet,  la  permission  pour  les  religieuses  de 
sonner  ou  faire  sonner  à  telle  heure  de  jour  et  de  nuit, 
qu'elles  le  jugeraient  convenable,  de  chanter  l'office  comme 
bon  leur  semblerait ,  de  se  faire  enterrer  dans  leur  chapelle, 
dans  l'église  ou  le  cimetière  de  la  paroisse,  sans  avoir  à 
payer  aucune  redevance.  Il  voulut  que  les  acquisitions 
qu'elles  feraient  dans  la  suite ,  fussent  affranchies  des  impo- 
sitions que  ses  successeurs  auraient  pu  réclamer.  Il  se 
dessaisit  enfin  de  son  droit  de  collation  à  la  cure  de  Saint- 
Sulpice  du  Boulay,  en  faveur  de  l'abbesse  d'Étival. 

La  chapellenie  fondée  par  saint  Alleaume  demeura  distincte 
du  second  établissement.  Elle  éprouva  aussi  l'heureux  effet 
des  libéralités  du  même  bienfaiteur,  qui  légua  au  prêtre, 
chargé  de  célébrer  en  ce  lieu  l'office  divin  un  revenu  annuel 
de  «  cent  quatre  sols  de  petit  tournois  »,  que  le  seigneur  de 
Chateaurenault  avait  jusque-là  perçu  sur  le  four  banal  ;  de 
plus  chaque  fois  qu'il  devait  être  chauffé,  le  même  chapelain 
avait  droit  à  «  une  poillée  de  charbon  ou  de  braise  ».  Une 
amende  de  cinq  sols  par  semaine  fut  décrétée  d'avance 
contre  ceux,  qui,  ayant  à  acquitter  cette  rente,  ne  la 
solder  dent  pas  au  terme  convenu. 

Le  maître  de  la  maladrerie  à  laquelle  était  joint  ce  bénéfice, 
ratifia  les  clauses  de  cette  seconde  donation,  en  se  réservant 
les  oblations  que  présentaient  les  quatre  paroisses  du 
Boulay,  de  Chateaurenault,  Villedomer  et  Neuville,  quand 
elles  venaient  en  procession  le  lundi  de  Pâques,  à  l'exception 
de  douze  deniers  qui  appartinrent  dès  lors  au  titulaire  de  la 
chapellenie.  Ce  dernier  eut  le  droit  de  percevoir  tous  les 
autres  émoluments,  et  le  comte  lui  permit  d'acquérir  dans 
sa  seigneurie,  de  qui  bon  lui  semblerait,  mais  au  nom  de  la 
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dite  chapelle  une  rente  de  quinze  livres  tournois,  et  le 
dispensa  de  payer  les  dépens  imposés  en  telle  circonstance. 
Il  fut  simplement  tenu  de  célébrer  pour  le  bienfaiteur  et  ses 
prédécesseurs,  deux  messes  par  semaine  ;  on  l'exempta 
même  des  frais  que  nécessitait  l'entretien  de  l'oratoire. 

Le  curé  du  Boulay,  nommé  Pierre,  acquiesça  à  cette 
convention  en  son  nom  et  au  nom  de  ses  successeurs. 
L'archevêque  de  Tours,  sur  l'acte  rédigé  à  cette  occasion, 
fit  apposer  son  scel,  près  de  celui  du  puissant  donateur , 
confirmant  ainsi  toutes  les  dispositions  que  nous  venons 
d'énumérer. 

Il  nous  reste  à  déterminer  à  quelle  époque  elles  furent 
prises.  Ce  ne  fut  pas  en  1083,  comme  l'indique  faussement 
la  copie  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Le  comté  de  Blois 
échut  en  1191  au  fils  de  Thibault  V,  et  dès  1197,  une  bulle 
du  pape  Célestin  III,  énumérant  les  possessions  de  l'abbaye 
d'Étival,  fait  mention  de  l'église  de  Saint -Sulpice  du 
Boulay  (1),  la  fondation  du  prieuré  de  ce  nom,  est  donc 
nécessairement  circonscrite  entre  ces  deux  années.  Au  lieu 
de  1083,  devrait-on  lire  1193,  cela  est  possible,  mais  nous 
n'oserions  l'affirmer.  Peut-être  le  titre  original  existe-t-il 
encore  ;  s'il  était  découvert,  on  pourrait  rectifier  notre 
document  dans  ce  qu'il  présente  d'inexact  ou  d'incomplet  ; 
heureux  serions-nous,  si  cette  brève  notice,  après  avoir 
éclairé  d'un  nouveau  jour  les  origines  de  cet  antique  éta- 
blissement, donnait  à  quelque  écrivain  plus  heureux  et 
mieux  préparé,  l'occasion  d'en  retracer  l'histoire  (2). 

L.  FROGER. 

(1)  Bilard,  Analyse  des  dotutnents  historiques,  etc.,  n"  640. 

(2)  G.  Ménage  connaissait,  ce  semble,  le  document  que  nous  publions  ; 
voici  ce  qu'il  en  dit  dans  son  Histoire  de  Sablé,  V'  partie,  p.  22.  «  Ce  mesme 
»  Aléaume,  pour  le  dire  en  passant,  fit  aussi  fonder  par  Tbibaud  de 
»  Cbampagne,  grand  séneschal  de  France,  le  prieuré  du  Boulay,  en  Tou- 
»  raine.  D'où  vient  que  ce  prieuré  dépant  de  l'Abbayie  d'Étival.  Mais  la 
»  date  de  la  fondation  de  ce  prieuré,  qui  est  de  1083,  ne  s'accorde  pas  avec 
»  celle  de  la  fondation  d'Étival,  de  1109.  » 


PIÈGE    JUSTIFICATIVE 


A  tous  ceux  qui  voiront  et  oyront  ces  présentes 

Le  chastelain  de  Chateaurenault  salut 

Sachent  tous  qu'en  présence  de  Jean  Tournebœuf ,  clerc  a 
ce  commis  de  par  Tliibault  Emery  tabellion  juré  du:sel 
et  écritures  aux  contracts  de  la  chatelenie  de  Chateaurenault, 
ont  été  exibées  et  par  luy  tenues,  vues  et  lues  et  diligeament 
regardées  mot  à  mot,  une  lettre  f.  de  vidisse  scellée  du  sel 
de  la  cour ,  honorable  homme  officiai  de  Tours,  les  dites 
lettres  saines,  et  entières  en  sel  et  en  écritures  sans 
corruption  ou  vice  aucun,  desquelles  lettres  la  teneur 
s'ensuit  et  es  telle. 

A  tous  ceux  qui  ces  présentes  vairont  et  aurons  l'official 
de  Tours  salut  à  notre  Seigneur,  scavoir  faisons  que  nous 
avons  veus  et  diligeament  regardés  de  mot  à  mot  leus  une 
lettre  seine  et  entière  non  effacée  ny  contre  scellée  sans 
rature  vice  ny  aucune  corruption  scellée  des  seaux  vrais 
et  entiers  de  la  cour  de  l'official  du  Mans,  et  de  la  cour  de 
Bourgnouvel  si  comme  il  apparoissoit  taisant  mention  d'une 
autre  lettre  en  latin  laquelle  a  été  mise  en  francois  et  effet 
et  vraye  substance ,  sans  rien  muer  ny  adjouter  de  nouvel 
comme  sensuit. 

Sachent  tous  présents  et  avenir  (|ui  vairont  et  entendrons 
ces  présentes  lettres  que  nous  au  jour  de  mardy  après  la 
feste  de  saint  Jean  Baptiste  l'an  mil  trois  cent  quarante 
un  avons  vues  et  diligeament  regardés  de  mot  à  mot  leus, 
une  lettre  saine  et  entière  sans  vice  sans  corruption  seellée 
des  seaux  vrays  et  entiers,  de  noble  homme  et  de  bonne 
recordation  ;  de  Louis  jadis  comte  de  Blois  et  seigneur  de 
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Chateaurenault,  et  homme  de  bonne  mémoire  H  (1)  jadis 
archevêque  de  Tours  si  comme  il  apparoissoit  contenant  la 
forme  et  les  mots  en  latin  qui  en  suivent,  sachent  tous  pré- 
sents et  a  venir,  que  nous  Louis  comte  de  Blois,  seigneur  de 
Chateaurenault  a  mémoire  perpétuelle  des  choses  faittes,  a  ce 
que  la  tricherie  malice,  et  convoitise  de  nos  successeurs  ne 
puisse  oster  amenuiser,  soustraire  ou  par  aucune  corruption 
pour  ruser  usurper  ou  troubler  les  aumosnes  donaisons  bien- 
faits libertés  données  assignées  ou  octroyées  de  la  sainte  église 
de  Dieu  de  nous  etnos  successeurs  pour  piétécharité  et  amour 
de  Dieu,  et  pour  le  salut  et  remède  de  nos  âmes  ;  nous  avons 
fait  faire  et  écrire  cette  présente  lettre  contenant  la  forme  qui 
s'en  suit  comme  noble  homme  Thibault,  comte  de  Blois,  et 
senechal  de  France  notre  prédécesseur  duquel  nous  sommes 
oirs,  et  successeur  en  cette  partie,  ay  donné  et  octroyé  en 
pure  et  perpétuelle  aumône  pour  l'amour  de  Dieu  et  le  salut, 
et  remède  de  luy  et  des  âmes  de  ses  parents  passés  présents 
et  a  venir,  a  homme  de  grande  sainteté  Aleaume  noble  de 
lignaige  mais  plus  noble  de  saintes  œuvres  et  encore  vivant 
selon  la  sainte  religion ,  un  lieu  sis  près  du  dit  Chateau- 
regnault appelle  la  Maladerie  franc  et  amorti,  les  cours  et 
un  pré  sis  au  bout  des  prés  de  la  dite  Maladerie  auquel  lieu 
le  dit  homme  de  Dieu  Aleaume  fist  et  édifia  un  oratoire  par 
l'aide  du  peuple  et  par  l'inspiration  de  Dieu  à  l'honneur  de 
luy  et  de  la  benoiste  vierge  Marie  sa  mère  et  à  perpétuelle 
mémoire  et  louange  de  monsieur  saint  Martin  confesseur 
par  le  consentement  et  authorité  du  révérend  père  en  Dieu 
monsieur  l'archevêque  a  la  supplication  instante  de  noble 
comte  dessus  dit,  donna  le  dit  Aleaume  au  dit  oratoire  une 
vigne  ancienne  qu'il  possédoit,  et  quand  il  acquereroit  dorse- 

(1)  Cette  initiale  semble  désigner  Hugues  II,  mais  au  moment  où  le 
comte  Louis  dotait  le  prieuré  du  Boulay,  ce  prélat  n'existait  plus,  il  y  a 
donc  ici  une  erreur;  l'archevêque  qui  gouverna  l'église  de  Tours  de  1174 
à  h2U<j,  se  nommait  Barthélémy  II  de  Vendôine  et  son  nom  doit  i)ar  con- 
séquent être  mis  à  la  place  de  celui  que  parait  indiquer  le  titre  de 
fondation. 
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navant  de  quelconque  soit  par  aumônes  legs  marchandises 
ou  autrement  de  quelque  manière  que  se  fut  pour  être 
possédé  à  l'avenir  en  qualité  d'héritages  du  dit  oratoire  ou 
chapellenie. 

Nous  Louis  comte  dessus  dit  voiant  cette  chose  être 
salutaire  icelle  ratifions  et  approuvons  pour  ce  que  par 
même  dévotion  au  dit  lieu  requérir  l'aide  de  Dieu  tant  pour 
acquérir  santé  de  leur  corps  comme  le  salut  de  leurs  âmes, 
ce  considéré  le  dit  oratoire  étoit  multe  étroit  et  petit,  nous 
considérant  homme  en  ce  monde  n'avoir  rien  car  a  la  fin 
laisse  tout,  et  comme  il  est  nud  du  ventre  de  sa  mère  aussy 
nud  s'en  retourne  et  que  la  seule  aumône  suit  après  la  mort. 
Désirant  que  le  divin  service  soit  augmanté  attendu  que  le 
sexe  féminin  est  dévot  a  Dieu  et  agréable  par  l'inspiration 
de  saint  esprit  par  le  consentement  et  permission  du  dessus 
dit  révérend  père  et  à  la  supplication  du  devant  dit  homme  ; 

Avons  establis  et  institué  un  couvent  de  religieuses 
nonaines  a  unir  en  iceluy  lieu  a  toujours  mais,  lesquelles 
religieuses  sous  l'habit  régulier  si  apparitif  a  leur  goux  par 
œuvres  saintes  les  lampes  de  leurs  consciences  ambrasées 
des  lors  servent  à  notre  Seigneur  Jésus  Christ  (1)  ;  et 
lesquelles  religieuses  et  celles  qui  leur  succéderont  soient 
sous  la  discipline  jurisdiction  correction  et  la  dispence  de 
l'abbesse  qui  sera  pour  le  feras,  du  moutier  Notre  Dame 
d'Etival  en  Chari)ie  du  diocèse  du  Mans  et  spirituellement, 
et  temporellement  vivant  selon  la  règle  de  monsieur  saint 
Benoist  duquel  lieu  d'Etival  fut  f(jndeur  et  edifieur  le  devant 
dit  homme  de  Dieu  Aleaume  auquelles  religieuses  et  à  celles 
qui  leur  succéderont. 

Nous  avons  donnés  et  donnons  le  lieu  du  Roullay  en  le 
diocèse  de  Tours  avec  toute  jurisdiction,  et  seigneurie  avec 
le  fond  et  la  ville  du  dit  lieu  feage ,  tei-res  prés  cens 
rentes  devoirs  et  <pielcoii(|ii('  émolument  et  cliacunnes   les 

(1)  Ce  passage,  mal  ti-mlnit  ou  transcrit  inexactement,  est  devenu  inintelli- 
gible, on  devine  rucilenuMit  que  le  rédacteur  du  texte  priniitif  vuuhiil  l'aiie 
allusion  à  la  parabole  des  vieig(;s  sages  cl  des  vierges  Folles. 
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appartenances  franches  et  amorties,  en  pure  et  perpétuelle 
annone  sans  rien  en  retenir  tors  la  participation  du  divin 
service,  et  notre  anniversaire  perpétuel,  et  les  trois  grands 
forsfaits  (1),  tous  les  autres  droits  et  émoluments  quelconque 
demeureront  franchement  a  toujours  mais  aux  dites 
religieuses. 

Item  nous  avons  donné  et  donnons  aux  dites  religieuses 
un  muit  de  bled  par  chacun  an  d'annuel  et  perpétuelle  rente 
sur  le  guain  et  émolument  de  nos  moulins  de  Chateaurenault 
a  être  payé  à  la  feste  de  saint  Rémy  par  la  main  de  celuy 
qui  tiendra  les  dits  moulins  ; 

Item  nous  donnons  aux  dits  religieuses  une  terre  qui  est 
en  gas  sise  près  le  dit  Chateaurenault  contenant  douze 
mois  de  semence  ('2)  et  encore  leur  donnons  cinq  cent  de 
haran  et  demye  somme  d'huille  à  être  payée  de  nous  et 
de  nos  successeurs  à  la  première  semaine  de  caresme  par 
chacun  an  dorénavant  sur  les  droits  et  émoluments  de  la 
sénéchaussée  et  prévoté  de  Chateaurenault  pour  les  manger 
au  dit  temps  de  caresme. 

Item  nous  avons  donné  et  donnons  aux  dites  religieuses  à 
leur  lieu  du  Boullay  leur  feage  et  leur  usage  en  notre  bois 
du  Grand-Montigni,  et  tout  bois  mort  d'en  prendre  et  faire 
prendre  et  apporter  par  chacune  semeine  deux  chartées 
annuellement  et  au  cas  que  par  aucune  occuppation  et  cause 
survenante  elles  ne  puissent  faire  amener  ou  apporter 
aucunes  semeines  continuellement  ces  deux  chartées  de  bois 
dessus  dit,  nous  voulons  ce  qui   en   demeurera  des   dites 

(1)  En  réservant  un  anniversaire  perpétuel,  le  donateur  entendait-il 
réclamer  un  service  religieux  célébré  chaque  année  au  jour  anniversaire 
de  son  décès,  ou  une  rente  annuelle  que  le  prieuré  am-ait  dû  soldei-  à  perpé- 
tuité? Ces  deux  suppositions  sont  également  viaisemblables.  Cf.  Du  Gange, 
Glossarium,  édit.  1733,  t.  I,  col.  450,  451. 

Les  trois  grands  forfaits  dont  il  est  ici  question,  sont  probablement 
Tadultère,  le  lapt  et  Thomicide  et  le  comte  se  réserve  de  condamner  ceux 
qui  s'en  rendraient  coupables.  Cf.  DuCange,  G/ossto/»/»,  édit.  1733,  t.  III, 
col.  G17  et  763. 

(2}  Nous  avons  vainement  chorclié  dans  le  Glud.sairede  DuCange  l'expli- 
cation de  cette  mesure. 
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chartées  elles  puissent  faire  ammener  toutes  fois  qui  leur 
plaira,  et  qu'aucune  prescription  ou  laps  de  tems  en  ce  ne 
soit  nullement  préjudiciable  dorénavant  non  obstant  droit  et 
coutume  quelconque  à  ce  contraire. 

Item  X  G.  de  Fleteau,  P.  de  la  Chauvinière  G.  et  Morice 
du  Boullay,  Geofroy  et  Massé  du  Boullay,  et  tous  les  autres 
paroissiens  du  dit  lieu  assemblés,  et  personnellement  établis 
devant  nous  comte,  et  archevêque  dessus  dit  ont  voulus  et 
octroyé  et  encore  veulent  et  octroyent  d'un  commun  con- 
sentement, et  i)romettent  pour  eux  et  leurs  successeurs 
avenir  que  les  dites  religieuses  du  Boullay  et  celles  qui  leurs 
succéderont  fassent  chanter  et  fassent  faire  les  offices  divins 
en  icelle  église  du  Boullay,  et  puissent  sonner  et  faire 
sonner  les  cloches  d'ycelle  éghse  sonnent  et  fassent  sonner 
à  toutes  les  heures  tant  de  jour  que  de  nuit  et  à  icelle  heure 
chanter  ou  faire  chanter  à  basse  voix  ou  à  haute  à  toujours 
mais  sans  que  lesdits  paroissiens  leur  puissent  faire  empesche- 
ment  ou  soit  opposé,  et  quand  les  dites  religieuses  ou  aucune 
d'jcelles  trépasseront  elles  pouront  être  enterrées  et  ense- 
pulturées  en  la  sainte  église  ou  au  simetière  d'jcelle,  fran- 
chement et  quitament  sans  qu'elles  soient  abstraintes  ny 
soumises  aux  droits  faits  coutumes  d'jcelle  église,  et 
avec  ce  voulons  et  octroyons  que  dorénavant,  le  patronage 
de  cette  église  appartienne  franchement  à  l'abbaye  d'Etival 
et  à  celle  qui  la  seroit  pour  le  temps  ;  et  quant  dorénavant 
les  dites  religieuses  ou  celles  qui  leur  succéderont  acquere- 
ront  des  héritages  ou  quelques  choses  immeubles  par 
aumônes,  donaisons,  marchandises  ou  en  quelque  autre 
manière,  au  nom  d'elles  ou  de  leur  prieuré  en  la  chatelenie 
du  dit  lieu  de  Chateauregnault,  jcelles  choses  elles  tiennent 
et  possèdent  paisiblement  en  tous  droits  de  juridiction 
seigneurie  dessus  nommées ,  sans  ce  que  par  nous  et  nos 
hoirs  ou  ayant  causes  de  nous,  jcelles  religieuses  ou  leurs 
successeurs  puissent  dorénavant  être  contraintes  celles 
choses  par  elles  acquises  mettre  hors  de  leurs  mains,  ains 
'es  pouront  tenir  perpétuellement  en  la  main  de  l'église. 
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Item  afin  que  la  chapelle  de  Monsieur  saint  Martin  et  ses 
appartenances  dédiée  au  service  divin  dorénavant  ne  tourne 
aux  usages  humains ,  ains  que  le  service  y  soit  augmanté 
nous  avons  donné  et  donnons  au  dit  chapelain  et  à  leurs 
successeurs  cent  quatre  sols  de  petit  tournois  de  bon  et  loyal 
prix  d'annuelle  et  perpétuelle  rente  franche  et  amortie, 
lesquelles  anciennement  etoient  tenues  de  rendre  et  payer  à 
nous  et  à  nos  hoirs  par  chacun  an  au  jour  et  feste  de  la 
Nativité  et  Résurrection  de  notre  Seigneur,  par  moitié  sur 
monument  et  pain  du  fournage  du  four  de  la  dite  ville  de 
Chateaurenault ,  et  sur  tout  chacune  les  choses  meubles  et 
immeubles  et  héritages  quelconque  de  la  dite  maison  et 
Maladerie ,  avec  ce  une  poillée  de  charbon  ou  de  braise  du 
dit  four  toutes  fois  qu'il  sera  chaufé  jcelle  chose  être  payée 
au  dit  chapelain  dessus  dit  et  à  ses  successeurs  es  dits 
termes  des  dits  mois  et  des  successeurs  qui  pour  le  tems 
seront  par  ainsy ,  que  si  les  dits  messieurs  et  les  successeurs 
sont  defîaillant  de  payer  au  dit  chapelain ,  ou  à  son  succes- 
seur qui  pour  le  temps  seront  es  dits  termes,  les  cent  quatre 
sols  dessus  dits  et  la  poilée  de  braise  en  tout  et  en  partie 
le  mois  qui  pour  le  temps  sera  chacune  semaine ,  après  le 
terme  passé  jusqu'à  ce  que  il  aye  payé  sera  tenu  en  cinq 
sols  de  monnois  courante  pour  la  peine  au  dit  chaplain  ou 
à  son  certain  mandement  la  principalle  dette  demeurant  en 
son  état  et  à  toutes  et  chacune  les  choses  dessus  dites  E  M*^  à 
présent  de  la  dite  maison  appelle  devant  nous  et  personelle- 
ment  estably,  et  confessé  et  convenu  les  choses  devant  ditte 
être  vrayes,  et  tant  en  son  nom  et  de  la  Maison  devant  ditte 
comme  au  nom  de  ses  successeurs  s'est  consenti  et  abstraint 
et  encore  se  consent  et  oblige  luy  et  ses  hoirs  successeurs  et 
biens  meubles  et  immeubles  de  la  Maladerie  et  Maison 
dessus  dite ,  de  l'hotori té  et  consentement  du  dit  révérend 
père  en  Dieu  ; 

Item  nous  octroyons  au  dit  chapelain  dessus  dit  et  à  ses 
successeurs  qu'en  un  temps  et  en  plusieurs  il  puisse  acquérir 
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en  la  chatelenie  de  Chateaurenault  de  quelconque  personne 
de  quelque  état  ou  condition  qu'ils  soient  par  aumônes 
achat  ou  autrement  quinze  livres  tournois  d'annuelle  et 
perpétuelle  rente  en  un  lieu  ou  en  plusieurs  héritages  à 
la  vallée  au  nom  de  la  dite  chapelle,  laquelle  rente  ou 
héritage  des  lors  comme  en  leurs  noms  nous  amortissons 
sans  que  le  dit  chaplain  ou  ses  successeurs  puissent  ou 
doivent  être  poursuivis  de  nous  ou  de  nos  hoirs,  quelle  rente 
ou  liéritage  acquise,  mettre  hors  de  leurs  mains  ni  n'en 
faire  exiger  aucune  finance  ; 

Item  le  dit  chapelain  et  ses  successeurs  seront  tenus  à 
toujours  mais  célébrer  par  eux  ou  par  autres,  deux  messes 
par  semaine  pour  nous  et  nos  predetîesseurs ,  et  ne  sera 
point  tenu  le  dit  chaplain  et  ses  successeurs  à  la  réedifi- 
cation  et  réparation  de  la  dite  chapelle  laquelle  a  été  édifiée 
et  soutenue  des  aumônes,  des  loyaux  moïens,  et  a  été  accordé 
et  convenu  entre  les  dits  receveurs  Maîtres  et  administraon 
de  la  dite  Maladerie  tant  en  son  nom  qu'au  nom  de  la  dite 
Maison ,  et  de  ses  successeurs  d'une  part,  le  dit  chaplain  et 
ses  successeurs  d'autre  part  qu'jceluy  chaplain  et  ses  suc- 
cesseurs ne  prendront  rien  des  oblations  des  processions  du 
Boullay,  Chateaurenault,  Villedomé  et  Neuville  qui  viennent 
étant  accoutumé  de  venir  par  chacun  an  à  la  dite  chapelle 
le  lendemain  de  Pasque  exceté  douze  deniers  et  toutes 
et  chacune  les  autres  oblations  venant  chaque  jour  à  la  sainte 
chapelle,  et  tous  les  autres  revenus  et  émoluments  quelconque 
d'icelle  demeureront  à  toujours  mais  audit  chaplain  et  à  ses 
successeurs  ;  et  fut  passé  cet  accord  présent  Pierre  curé 
du  Boullay  en  quelle  paroisse  la  dite  chapelle  est  sittuée, 
lequel  recteur  à  ce  appelle  tant  en  son  nom  comme  de  ses 
successeurs,  se  consenti  au  dit  accord  à  ce  faire  donna 
authorité  et  consentement  en  présence  du  révérend  père  en 
Dieu  archevêque  sous  certaines  causes  raisonnables  et  en 
baillèrent  les  dites  parties  k'ur  foy  en  corps  à  garder  et 
entériner  les  choses  dessus  dittes  : 
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Et  nous  le  Comte  dessus  dit  avons  toutes  les  choses  dessus 
dittes  agréables  et  voulons  icelles  être  gardées  promettant 
en  bonne  foy  pour  nous  nos  hoirs  n'en  venir  à  rencontre 
d'icelle  au  temps  avenir,  en  témoins  de  ce  nous  avons 
apposé  notre  grand  sel  à  cette  présente  lettre  avec  le  sel  du 
révérend  père  en  Dieu  archevêque  présent  à  toutes  les 
choses  dessus  dites ,  donné  l'an  de  l'Incarnation  de  notre 
Seigneur  mil  quatre-vingt-trois  (1)  au  mois  de  septembre, 
et  nous  l'archevêque  de  Tours  dessus  dit  présent  à  toutes 
les  choses  dessus  dites  icelles  ouyes,  confessées  et  enten- 
dues avons  pour  agréable,  et  par  ces  présentes  lettres 
adjugeons  par  sentence,  icelles  être  au  temps  avenir 
fermement  et  entièrement  gardées,  et  d'icelles  faire  avons 
donné  licence  et  consentement,  et  décernons  de  notre 
métropolitain  authorité  icelle  être  durable  et  perpétuelle ,  et 
afin  que  ce  qui  est  fait  par  grande  diligeance ,  et  par  cause 
juste  et  raisonnable  soit  au  temps  avenir  gardé  et  ne  soit 
mis  en  négligence  nous  deffendons  sous  la  punition  du  juge- 
ment de  Dieu  et  de  la  maudission  perdurable  qu'aucun  ne 
soit  osé  corrompre  usurper  ny  frauduleusement  perturber 
les  choses  dessus  dittes  ny  aucunes  d'icelles,  decernans 
et  ordonnans  ceux  ou  celles  de  quelque  état  et  condition  que 
ce  peut  qui  présumeront  ou  attenteront  faire  le  contraire 
des  choses  dessus  dittes,  remontrent  donnent  conseil 
ayde  ou  faveur  remontre  soit  fait  sentence  des  contrevenants; 
en  témoin  desquelles  choses  nous  h  ces  présentes  lettres 
auquel  le  sel  de  noble  homme  Louis  comte  de  Blois  est 
apposé,  nous  a  plu  des  susdites  choses  du  consentement  et 
volonté  du  dit  compte  et  de  ses  parties  y  avons  fait  apposer 
notre  sel  l'an  et  jour  cy  dessus  déclarés  en  témoins  desquelles 
présentes  vision  et  insinuation,  et  unicollation  et  concor- 
dance faite  de  cette  présente  lettre  à  l'original  L'avons 
scellée  de  notre  seau  de  notre  cour  de  Bourgnouvel  ensemble, 

(3)   Nous  avons  inoiitié  plus   haut  eu  ([uoi  celte  date  est  inexacte  ej 
recherché  celle  que  l'on  peut  y  substituer. 
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0,  le  seau  de  la  cour  de  l'official  du  Mans  qui  ensemble 
avons  regardez  et  lues  de  mot  à  mot  diligeament  les  dites 
lettres  originaux  comme  dessus  est  dit,  donné  au  jour  de 
mardy  de  l'an  mil  trois  cent  quarante  et  un  dessus  dit  et 
nous  l'official  du  Mans  qui  ces  lettres  originaux  dessus  dites 
avons  vues  saines  et  entières  et  scellées  des  vrays  seaux 
dessus  dits  si  comme  il  apparoissoit  et  icelles  lues  et  dili- 
geament regardées,  si  comme  nous  avons  vus  et  leus  le 
témoignons  en  témoins  desquelles  nous  avons  apposé  à  ces 
présentes  le  seel  de  notre  cour  du  Mans  le  jour  et  an  dessus 
dit,  ainsin  signé  Beauté,  et  nous  l'official  de  Tours  qui  ces 
lettres  originaux  dessus  dites  avons  vues  saines  et  entières 
et  scellées  des  vrays  seaux  des  susdits  si  comme  il  appa- 
roissoit et  icelles  lues   et  diligeament  regardées  pour  ce 
icelles  comme  nous  avons  veus  et  leues  le  témoignons ,  en 
témoins  desquelles  nous  avons  apposés  à  ces  présentes  le  sel 
de  notre  cour  de  Tours,  le  troisième  jour  du  mois  de  février 
l'an  mil  trois  cent  quatre-vingt-quatre,  en  témoins  desquelles 
choses  dessus  transcrittes,  nous   le  châtelain  de  Chateau- 
renault  à  la  relation  du  dit  commis  avons  fait  sceller  cette 
présente  lettre  de  coppie  du  seel  au  dit  contract  de  la  dite 
chatelenie  de  Chateaurenault   le  vingt  septième    jour    de 
septembre  l'an  de  grâce  mil  quatre  cent  cinq  ainsin  signé 
Tournebœuf  et  seellé. 


DOLMEN  ET  POUSSOIR 


DE 


MONTEN  AY      (Mayenne) 


Ce  dolmen  inconnu  jusqu'à  ce  jour,  nous  avait  été  signalé,  h 
M.  Emile  Moreau  et  à  moi ,  par  MM.  Tirard  et  Delaunay 
d'Ernée. 

Il  est  situé  dans  la  commune  de  Montenay,  non  loin  du 
moulin  de  la  Perche,  sur  la  lisière  de  la  forêt  de  Mayenne^ 
et  près  d'un  magnifique  entassement  de  rochers  naturels, 
connu  sous  le  nom  de  Pierre  Montpinçon ,  auquel  se  ratta- 
chent des  légendes  bizarres. 

Une  première  visite  faite  en  1878  nous  avait  convaincus 
que  ce  dolmen  avait  été  violé  ;  les  tables  de  recouvrement 
avaient  été  jetées  à  terre  et  les  pierres  formant  les  parois  laté- 
rales en  partie  renversées.  Mais  ce  monument  était  ignoré,  il 
se  trouvait  caché  au  milieu  d'un  taillis,  loin  de  toute  voie  de 
communication  ;  nous  pouvions  espérer  y  faire  encore 
quelques  découvertes. 

Nos  fouilles  ont  duré  deux  journées,  les  23  et  24  avril ,  et 
ont  présenté  quelques  difficultés.  Il  nous  a  fallu  remuer  et 
redresser,  avec  des  peines  infinies,  des  blocs  énormes  qui 
avaient  été  renversés  dans  l'intérieur  du  dolmen.  Nous  y 
sommes  arrivés,  grâce  à  l'aide  de  vigoureux  travailleurs  que 
le  propriétaire  de  la  forêt,  M.  le  comte  de  Chavagnac,  avait 
obligeamment  mis  à  notre  disposition. 
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Ce  dolmen  n'est  pas  régulièrement  orienté.  Il  va  approxi- 
mativement du  Sud-Ouest  au  Nord-Est.  Sa  longueur  est 
de  sept  mètres  cinquante  centimètres  et  sa  largeur 
de  un  mètre  quatre-vingt-dix,  en  se  rétrécissant  au  Nord- 
Est.  Il  est  à  moitié  enfoui  en  terre.  Il  est  fermé,  au  chevet, 
par  une  énorme  pierre ,  haute  de  deux  mètres  et  épaisse  de 
soixante-cinq  centimètres  environ.  L'une  des  parois  était 
formée  par  sept  pierres  debout,  dont  une  seule,  celle  tou- 
chant la  table  du  fond  a  disparu  ;  toutes  les  autres  sont  en 
place.  Au  contraire,  il  ne  reste  plus  que  trois  pierres  debout 
de  la  paroi  opposée.  Tous  ces  supports  avaient  été  soigneu- 
sement calés  et  assujettis  en  terre.  Les  hommes  qui  ont  élevé 
ce  monument  n'ont  pas  eu  de  peine  à  s'en  procurer  les 
matériaux.  Il  se  trouve  presque  au  pied  d'une  muraille  de 
rochers,  à  pente  très  rapide,  dont  les  débris,  provenant 
d'éboulements,  couvrent  tout  le  sol  à  l'entour  et  ont  servi 
à  le  construire. 

Notre  fouille,  dans  l'intérieur,  nous  a  amenés  jusqu'à  ce 
que  j'appellerai  l'aire,  formée  en  partie  d'un  dallage  et  en 
partie  d'une  sorte  de  blocage  à  gros  débris  rocheu^^iiTéguliers. 

Voici  les  objets  trouvés  et  déposés  par  nous  au  Musée  de 
Laval  : 

1"  Vingt-cinq  lames  ou  outils  en  silex  taillé ,  parfaitement 
neufs  et  intacts  ; 

2"  Une  pointe  de  flèche  à  ailerons,  d'un  travail  merveilleux  ; 

3"  Quatre  pendeloques  percées,  trois  en  galets  roulés  de 
nos  ruisseaux,  la  quatrième  percée  de  deux  trous,  en  roche 
talqueuse  verdâtre  ; 

4°  Une  autre  pendeloque  bien  plus  grosse ,  en  forme  de 
calotte  sphérique  ;  cet  objet  en  calcaire  était  probablement 
percé  d'un  trou  naturel  de  pholade,  que  les  hommes  de 
l'époque  du  dolmen  ont  agrandi  et  régularité  pour  en  faire 
un  objet  de  suspension  ; 

5"  De  nombreux  débris  de  poteries  grossières,  très  divisés  : 
les  unes  noirâtres  à  l'intérieur,   brunes  à  l'extérieur^  peu 
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épaisses,  mal  cultes;  les  autres  très  épaisses,  à  pâte  mélangée 
de  grains  de  quartz,  également  noires  à  l'intérieur,  rougeâtres 
à  l'extérieur.  Ces  fragments  de  poteries  nous  ont  paru  ainsi 
qu'à  M.  de  Mortillet,  qui  a  bien  voulu  examiner  les  produits  de 
la  fouille,  appartenir  à  l'époque  néolithique.  Nous  les  avons 
trouvés  quelquefois  mêlés  à  des  débris  d'une  autre  poterie, 
grise,  dure,  bien  cuite,  appartenant  soit  à  l'âge  Gallo-Romain, 
soit  peut-être  à  une  époque  encore  plus  récente.  Ce 
mélange  ne  peut  s'expliquer  que  par  le  bouleversement  des 
terres  de  l'intérieur  du  dolmen,  lors  de  sa  violation. 

Il  est  certain  que  ce  monument  a  servi  de  sépulture.  Les 
objets  découverts  par  nous  font  partie  du  mobilier  funéraire 
ordinaire  des  dolmens.  Il  est  étrange  cependant  que  nous 
n'ayons  rencontré  que  des  objets  en  pierre  taillée  et  pas  une 
de  ces  haches  polies  que  l'on  trouve  dans  l'intérieur  ou 
auprès  de  tous  nos  dolmens.  Ces  haches  polies ,  d'un  aspect 
plus  frappant  et  plus  tentant  que  des  armes  en  silex  taillé, 
auront  été  enlevées  lors  de  fouilles  antérieures  ;  car  il  ne 
peut  y  avoir  de  doute  à  ce  sujet  :  l'intérieur  du  dolmen  était 
si  bouleversé,  les  objets  trouvés  dans  un  tel  désordre  qu'il  a 
dû  être  fouillé  au  moins  une  fois  avant  nous. 

J'ajoute  que  sa  destruction  partielle  ne  peut  s'expliquer 
que  par  l'hypothèse  d'une  idée  religieuse  ou  pohtique.  Ces 
énormes  blocs  de  pierre  déplacés  et  renversés,  ces  dalles 
rejetées  loin  du  monument,  ne  sont  pas  le  fait  de  rôdeurs, 
de  voleurs ,  violant  une  sépulture  pour  s'approprier  les 
objets  qui  peuvent  s'y  trouver,  mais  le  fait  d'une  autorité 
puissante,  obéie,  voulant  la  destruction  systématique  du 
monument.  Le  dolmen  de  la  Contrie,  près  Ernée,  présente 
des  traces  de  destruction  analogues. 

Après  l'établissement  du  Christianisme ,  ces  dolmens  qui 
frappaient  l'imagination  par  Fétrangeté  de  leur  masse, 
restèrent  l'objet  de  superstitions  singulières.  Le  Christianisme 
poursuivait  avec  vigueur  les  restes  du  paganisme  et  plusieurs 
conciles  ordonnèrent  la  destruction  de  ces  monuments.  (Con- 
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cile  de  Tours,  567  ;  concile  de  Nantes  qui  ordonne  de  renverser 
lapides  qnas  in  ruinosis  locis  et  silvestrib^is  venerantur.)  Des 
ordonnances  des  rois  Mérovingiens  et  Carolingiens  vinrent 
confirmer  les  prescriptions  de  l'Église.  C'est ,  sans  nul 
doute,  sous  l'empire  de  ces  idées,  qu'ont  été  renversés  notre 
dolmen  et  celui  de  la  Contrie. 

Dans  cette  même  commune  de  Montenay ,  en  haut  d'un 
chemin  creux  dépendant  de  la  ferme  de  la  Bertellière ,  nous 
visitâmes  une  pierre  appelée  dans  le  pays  Pierre  Saint- 
GuiUaume.  C'est  un  énorme  bloc  couché  par  terre,  long 
de  deux  mètres  vingt  centimètres,  avec  une  largeur  de 
quatre-vingts  centimètres  et  une  épaisseur  égale. 

Cette  pierre  est  d'un  poids  considérable ,  et  cependant  elle 
a  dû  être  amenée  de  très  loin ,  car  elle  est  formée  d'un  grès 
qui  ne  se  trouve  qu'à  une  grande  distance  et  elle  repose  sur 
un  sol  d'une  nature  géologique  toute  différente.  Les  bonnes 
gens  croient  y  voir  l'image  d'un  homme  ou  plutôt  d'un 
enfant,  dont  la  tète,  les  omoplates,  les  cuisses,  sont  restés 
gravés  dans  la  pierre.  Ils  disent  en  effet  que  certaines  nuits,  le 
diable  y  apporte  des  enfants  volés,  les  étend  sur  cette  pierre, 
les  saigne  et  les  mange.  Et  ils  voient  dans  les  taches  rouges 
de  la  pierre  les  traces  ineffaçables  du  sang  de  ces  pauvres 
innocents. 

D'autres  prétendent  que  cette  pierre  est  la  dure  couche 
sur  laquelle  s'étendait  pour  dormir  saint  Guillaume  Firmat, 
alors  qu'il  parcourait  nos  contrées.  On  a  élevé  une  croix  à 
une  des  extrémités  et  on  y  vient  encore  en  pèlerinage  pour 
se  guérir  de  la  fièvre. 

Les  empreintes  dont  cette  pierre  est  couverte ,  les  unes 
arrondies,  les  autres  longitudinales,  sont  unies,  pohes  et 
douces  au  toucher  comme  un  marbre.  Elles  ont  été  certai- 
nement produites  par  le  frottement  des  haches  et  autres 
armes  de  pierre  que  les  hommes  des  époques  préhistoriques 
y  venaient  user  et  polir,  et  celte  pierre  Saint-Guillaume 
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n'est  pas  autre  chose  qu'un  magnifique  polissoir ,  bien  plus 
beau  que  celui  du  musée  de  Saint-Germain  et  que  ceux  qui 
étaient  exposés  auTrocadéro  dans  la  section  d'anthropologie. 
Près  de  cette  pierre  on  en  voit  une  autre,  de  même  nature 
et  de  même  grosseur,  mais  cachée  sous  les  broussailles  et 
les  ronces,  et  ne  présentant  ni  stries,  ni  empreintes. 
Quelques  jeunes  gens  des  environs  voulurent,  un  jour 
de  dimanche,  fouiller  sous  cette  pierre  et  voir  s'il  ne 
s'y  trouverait  pas  un  trésor.  Après  quelques  coups  de  pioche, 
un  crapaud  énorme,  monstrueux,  leur  apparut,  les  regardant 
de  son  œil  immobile.  Ils  crurent  que  c'était  le  gardien  du 
trésor,  s'enfuirent  et  ne  revinrent  plus. 


Jules  LE  FIZELIER. 


P.  S.  —  On  nous  signale ,  à  l'instant  même,  l'existence  de 
deux  autres  dolmens  entourés  de  cercles  de  pierre 
(  crom'lechs  ) ,  dans  la  partie  nord  de  la  commune  de  Saint- 
Pierre-des-Landes.  M.  Moreau  et  moi  partons  pour  aller  les 
dessiner  et  les  fouiller.  Nous  communiquerons  à  la  Revue 
le  résultat  de  nos  nouvelles  fouilles. 


NOTICE 


SUR 


M.    G.   DE   LESTANG 

ET     SES     TRAVAUX 


Notre  Société  a  perdu  récemment  M.  de  Lestang,  ancien 
officier  de  marine  ,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  , 
décédé  à  Paris ,  le  10  mai  dernier. 

Né  au  Mans,  le  24  juin  1805,  M.  Gustave-Hilarion-Vincent 
de  Lestang,  appartient  à  tous  les  titres  à  notre  pays,  par  sa 
naissance,  par  sa  famille  alliée  aux  meilleures  maisons  de 
notre  noblesse  et  de  notre  vieille  et  honorable  magistrature, 
tandis  que  la  nature  de  ses  travaux  le  rattache  à  la  Société 
historique  et  archéologique  du  Maine. 

Sorti  de  l'école  polytechnique,  il  entra  dans  la  marine 
militaire,  sous  les  auspices  d'un  manceau  bien  connu, 
l'amiral  Lalande.  Notre  collègue  se  retira  du  service  actif 
avec  le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau,  à  la  suite  de  la  mort 
prématurée  de  son  illustre  compatriote,  enlevé  en  48-44, 
jeune  encore  à  ses  hautes  fonctions.  Aussitôt  rentré  dans  la 
vie  privée,  nous  retrouvons  M.  de  Lestang  installé  à  Paris, 
fréquentant  avec  assiduité  les  Archives  et  la  Bibliothèque 
nationale,  occupé  à  défricher  le  champ  aride  et  trop  peu 
cultivé  de  l'histoire  du  Maine. 
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Quelques  écrivains  s'adonnaient  alors  aux  recherches 
locales  :  Pesche  venait  d'achever  son  Dictionnaire  de  la 
Sartlie ,  l'œuvre  capitale  de  sa  vie  ;  Cauvin  condensait  ses 
longs  travaux  de  statistique  dans  sa  Géographie  ancienne  du 
Maine  ;  Desportes  publiait  sa  Bibliographie. 

M.  de  Lestang  suivit  cette  nouvelle  impulsion ,  mais  au 
lieu  de  se  livrer  à  des  travaux  d'ensemble ,  la  précision  et  la 
netteté  de  son  esprit  le  portèrent  à  traiter,  sous  la  forme  de 
dissertations,  des  sujets  particuliers,  des  points  spéciaux 
restés  dans  l'obscurité  du  moyen  âge.  C'est  sur  les  questions 
les  plus  ardues  de  l'époque  féodale ,  dans  la  discussion  des 
origines  seigneuriales  des  villes  du  Maine,  que  s'exerce  avec 
complaisance  la  plume  de  notre  collègue,  dont  l'érudition 
s'alimente  aux  vraies  sources  historiques,  dans  les  cartu- 
laires ,  les  chartes  des  grands  dépôts  de  Paris  et  dans  les 
chroniques  manuscrites,  si  fertiles  en  renseignements. 

Dès  son  début,  il  apparaît  avec  toute  la  maturité  de  son 
talent ,  et  révèle  ses  précieuses  qualités  dans  sa  Notice  sur 
les  praniers  seigneurs  de  Malicorne,  au  XI^  et  au  XII^ 
siècles.,  qui  n'a  pas  été  livrée  à  l'impression,  et  dans  sa  Disser- 
tation sur  les  Incursions  normandes  dans  le  Maine.,  le  Mans 
1855 ,  in-8o  de  96  pages.  Envoyés  aux  concours  ouverts  en 
1848  et  en  1852  par  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts 
de  la  Sarthe,  ces  mémoires  obtinrent  chacun  la  médaille  d'or. 

En  homme  riche  de  son  fonds,  M.  de  Lestang  s'empressa 
de  faire  connaître  à  ses  compatriotes  les  recueils  les  plus 
précieux  pour  l'histoire  du  Maine ,  enfouis  aux  Archives  et  à 
la  Bibliothèque  nationale ,  et  c'est  sur  ses  indications  et 
grâce  à  ses  démarches,  que  des  copies  des  cartulaires  des 
abbayes  de  l'Epau  ,  de  Perseigne  ,  de  Clermont,  de 
Champagne,  ornées  des  dessins  des  sceaux  d'après  Gaignières, 
sont  venues  enrichir  nos  collections  départementales. 

En  même  temps  M.  de  Lestang  continuait  à  se  livrer  à 
ses  recherches,  qui  ont  été  pour  la  plupart  insérées  dans  le 
Bulletin  delà  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  delà 
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Sarthe.  C'est  ainsi  que  les  articles  suivants  ont  successi- 
vement paru  :  De  la  part  prise  par  les  habitants  de  la 
province  du  Maine  à  la  conquête  de  l'Angleterre  par 
Guillaume-le-Conquérant ,  1854-55,  tome  XI,  p.  390-406  ; 
Rapport  sur  le  congrès  des  délégués  des  sociétés  savantes 
des  départements^  même  volume,  p.  90-103  ;  Extrait  du 
Journal  de  Jean  Bougard,  bourgeois  du  Mans,  1857-58, 
t.  XIII,  p.  499-506  ;  Du  nom  de  Cléopas ,  que  portait  autrefois 
un  des  cantons  de  la  forêt  de  Berçay ,  1859-60,  t.  XIV, 
p.  195-202  ;  Documents  topog7^apJiiques  st(r  la  ville  du  Mans, 
pour  le  XIV  et  le  XV^  siècles,  1861-62,  t.  XVI,  p.  177-264  ; 
Martyrologe  de  V abbaye  de  Saint -Jidien  du  Pré,  même 
volume,  p.  463-476  ;  Noms  et  qualités  des  habitants  du 
Maine  et  de  V Anjou,  qui,  en  iSOi,  appelèrent  au  parlement, 
après  avoir  été  condamnés  par  la  cour  du  Comte,  pour 
avoir  refusé  Vaide  levée  pour  le  mariage  d'Ysabelle  de 
Valois,  1863-64,  t.  XVII,  504-522;  Analyse  de  quelques 
titres  inédits  concernant  les  possessions  de  la  Trappe,  aux 
environs  de  Ballon,  1865-66,  t.  XVIII,  p.  143-150;  Vente 
des  biens  appartenant  au  clergé  sous  Charles  IX,  même 
volume,  p.  781-795. 

En  dehors  de  ses  travaux  personnels,  sa  bienveillante 
collaboration  était  acquise  d'avance  à  tous  les  auteurs  qui 
venaient  frapper  à  sa  porte,  toujours  accessible.  Ainsi  outre 
sa  monographie  de  Sillé  le-Guillaume ,  6  pages  in-folio, 
sans  date,  publiée  dans  le  Maine  et  V Anjou  du  baron  de 
Wismes,  il  a  fourni  les  matériaux  de  plusieurs  notices  insé- 
rées dans  cet  important  ouvrage.  Dans  VHistoire  de  l'Église 
du  Mans  du  R.  P.  dom  Piolin,  son  nom  est  fréquemment 
cité.  Nous  ne  saurions  manquer  de  rappeler  ici  toute  la  part 
qu'il  a  prise  à  VHistoire  des  Seigneurs  et  de  l'Administra- 
tion municipale  de  la  ville  de  la  Ferté-Bernard. 

A  l'époque  de  la  fondation  de  la  Société  historique  et 
archéologique ,  quoique  sa  santé  fut  déjà  gravement  compro- 
mise, il  fut  des  premiers  à  encourager  notre    entreprise 
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naissante.  Notre  Revue  a  recueilli  sa  dernière  étude,  Ballon 
au  À7e  siècle,  1876,  t.  I,  p.  537-550. 

M.  de  Lestang  laisse  de  nombreux  manuscrits  qui  témoi- 
gnent de  son  assiduité  au  travail ,  entre  autres  un  extrait  du 
Trésor  héraldique  de  dom  Villevieille ,  contenant  les  pièces 
relatives  aux  anciennes  familles  du  Maine,  1  vol.  in-folio  de 
266  pages,  et  deux  volumes  d'aveux  féodaux  du  XIV"  au  XVI« 
siècle.  La  publication  de  ces  documents  inédits  d'une  impor- 
tance exceptionnelle  serait  fort  appréciée  des  (amateurs  de 
l'histoire  du  Maine. 

Dans  le  complément  de  V A nnorial  du  Maine  de  Ci\u\\n, 
M.  de  Maude  blasonne  ainsi  les  armes  de  la  famille  de 
Lestang  :  d'azur  au  chevron  d'or  -accompagné  de  trois  étoiles 
d'argent ,  celle  en  pointe  soutenue  par  deux  cœurs  de  même. 
A  la  suite  d'un  article  nécrologique  consacré  à  M.  de  Lestang 
un  journal  illustré  de  Paris  a  reproduit  ce  même  blason  ; 
toutefois  sur  son  cachet  personnel ,  l'on  ne  voit  qu'un  seul 
cœur  au  lieu  de  deux. 


Robert  CHARLES. 


CHRONIQUE 


Depuis  la  publication  de  notre  dernière  livraison ,  le 
Conseil  de  la  Société  Historique  et  Arcltéologique  du  Mai)ie 
a  admis  comme  membre  associé  : 

M.  BRUNEAU  (l'abbé  Henri),  au  Mans. 


Lors  du  Congrès  des  Sociétés  savantes,  le  19  avril  1879, 
les  palmes  d'officier  d'académie  ont  été  conférées  à  notre 
confrère  M.  Tancrède  Abraham. 


Notre  confrère  M.  Joseph  Denais,  directeur  du  journal 
la  Défense ^  auteur  de  V Armoriai  de  l'Anjou,  en  cours  de 
publication,  vient  de  recevoir  de  Sa  Sainteté  le  pape 
Léon  XIII ,  un  bref  le  nommant  chevalier  de  l'ordre  ponti- 
fical de  Saint-Grégoire-le-Grand. 


Le  2  juillet,  siii-  l;i  présentation  de  M.  Léopold  Dolisle, 
administrateur  de  l.i  l?il»liotliè(iue  Nationale  ,  membre  tle 
l'Institut,  et  de  M.  Anatole  de  BartiK'Jemv,   i;i  Société  des 
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Antiquaires  de  France  a  élu  associé  correspondant  national 
M.  Arthur  Bertrand,  vice-président  de  la  Socieïe  historique 
et  archéologique  du  Maine 


M.  le  vicomte  Hervé  de  Broc,  a  fait  hommage  de  son 
volume  Essai  stir  la  Noblesse  de  Race ,  in-4'^' ,  (  voir  le 
compte-rendu  tome  II,  p.  694-696,)  à  la  Bibhothèque  de 
notre  Société. 

M.  Gosnard  lui  a  offert  le  volume  qu'il  vient  de  faire 
paraître  sous  les  auspices  de  notre  Société  et  qui  ne  sera  pas 
mis  dans  le  commerce,  Histoire  du  couvent  des  Frères 
Prêcheurs  du  Mans  (1219-1792). 

Nous  prions  de  nouveau  tous  ceux  de  nos  confrères,  qui 
ont  fait  quelques  publications,  de  suivre  ces  exemples. 


Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  confrères  en  leur  donnant 
copie  de  la  lettre  adressée  à  notre  Président  par  la  Direction 
générale  des  Archives  Nationales. 

DIRECTION  GÉNÉRALE  DES  ARCHIVES  NATIONALES 


SECTION    HISTORIQUE 


Sur  la  demande  de  M.  E.  Hucher,  ont  été  délivrées  les 
épreuves  ci-après  désignées,  tirées  dans  les  moules  de  la 
Collection  des  Sceaux  et  portant  sur  la  tranche  la  marque 
de  provenance  : 

N"'  de  l'Inventaire  Dates  des  pièces  auxquelles 

de  M.   Douët   d*Ai  cq.  les  sceaux  sont  appendus. 

N'^s  266,  Louis  de  Laval.  Ii65 

269,  Louis,  bâtard  du  Maine.  1475 

269  his^  le  contre-sceau. 
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N"^  de  rinventaire 
de  M.  Douët    d'Arcq. 


Dates  des  pièces  auxquelles 
les  sceaux  sont  appcndus. 

1204 


N^s  290,  Guillaume  des  Roches. 

290  his,  le  contre-sceau. 

291,  Guillaume  des  Roches.  1220 

291  bis,  le  contre-sceau. 

341,  Louis  I'"',  duc  d'Anjou.  1374 
341  his,            le  contre-sceau. 

342,  Louis  I",  sceau  secret.  1370 
818,  Philippe  de  Valois.  1319 

818  his,  le  contre-sceau.  : 

819  Philippe  de  Valois,  sceau  armoriai.  1323 

820,  Jeanne  de  Bourgogne  sa  femme.  1319 

821,  Charles  d'Anjou,  144-5 
821  bis,            le  contre-sceau. 

822,  Charles  de  Lorraine,  duc  de  Mayenne.        1576 

823,  Emme,  comtesse  de  Laval.  1250 

823  bis,  le  contre-sceau. 

824,  Gui  XV,  comte  de  Laval.  1493 

824  bis,  le  contre-sceau. 

825,  Gui  XVI,  comte  de  Laval.  1507 

825  bis,  le  contre-sceau. 

826,  Gui  XVII,  comte  de  Laval.  1542 

827,  Claude  de  Foix,  sa  femme.  1542 

1033,  Charles ,  comte  de  Valois.  1296 

1033  bis,  le  contre-sceau. 

1034,  Charles,  comte  de  Valois.  1319 

1034  bis,  le  contre-sceau. 

1035,  Charles,  comte  de  Valois,  se.  en  l'absence.    1301 

1035  bis,  le  contre-sceau. 

1036,  Charles  de  Valois,  signet.  1320 
1250,  Hamelin  d'Antenaise.  1246 
1250  bis,            le  contre-sceau. 

1262,  Henri  d'Avaugour.  1283 

1262  bis,  le  contre-sceau. 
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N"'  de  l'Inventaire 
de  M.  Douet  d'Arcq. 


Dates  des  pièces  auxquelles 
les  sceaux  sont  appendus. 


Nos  1552,  Baudin  de  Brée. 

1552  bis,  le  contre-sceau. 

1723,  Hervé  de  Chaource. 

1723  bis,  le  contre-sceau. 

1724,  Payen  de  Chaource. 

1724  bis,  le  contre-sceau, 

2153,  Bernard  de  laFerté. 

2154,  Bernard  de  la  Ferté. 

2155,  Jean  de  la  Ferté. 
2505,  Juhel  de  Mayenne. 
2513,  Raoul  de  Jupilles. 

2513  bis,  le  contre-sceau. 

2554,  Gui  de  Laval. 

2555,  Gui  de  Laval. 

2555  bis,  le  contre-sceau. 

2556,  Gui  de  Laval. 

2557,  Gui  de  Laval  et  de  Chateaubriand, 

2558,  Le  sire  de  Laval. 

2559,  Jean  de  Laval. 

2560,  Gui  de  Laval-Montmorency. 
2560  bis,  le  contre-sceau. 

2771,  Juhel  de  Mayenne. 

2772,  Juhel  de  Mayenne. 

2772  bis,  le  contre-sceau. 

2773,  Juhel  de  Mayenne. 

2773  bis,  le  contre-sceau. 
2811,  Adenet  de  Mesoncelles. 

2911,  Rotrou,  seigneur  de  Montfort. 

2912,  Rotrou,  seigneur  de  Montfort. 
2912  bis,  le  contre-sceau. 
3069,  Richard  de  Neuvillette. 

3101,  Oisseau  (  Geoffroi  d'). 

3102,  Oisseau  (  Geoffroi  d'  ). 


1243 

1269 

1246 

1216 
1319 
1391 
XIIP  siècle. 
1269 

1095 
1251 

1370 
13S0 
1380 
1370 
1244 

1158 
1213 

1214 

1300 

XIP  siècle. 

1261 

1261 
1235 
1235 
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N<"  de  l'Inventaire  Dates  des  pièces  auxquell  s 

de  M.  Douët  d'Arcq.  les  sceaux  sont  appendus. 

Nos  3103,  Oisseau  (  Guillaume  d'  ).  1235 

3389,  Foulques  Ribole.  1188 

3716,  Raoul  de  Torigné.  1246 
3716  his            le  contre-sceau. 
3831,  Olive^  femme  de  Hugues  de  Vautorte.       1235 

4534,  Cour  du  Bourg-Nouvel.  1308 
4534  bis,            le  contre-sceau. 

4562,  Cour  du  Mans.  1283 

4562  his,  le  contre-sceau. 

4563,  Cour  du  Mans.  1298 

4563  bis,  le  contre-sceau. 

4564,  Cour  du  Mans.  1315 
456 i  bis,            le  contre-sceau. 

4565,  Cour  du  Mans.  1332 
4565  bis,            le  contre-sceau. 

4566,  Cour  du  Mans.  1507 
4466  his,            le  contre-sceau. 

4568,  Cour  de  Mayenne.  1285 

4568  his,  le  contre-sceau. 

4613,  Bailliage  d'AUuye ,  Montmirail  et  Brou.    1294 

4613  his,  le  contre-sceau. 

5002,  Châtellenie  d'Alluye,  Montmirail  et  Brou.  1374 

5002  bis,  le  contre-sceau. 

5027,  Châtellenie  de  la  Ferté-Bernard.  1327 

5027  bis,  le  contre-sceau. 

5085,  Hugues  d'Alonne,  bailli  d'Anjou.  1272 

6520,  Pierre  de  Savoisy,  évoque  de  Beauvais.     1424 

6989,  Officialité  du  Mans.  1237 

6989  bis,  le  contre-sceau. 

7211,  Chapitre  de  St-Pierre  etSt-Julien  du  Mans.  1291 
7211  his,  le  contre-sceau, 

7212,  Chapitre  du  Mans.  1356 

7213,  Chapitre  du  Mans.  1366 
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N"s  de  l'Inventaire  Dates  des  pièces  auxquelles 

de   M,    Douët  d'Arcq.  les  sceaux  sont  appendus. 

Nos  7214,  Chapitre  du  Mans.  1410 

7544,  Geoftroi ,  doyen  du  Mans.  1229 

7638,  Pierre,  chantre  du  Mans.  XIIP  siècle. 

7639,  Jean,  chantre  de  St-Pierre-de-la-Cour.  1269 
8212,  Saint-Pierre  de  la  Couture.  XlIIe  siècle. 
8'273,  Saint-Vincent  du  Mans.  XIP  siècle. 
8332,  La  Pitié-lès-Rameru  (1).  1355 
8373,  Saint-Georges-du-Bois.  1293 
8373  &is,            le  contre-sceau. 

88d9,  Garin,  abbé  de  la  Couture.  XIIP  siècle. 

8819  his,  le  contre-sceau. 

8820,  L'abbé  de  la  Couture.  1261 

9293,  Le  prieur  de  l'abbaye  de  Beaulieu.  1303 

9789,  Jean  du  Mans,  frère  mineur.  1267 

Fait  au  Palais  des  Archives  Nationales,  le  JO  mai  1879. 

Le  Directeur  général  des  Archives 
Nationales  ^  Membre  de  V Institut, 

Signé  Alfred  MAURY. 


Le  26  avril  1879  s'est  éteint  à  Solesmes  l'un  de  nos  con_ 
frères,  M.  Léon  Landeau,  chevalier  de  l'ordre  pontifical  de 
Saint-Grégoire-le-Grand ,  directeur  de  la  Société  marbrière 
de  Solesmes  et  maire  de  cette  commune  depuis  le  28  juillet 
1852. 

M.  Landeau  devait  à  l'aménité  de  son  caractère,  à  l'aisance 
et  à  la  distinction  de  ses  manières,  aux  saillies  d'une 
piquante  originalité,  à  son  humeur  gaie,  à  sa  physionomie 

(1)  Indication  à  vérifiei*. 
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ouverte  d'être  recherché  de  tous  ;  riches  ou  pauvres ,  nobles 
ou  roturiers,  ouvriers  ou  cultivateurs ,  trouvaient  en  lui  le 
même  accueil  bienveillant  et  amical. 

Aussi  le  28  avril,  jour  de  ses  funérailles,  le  deuil  était-il 
universel.  Le  R.  P.  abbé  dom  Couturié,  avait  tenu  à  venir 
avec  tous  les  moines  de  l'abbaye,  rendre  les  derniers  devoirs 
à  celui  que  dom  Guéranger  avait  aimé  de  l'impérissable 
amitié  des  âmes  d'élite.  Une  foule  considérable  et  recueillie 
se  pressait  aux  obsèques  de  cet  homme  de  bien.  Notre  con- 
frère, Mff'"  Sauvé,  recteur  magnifique  de  l'Université  d'Angers 
fut  l'interprète  des  regrets  de  tous  dans  les  paroles  d'adieu, 
dans  le  juste  et  touchant  éloge  du  défunt  qu'il  prononça  sur 
cette  tombe  qui  allait  se  fermer. 

V  Univers  consacra  à  M.  Landeau  un  long  article,  reproduit 
par  la  Semaine  du  Fidèle  du  10  mai  1879. 


Une  autre  perte  bien  sensible  pour  notre  Société  est  celle 
de  M.  Edouard  Le  Monnier  de  Lorière,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  maire  d'Asnières  (1)  depuis  cinquante- 
quatre  ans,  décédé  en  son  château  de  Moulin-Vieux,  le  4 
avril  1879,  dans  sa  soixante-dix-huitième  année. 

M.  de  Lorière  était  une  nature  d'élite  ;  affable ,  bon  et 
généreux  il  a  été  la  providence  de  la  commune  d'Asnières, 
qui  lui  doit  ce  qu'elle  possède  :  son  église ,  son  presbytère , 
son  cimetière,  sa  mairie,  et  la  maison  des  sœurs  de  Briouze, 
établie  il  y  a  quinze  ans. 

Il  connaissait,  il  aimait  les  livres;  la  valeur  des  volumes 
qui  composent  l'importante  bibliothèque  de  Moulin-Vieux, 
riche  surtout  en  ouvrages  sur  l'histoire  du  paya,  est  une 
preuve  du  discernement  avec  lequel  il  savait  les  choisir. 

(1)  C'est  dans  l'Annuaire  de  182G  que  M.  iJtitaurJtve  apparaît  pour  la 
première  fois  comme  maire  d'Asnières. 
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Nos  confrères  se  souviendront  que  M.  de  Lorière,  l'un  des 
premiers ,  a  répondu  à  l'appel  qui  lui  a  été  adressé  et  qu'il 
fut  membre  de  notre  Société  l'année  même  de  la  fondation. 


CONCOURS  DES  ANTIQUITES  DE  LA  FRANCE  A  L  ACADEMIE  DES 

INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES  ( Institut  de  France). 

Le  concours  ouvert  à  l'Institut  pour  les  Antiquités  de  la 
France  provoque  toujours  l'envoi  de  nombreux  mémoires  ; 
vingt-trois  auteurs  ont  été  admis,  cette  année  à  concourir. 
Six  récompenses  seulement  ont  été  décernées,  le  27  juin 
dernier  sur  le  rapport  de  M.  Gaston  Paris  concernant 
l'ensemble,  et  ceux  de  MM,  de  Saulcy  et  Hauréau  en  ce  qui 
touche  les  deux  mémoires  dont  nous  allons  parler. 

Notre  Président,  M.  Eugène  Hucher,  a  obtenu  la  troisième 
récompense  pour  ses  travaux  sur  l'Email  de  Geofïroy- 
Plantagenet  et  les  Monuments  funéraires ,  épigraphiques  et 
sigillographiques  de  la  famille  de  Bueil  (on  sait  que  les  sires 
de  Bueil  ont  été  seigneurs  de  Saint-Calais) . 

En  1876,  M.  Hucher  avait  déjà  mérité  la  première  médaille 
d'or,  au  même  concours,  pour  son  ouvrage  sur  le  Jubé  du 
cardinal  de  Luxembourg  à  la  cathédrale  du  Mans. 


LIVRES   NOUVEAUX 


Le  transept  .-.eptentrional  de  la  cathédrale  du  Mans. 
—  Architectes  et  hienfaiteurs  (1393-1430)  ;  par  l'abbé 
Gustave  Esnault,  pro-secrétaire  de  l'évêché  du  Mans.  Le 
Mans,  Monnoyer  et  Pellechat,  1879,  in-S»  de  22  pages  et 
une  planche  se  déployant. 

C'est  assurément  l'une  des  pages  les  plus  intéressantes  de 
l'histoire  du  Chapitre  du  Mans  que  celle  racontée  par 
M.  l'abbé  Gustave  Esnault.  Au  moment  où  le  Maine,  comme 
la  France  entière,  avait  à  gémir  sous  les  fléaux  qui  s'appe- 
santissaient sur  lui,  malgré  le  schisme  qui  divisait  l'Eglise, 
les  chanoines  du  Mans  résolurent  de  reconstruire  le  transept 
de  leur  église  et  de  faire  disparaître  le  contraste  qui  existait 
entre  le  chœur  du  XIII^  siècle  et  l'ancien  transept  remanié 
au  XII«.  Grâce  à  l'énergique  fermeté  du  Chapitre,  tous  les 
obstacles ,  et  ils  furent  nombreux ,  furent  vaincus  et  l'édifice 
que  nous  admirons,  moins  peut-être  qu'il  mériterait  de 
l'être ,  vint  s'ajouter  à  notre  magnifique  cathédrale. 

Comment  les  chanoines  se  procurèrent-ils  les  sommes 
nécessaires  à  une  œuvre  aussi  importante?  Quels  furent  les 
bienfaiteurs  les  plus  signalés  ?  C'est  ce  que  nous  fait  connaître 
M.  Esnault  en  suivant  pour  ainsi  dire  jour  par  jour  les  déli- 
bérations du  Chapitre,  exact  à  tenir  compte  des  recettes  et 
des  dépenses. 

Un  point  non  moins  intéressant  de  cette  curieuse  histoire, 
c'est  de  connaître  le  nom  de  l'architecte  qui  dressa  les  plans 
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et  conduisit  les  travaux.  En  publiant  il  y  a  bientôt  vingt  ans 
le  cinquième  volume  de  V Histoire  de  VÉglise  du  Mans,  nous 
touchions  aux  mêmes  faits  et  nous  exprimions  le  regret  de 
ne  pas  connaître  le  nom  de  l'artiste  qui  nous  a  légué  un 
édifice  aussi  remarquable.  Plusieurs  années  après ,  en 
1872  (1),  M.  Hucher  révéla  ,  d'après  un  document  du  Mont- 
Saint-Michel,  conservé  dans  les  archives  du  département  de 
la  Manche,  le  nom  de  celui  qui  conçut  le  dessin,  dressa  le 
plan  et  éleva  une  partie  au  moins  du  nouveau  transept  ;  il 
se  nommait  Nicolas  de  l'Escluse,  Nicolaus  de  Lescluse, 
lathomus  niagister. 

A.  son  tour ,  M.  Gustave  Esnault  nous  révèle  le  nom  de 
celui  qui  vraisemblablement  termina  les  travaux  commencés 
par  Nicolas  de  l'Ecluse,  il  se  nommait  Jean  de  Dampmartin 
et  était  originaire  de  Jargeau  dans  l'Orléanais.  «  Ipsa  die 
(XXI*  januarii  1420.  v.  s.),  recepimus  in  magistrimn  operum 
ecclesie  nostre  Johannem  de  Dampmartin.,  oriundum  de 
Gergeau,  Aurelianensis  diœcesis.  » 

Puissent  ces  découvertes  précieuses  stimuler  le  zèle  de 
beaucoup  de  nos  compatriotes  ;  et  puissent  leur  zèle  et  leurs 
travaux  obtenir  d'aussi  utiles  résultats  ! 

Dom  Paul  PIOLIN. 


Annuaire  de  la  Sarthe,   partie    administrative,    1877, 
1878 ,  1879. 

M.  Monnoyer  poursuit  avec  la  plus  louable  régularité 
la  publication  de  son  Anmtaire  de  la  Sarthe  (2).  On  sait  le 

(1)  Note  sur  Nicole  de  l'Escluse,  par  M.  E.  Hacher  dans  le  Bullelin  de 
la  Société de  la  Sarthe,  tome  XXI,  p.  740-743. 

C2)  Les  Annuaires  de  la  Sarthe  ont  été  précédés  par  les  Almanachs  du 
Maine  édités,  eux  aussi,  par  la   maison  Monnoyer;  la  série  commence 
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soin  scrupuleux  qui  préside  à  sa  confection,  aussi  avions- 
nous  cru  devoir  ici  même  (voir  tome  IV,  page  120)  relever 
les  inexactitudes  de  la  liste  des  noms  dos  Représentants  (  de 
la  Sarthe  )  aux  diverses  assemblées  législatives  depuis  1189  ; 
elle  a  cessé  de  figurer  au  volume  de  1879  ;  nous  le  regrettons  ! 
Espérons  qu'elle  reparaîtra  en  1880  et  qu'elle  sera  dressée 
de  façon  à  défier  toute  critique  ! 

Chaque  annuaire  contient  quelques  documents  historiques  ; 
et  la  liste  de  ceux  qui  y  ont  vu  le  jour  est  longue  déjà.  En 
1877,  1878, 1879  a  été  commencée  la  publication  des  cahiers 
de  2^l'^(^int<is  et  doléances  des  paroisses  du  Maine  en  1789. 
Nous  ne  parlerons  pas  de  l'importante  introduction  qui  les 
précède,  due  à  la  plume  de  M.  Bellée;  nous  n'insisterons 
pas  sur  l'importance  de  la  publication  en  elle-même  —  elle 
est  trop  incomplète  encore  —  mais  nous  pensons  être  utile 
à  nos  confrères  en  dressant  par  département  la  liste  des 
communes  dont  les  cahiers  sont  aujourd'hui  publiés  : 

Sarthe.  —  Annuaire  de  1811  :  Saint-Aignan,  Aigné, 
Allonnes,  Amné,  Saint-Antoine-de-Rochefort ,  Ardenay, 
Asnières ,  Assé  -  le  -  Riboul ,  Saint  -  Aubin  -  des  -  Coudrais , 
Aulaines ,  Anvers  -  le  -  Hamon ,  Anvers  -  sous  -  Monfaucon  , 
Avessé,  Avézé. 

Annuaire  de  1818:  Ballon,  La  Bazoge ,  Beaufay,  Beillé, 
Boessé-le-Sec,  Bonnétable,  La  Bosse. 

Annuaire  de  1819:  Bouer,  Brains,  Le  Breil,  Brette, 
Briosne,  Brûlon,  Saint-Célerin-le-Géré,  Cérans. 

Mayenne.  —  Annuaire  de  1811  :  Ahuillé,  Saint-Aignan, 
Andouillé,  Argentré,  Arquenay,  Assé-le-Béranger,  Astillé, 

en  1756  et  se  continue  sans  interruption  jusqu'en  1790. 

Le  premier  Almanach  du  département  de  la  Sarthe  fut  publié  pour 
1791  ;  il  a  paru  régulièrement  depuis  lors,  excepté  pour  Tan  V  et  l'an  Vi  et 
pour  1807.  A  partir  de  l'an  VIII  il  prend  le  titre  dWiuuiaire,  qu'il  n'a  perdu 
que  de  18('8  à  1813.  Voir  le  travail  de  M.  AuiuhaxiM  Renie  de  l'A inuiaire 
de  la  Sarthe  et  recherches  sur  ses  orujinets.  Septembre  1800.  Monnoyer, 
in-12,  complété  par  un  Deuxième  supplément  paginé  37  à  44  et  daté  de 
février  1861. 


—  105  — 

Saint-Aubin  -  du  -  Désert ,  S<aint  -  Aubin  -  Fosse  -  Louvain , 
Avenières,    Averton. 

Annuaire  de  1878:  Bais,  Ballée,  Saint -Bondelle,  La 
Bazoge-Mont-Pinçon ,  La  Bazouge-des-Alleux,  La  Bazouge- 
de-Gheméré,  Bazougers,  Beaulieu,  Beaumont-Pied-de-Bœuf, 
Saint-Berthevin ,  Saint-Berthevin-sur-Vicoin  ,  Le  Bignon , 
La  Bigotière,  Le  Bois,  Boissé. 

Annuaire  de  i819  :  Bouère,  Le  Bourgneuf-la-Forest, 
Bourgon,  Brécé,  Brée,  ir'aint-Brice,  La  Brûlatte,  Le  Buret, 
Saint-Galais-du-Désert,  Carelles. 

Orne.  —  Annuaire  de  1879  :  Ceaulcé. 

On  le  voit  cette  publication  est  encore  plus  intéressante 
pour  la  Mayenne  (1),  qui  y  figure  pour  trente-six  paroisses, 
que  pour  la  Sarthe,  qui  n'en  a  que  vingt-neuf.  Espérons  qu'elle 
sera  poussée  avec  activité  ;  notre  confrère  M.  Duchemin 
s'est  chargé  de  continuer  l'œuvre,  dont  M.  Bellée  avait  eu 
l'initiative ,  il  tiendra  à  honneur  de  la  terminer  rapidement. 

(1)  Nos  confrères  de  la  Mayenne  trouveront  dans  chacun  des  Atimiaires, 
depuis  Tan  XII  jusqu'en  1832,  la  liste  des  curés  et  desservants  de  leur 
département. 


BIBLIOGRAPHIE  DU  MAINE 

ANNÉE  1878. 


Album  d'une  inconnue.  Poésies.  Laval ,  Mary-Beauchêne , 
1  vol.  in-1'2. 

Allain-Targé  (M.  )  à  la  Ferté-Bernard.  Mamers,  Fleury  et 
Dangin,  4  p.  in-8.  (Tiré  à  20  exemplaires.) 
Extrait  du  Journal  de  Mamers. 

Almanach-Annuaire  de  la  Sarthe,  pour  l'année  1878,  conte- 
nant la  statistique  du  département,  la  liste  des  maires, 
curés  et  instituteurs,  les  marchés,  assemblées  ou  foires  de 
la  Sarthe,  etc.,  etc.,  A^  année.  Le  Mans,  Albert  Drouin,  1 
vol.  in-32. 

Almanach  de  la  Sarthe  et  de  l'Ouest,  pour  l'année  1878  , 
contenant  le  calendrier ,  foires  et  marchés  de  onze  dépar- 
tements ,  assemblées  de  la  Sarthe ,  renseignements  sur 
l'agriculture,  etc. ,  etc.  Le  Mans,  Beauvais,  1  vol.  petit 
in-16. 

Almanach  (petit)  de  la  Sarthe,  pour  1878.  Le  Mans, 
Beauvais,  95  p.  in-32. 

Almanach  (1')  des  magasins,  de  l'entrepôt,  des  fabriques,  le 
progrès  du  bon  marché.  Le  Mans,  A.  Drouin,  90  p.  in-32. 

Almanach  du  Maine  pour  1878,  3«  année.  Le  Mans,  Albert 
Drouin,  1  vol.  in-lO. 

Almanach  historique  et  patriotique  du  département  de  la 
Sarthe,  pour  l'année  1878.  Le  Mans,  Pellechat  (  Tours, 
imp.  Mazereau),  in-24. 

Almanach  (le  grand)  Manceau,  pour  l'année  1878,  con- 
tenant les  marchés,  assemblées  et  foires  de  la  Sarthe  et 
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départements  limitrophes,  la  liste  des  maires,  adjoints  et 
curés  du  département  de  la  Sarthe,  etc.,  etc.,  plus  des 
éphémérides  historiques,  des  anecdotes  amusantes  et  des 
notices  nécrologiques.  Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  224  p.  in-32. 

Almanach  Mange  au  journalier,  pour  l'année  1878,  contenant 
les  foires  et  marchés  de  cinq  départements,  les  assemblées 
de  la  Sarthe,  etc.,  etc.  Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  128  p. 
in-32. 

Almanach  Sarthois  pour  1878,  contenant  un  calendrier  et 
des  faits  historiques  spéciaux  au  Maine ,  les  marchés , 
assemblées  et  foires  du  département  de  la  Sarthe  et  dépar- 
tements limitrophes ,  une  .statistique  administrative,  des 
notices  biographiques,  des  recettes  utiles,  histoires  amu- 
santes, etc. ,  etc. ,  10«  année.  Le  Mans,  A.  Leguichcux, 
192  p.  in-32. 

Ami  (!')  des  Familles,  1878.  Almanach  de  la  Mayenne, 
pubhé  par  la  Conférence  de  Saint -Yincent-de -Paul  de 
Laval,  contenant:  calendrier,  foires,  marchés,  commis- 
sionnaires, service  des  chemins  de  fer,  bureaux  des  admi- 
nistrations, renseignements  divers.  Laval,  A.  Mary- 
Beauchène,  1  vol.  in-18. 

Annuaire  de  la  Sarthe.  —  Année  1878. Partie  administra- 
tive. Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  1  vol.  in-18,  XVIII-511  p., 
plus  16  p.  de  tables  et  84  d'annonces  commerciales. 

Association  médicale  de  la  Sarthe  (35^  année).  Le 
Mans ,  Leguicheux-Gallienne ,  24  p.  in-8. 

Aubin  (l'abbé).  —  Actualités  ou  réponses  aux  objections  de 
la  science  anti-chrétienne  du  Darwinisme,  2^  édition.  Le 
Mans,  Monnoyer,  216  p.  in-18. 

Aumône  (de  1'  )  et  de  ses  formes  diverses,  d'après  l'Ecriture 
et  les  Pères.  Le  Mans,  Leguicheux-Gallienne,  XIV-464  p. 
in-8. 

Autran  (Elise).  —La Mine.  Mayenne,  Derenne,  1  vol.  in-18. 

Beautemps-Beaupré  (C.-J.  ),  juge  au  tribunal  civil  de  la 
Seine.  —  Coutumes  et  institutions  de  l'Anjou  et  du  Maine, 
antérieures  au  XVI^  siècle.  Texte  et  documents  avec  notes 
et  dis.sertations.  l"""  partie.  Coutumes  et  Styles,  t.  IL  Paris, 
Durand  et  Pedone-Lauriel ,  XVI-574  p.  in-8. 
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BÉDOREZ,  professeur  au  tycée.  —  Rapport  qui  a  été  pré- 
senté à  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la 
Sarthe ,  dans  la  séance  du  15  février  (1878),  au  nom  de  la 
commission  nommée  le  18  janvier  (précédent).  Le  Mans, 
Ed.  Monnoyer,  10  p.  grand  in-8. 

BÉTHUis  (  Mme  veuve  ).  —  Plus  de  vestes,  chanson.  Sillé-le- 
Guillaume,  Besnardeau,  7  p.  in-32. 

—  Les  Sœurs  de  Charité.  Sillé-le-Guillaume,  Besnardeau, 
8  p.  in-32. 

BiLARD  (Marcel-Victor-Marie).—  De  l'Action  furti  (droit 
romain).  —  De  la  Contumace  (  droit  français  ).  Thèse  pour 
le  doctorat  soutenue  le  29  juillet  1878.  Paris,  Moquet, 
194  p.  grand  in-8. 

BoNNERY  (Raoul).  —  Une  Gerbe;  recueil  de  poésies  cou- 
ronné par  VListitiit  Confucius  de  France,  Société  philan- 
thropique et  d'émulation  morale,  siégeant  à  Bordeaux. 

Bonnet  (docteur).  — Asile  d'aliénés  de  la  Roche-Gandon.  — 
Rapport  et  compte-rendu.  Mayenne,  Derenne,  23  p.  in-8. 

Boulangé  (l'abbé  Th.).  —  Fêtes  du  doctorat  de  saint 
François  de  Sales.  Le  Mans,  Monnoyer,  35  p.  in-18. 

BouRDiN  (l'abbé  Augustin),  curé  de  Saint-Fraimbault-de- 
Lassay.  —  La  Doctrine  du  chrétien  ou  Conférences  nou- 
velles sur  toute  la  doctrine  chrétienne.  Laval,  Mary- 
Beauchène,  4  vol.  in-8. 

BouRiAT.  —  Lettre  relative  au  tramway  du  Mans  au  Grand- 
Lucé.  Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  7  p.  in-4. 

BoYLESVE  (le  P.  M.  de),  jésuite.  —  Mois  de  Marie,  com- 
prenant trois  neuvaines  :  1°  Marie  dans  l'Ancien  Testament  ; 
2"  Marie  dans  le  Nouveau  Testament  ;  3»  Marie  dans 
l'histoire.  S.  J.  Le  Mans,  Leguicheux-Gallienne,  192  p. 
in-32. 

—  Les  Grands  siècles  et  les  grands  hommes.  Le  Mans,  A. 
Leguicheux-Gallienne,  in-18. 

—  Lectures  sur  le  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Le  Mans,  Leguicheux- 
GalUenne,  64  p.  in-32. 

—  Note  à  propos  d'un  Mémoire  sur  l'évangélisation  des 
Gaules  et  spécialement  sur  la  mission  de  saint  Julien  au 
Mans.  Le  Mans,  Leguicheux-Gallienne,  15  p.  in-8. 
Extrait  de  la  Semaine  du  Fidèle. 
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—  Saint  Joseph  modèle  accompli  de  la  vie  chrétienne  dans 

toutes  les  conditions,  par  Monseigneur  François  Pevicini. 

Traduit  de  l'italien,  par  le  P.  Marin  de  Boylesve.  Le  Mans, 

Leguicheux,  1  vol.  in-18. 
Branchereau  (l'abbé  L.  ),  supérieur  du  Grand  Séminaire 

d'Orléans.  —  Vie  de  M.  Hamon,  curé  de  Saint-Sulpice. 

2"  édition  revue  et  corrigée.  Lyon,  Josserande  ;  Paris,  Vie, 

XVIII-422  p.  in-12,  avec  portraits. 

BuAT  (comte  du).  —  Association  libre  des  agriculteurs  de 
la  Mayenne.  7e  session.  — Compte-rendu  parle  comte  du 
Buat.  Laval,  Bonnieux,  16  p.  in-8. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  l'arrondissement  de 
Mayenne,  18«  année.  Mayenne,  A.  Derenne,   décembre 

1877,  136  p.  in-8. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture ,  Sciences  et  Arts  de 
la  Sarthe,  t.  XXVL  Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  1878-1879, 
1-40  p.  grand  in-8,  plus  48  p.  du  Bulletin  de  la  Connni.ssion 
météorologique  de  la  Sarthe. 

Bulletin  de  la  Société  de  Médecine  du  département  de  la 
Sarthe,  année  1877.  Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  43  p.  in-8. 

Bulletin  de  la  Société  d'Horticulture  de  la  Sarthe,  année 

1878,  lei-,  2%  3e  et  ¥  trimestres.  Le  Mans,  A.  Leguicheux, 
1878-1879,  36  p.  in-8. 

Bulletin  officiel  de  l'Instruction  primaire  (année  1878), 
tome  XIII.  Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  1  vol.|in-8. 

Cantiques  (deux)  à  Notre-Dame-du-Chène.  Le  Mans, 
Leguicheux-Gallienne,  8  p.  in-8. 

Chanteau  et  C'''.  —  Cai.sse  départementale  de  la  Mayenne. 

Laval,  Moreau,  20  p.  in-8. 
Chantoiseau.  —  Chemin  de  fer  de  Mamers  à  Saint-Calais. 

—  Rapport  du  conseil  de  surveillance.  Le  Mans,  Monnoyer, 

8  p.  in-4. 
Chardon  (Henri),  conseiller  général   —  Procès-verbaux  de 

la  Commission  départementale  du  8  avril  au  31  juillet  1878. 

Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  40  p.  in-8.  (Tiré  à  60  exemp.  ) 
Charles  (  Léopold),  membre  de  l'Institut  des  Provinces.  — 

Histoire  de  la  Ferté-Bernard  (Sarthe),  publiée  par  M.  l'abbé 

Bobert  Charles.  ¥  édition.  Mamers,  G.  Fleury  et  A.  Dangin. 

71  p.  grand  in-8,  avec  7  pi.  et  grav.  dans  le  texte. 
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—  Notice  sur  l'invasion  allemande  à  la  Ferté-Bernard,  en 
1870-1871,  publiée  par  M.  l'abbé  Robert  Charles.  Mamers, 
G.  Fleury  et  A.  Dangin,  23  p.  grand  in-8. 

Charles  (l'abbé  Robert).  —  Notice  archéologique  sur  les 
monuments  de  Château-Gontier.  Mamers,  G.  Fleury  et  A. 
Dangin,  43  p.  grand  in-8,  avec  10  planches  et  gravures 
dans  le  texte. 
Extrait  de  la  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine. 

—  Un  Atelier  de  peintres  verriers  à  Montoire  au  XVP  siècle. 
Vendôme,  Lemercier  et  fils,  6  p.  in-8. 

Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  archéologique ,  etc.  du 
Vendômois. 

Charles  (l'abbé  Robert).  — Essai  archéologique  et  histo- 
rique sur  Saint-Georges-de-Lacoué  et  sur  Saint-Fraimbault- 
de-Gabrône  (Sarthe).  Arras,  imp.  de  la  Société  du  Pas- 
de-Calais,  IV-56  p.  grand  in-8,  avec  3  pi.  gr. 
Extrait  de  la  Revue  de  l'Art  chrétioi. 

Chemin  de  fer  de  Connerré,  Sceaux  à  Châteaudun.  Mamers, 
Fleury  et  Dangin,  in-4  carré. 

Chemins  (les)  de  fer  économiques  dans  la  Sarthe.  Exposé 
et  discussion  des  conditions  de  leur  établissement.  —  Un 
projet  de  concession.  Mamers,  G.  Fleury  et  A.  Dangin, 
36  p.  grand  in-8. 

Cherié  (A.).  —  Le  Sonnettiste  ;  recueil  poétique  et  litté- 
raire paraissant  le  10  et  le  25  de  chaque  mois,  5"  année. 
Château-du-Loir,  Gauthier,  in-8. 

—  L'Union  littéraire  et  le  Sonnettiste  réunis,  5^  année. 
Château-du-Loir,  Gauthier,  in-8. 

Cherouvrier  (Edmond).  —  Messe  à  deux  parties,  destinée 
à  des  voix  d'enfants  et  dédiée  à  la  révérende  Mère  Odile. 

Chevauché  (Henri),  directeur  de  l'Ecole  supérieure.  — 
Petite  algèbre  pratique.  Le  Mans ,  Leguicheux-Gallienne , 
1  vol.  in-18. 

Clouet  (baron  L.-C.  ).  —  Réponse  du  vice-président  de  la 
Société  d'Agriculture.,  Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe,  au 
rapport  présenté  par  M.  Bédorez.  Le  Mans,  Monnoyer, 
4  I).  in-8  autogr. 
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Conférences  de  Saint-Vincent-de-Paul  du  Mans.  Procès- 
verbal  de  l'Assemblée  générale  du  9  décembre  1877.  — 
Rapport  de  M.  Armand  Surmont,  avocat.  Le  Mans, 
Leguicheux-Gallienne,  16  p.  in-8. 

Conférences  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Laval ,  année 
1876.  Laval,  Mary-Beauchêne ,  3  ff.  in-4. 

Congrégation  (  la)  des  Sœurs  de  la  Providence  de  Ruillé- 
sur-Loir.  Le  Mans,  Monnoyer,  1  vol.  in-18. 

Crié  (Louis),  de  Sillé-le-Guillaume.  —  Considérations  sur 
le  climat  et  la  végétation  de  l'Ouest  et  du  Nord-Ouest  de 
la  France  aux  époques  géologiques.  Caen,  F.  Le  Blanc- 
Hardel,  1877,  in-8. 

—  Essai  sur  la  végétation  de  l'arcbipel  Chausey  (  Manche  ) , 
suivi  d'une  florule  comparée  des  îles  de  la  Manche  (Jersey, 
Guernesey,  Alderney  et  Serk).  Caen,  F.  Le  Blanc-Hardel, 
1877  ,  44  p.  in-8. 

Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  Linnéenne  de  Normandie^ 
2«  série,  t.  X. 

—  Sur  quelques  stations  du  Sphœrocarpus  Michelii  Bell. , 
dans  l'Ouest  de  la  France,  in-8. 

Extrait  de  la  Revue  Bryoiogiqve,  1877  ,  n"  1. 

—  Sur  un  cas  tératologique  offert  par  une  hépatique  {Frulla- 
nia  dilatata  Nées),  in-8. 

Extrait  de  la  Revue  Bryologique,  1877,  n»  1. 

—  Paysages  antédiluviens  du  Mans  et  d'Angers.  Caen,  F.  Le 
Blanc-Hardel,  1877,  in-8. 

Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  Linnéenne  de  Normandie, 
3e  série  t.  IL 

—  Note  sur  les  Morinda  de  la  flore  éocène  du  Mans  et 
d'Angers.  Caen,  F.  Le  Blanc-Hardel,  1877,  in-8,  ihid. 
t.  n,  3*^  série. 

—  Les  Tigillites  siluriennes.  Paris,  Gauthier-Villars,  3  p.  in-4. 
Extrait  des  Comptes-rendus  de  V Académie  des  Sciences , 
11  mars  1878. 

—  Recherches  sur  la  motilité  des  spermaties  Dépazéennes. 
Paris,  Gauthier-Villars,  in-4. 

Extraitdes  Comptes-re^idus  de  V Académie  des  Scie)ices,iS18. 
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Crié  (Louis),  de  Sillé-le-Guillaume.  —  Sur  la  formation 
des  cloisons  dans  les  stylospores  des  Hendersonies  et  des 
Pestalozzies.  Paris,  Gauthier- Villars,  in-4. 
Extrait  des  Comptes-rendus  de  V Académie  des  Sciences  ^ 
25  mars  1878. 

—  Révision  de  la  Flore  des  Malouines  (Iles  Falkland).  Paris. 
Gauthier- Villars,  4  p.  in-4. 

Extrait  des  Comptes-rendus  de  V Académie  des  Sciences , 
octobre  1878. 

—  Recherches  sur  la  végétation  de  l'Ouest  de  la  France  à 
l'époque  tertiaire.  Thèse  présentée  àla  Faculté  des  Sciences 
de  Paris  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  ès-sciences  natu- 
relles. Paris,  G.  Masson.  (Corbeil,  typ.  Crété),  VI-72  p. 
grand  in-8,  avec  15  pi.  lith. 

—  Recherches  sur  les  Pyrénomicètes  inférieurs  du  groupe 
des  Depazéés.  Thèse  présentée  à  la  Faculté  des  Sciences 
de  Paris ,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  ès-sciences 
naturelles.  Paris,  G.  Masson.  (Corbeil,  typ.  Crété),  VI-56 
p.  grand  in-8 ,  avec  8  pi.  gravées  dont  2  coloriées. 

Deniau  (l'abbé),  curé  du  Voide  (Maine-et-Loire).  —  Histoire 
de  la  Vendée,  d'après  des  documents  nouveaux  et  inédits, 
t.  I,  II  et  III.  Angers,  Lachèse  et  Dolbeau,  1877-1878, 
3  vol.  in-8,  avec  plans  et  cartes  gravés. 

Deschamps  (l'abbé  A.) ,  vicaire  général  de  Châlons.  — Étude 
biblique.  La  découverte  de  la  Loi  et  la  théorie  du  coup 
d'État,  d'après  les  derniers  travaux,  Paris,  Palmé,  1878, 
61  p.  in-8. 

DoisNEAU  (docteur).  —  Rapport  sur  les  salles  d'asile.  Laval, 

Jamin,  in-8.    (Tiré  à  100  exemplaires.) 
DoRLHAC  ET  Janin.  —  Utilité  et  nécessité  du  chaulage  des 

terres.  Laval,  Moreau,  46  p.  in-8. 

DuBOis-GucHAN  ,  conseiller  honoraire.  —  Les  Mémoires  de 
l'abbé  Nepveu  de  la  Manouillcre,  chanoine  de  l'Église  du 
Mans,  publiés  et  annotés  par  l'abbé  Gustave  Esnault.  — 
Compte-rendu  du  tome  IL  Le  Mans,  E.  Champion,  1878, 
20  p.  in-12.  (Tiré  à  30  exemplaires.  ) 
Extrait  de  la  Sarthe,  n"»  des  25  et  20  avril  1878. 

Dubois  (Lucien).  —  Plan  de  la  ville  du  Mans.  Le  Mans, 
Monnoyer ,  1  feuille  iri-4. 
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DuBuissoN  (Mei'c).  —  Elise.  Le  Mans,  Monnoyer,  in-18. 

DuTERTRE  (Robert).  —  Cantate  pour  la  fête  municipale 
d'Ernée.  Laval,  Bonnieux,  7  p.  in4. 

EsNAULT  (  l'abbé  Gustave  ).  —  Mémoires  de  René-Pierre 
Nepveu  de  la  Manouillère,  chanoine  de  l'Église  du  Mans, 
publiés  et  annotés  par  l'abbé  Gustave  Esnault,  pro-secré- 
taire  de  l'évèché.  Tome  second.  Le  Mans,  Pcllechat  (imp. 
Leguicheux-Gallienne),  1  vol.  in-8,  IV-436  p. 

Faliés  (A.  ),  ingénieur.  —  A  M.  de  Freycinet,  ministre  des 
travaux  publics.  Le  Mans,  Champion,  8  p.  in-4. 

—  Etude  théorique  et  pratique  sur  les  chemins  de  fer 
à  traction  de  locomotive  sur  les  routes.  Le  Mans  , 
Champion,  83  p.  in-8,  accompagnés  de  deux  grandes 
planches. 

—  M.  Caillaux  et  les  chemins  de  fer  sur  routes.  Le  Mans, 
Champion ,  64  p.  in-8. 

Fleury  (Gabriel).  —  Histoire  religieus3    du   Sonnois.  — 
L'Abbaye  cistercienne  de  Perseigne  (1145-1790).   Mamers, 
G.   Fleury  et  A.  Dangin,  156  p.  grand  in-8,  avec  12  pi. 
(  Tiré  à  150  exemplaires.  ) 
Extrait  de  la  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine. 

Foulard.  —  Chemin  de  fer  de  Connerré   à   Chàteaudun. 

Observations  présentées  au  Conseil  général  de  la  Sarthe. 

Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  12  p.  in-8. 
FouQUÉ  (l'abbé  Gabriel),  chef  d'institution.  —  Géographie 

élémentaire    du    département   de   la   Sarthe.   Le    Mans, 

L(>guicheux-Gallienne ,  91  p.  in-8  autographiées,  plus  une 

carte  du  département. 

Frain  (Edouard) ,  conservateur  honoraire  de  la  bibliothèque 
de  Vitré.  —  Les  Familles  de  Vitré  de  1400  à  1789,  avec 

listes  et  pièces  justificatives,  par  M.  Ed.  F Rennes, 

Phhon,  1877,  162  p.  in-12. 

Froger  (l'abbé   L.  ).   —    Les   Etablissements  de  charité  à 
Saint-Calais.  Mamers,  Fleury  et  Dangin,  42  p.  in-8. 
Extrait  de  la  Revue  historique  et  arelicologique  du  Maine. 

Fromont  (  Paul  de  ).  —  Découverte  de  tombeaux  à  Contilly. 
Mamers,  Fleury  et  Dangin,  8  p.  iii-8.  (Tiré  à  50  exempl.) 
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Galbin  (l'abbé  E.  ),  prêtre  missionnaire.  —  De  l'Aumône 
et  de  ses  formes  diverses  d'après  l'Ecriture  et  les  Pères. 
Le  Mans,  Leguicheux,  1  vol.  in-8. 

—  Notice  sur  le  bon  Père  Gottereau ,  supérieur  des  mis- 
sionnaires de  Notre-Dame-du-Ghène,  missionnaire  aposto- 
lique, chanoine  honoraire  du  Mans,  mort  en  mission  à 
Domfront-en-Ghampagne,  le  8  décembre  1877.  Le  Mans, 
Leguicheux-Gallienne,  16  p.  grand  in-8. 

Gautheur  de  Carteret.  —  Hymne  de  la  Paix  universelle 
ou  la  nouvelle  Marseillaise  de  1878.  Château -du -Loir, 
Gauthier,  2  p.  in-4. 

Genêt  (Joseph),  instituteur  à  Mézeray.  —  Notice  géogra- 
phique et  historique  sur  la  commune  de  Mézeray.  Le 
Mans,  Leguicheux-Gallienne,  lV-84  p.  in-12. 

Gentil  (Ambroise  ),  professeur  de  sciences  physiques  au 
Lycée  du  Mans. —  Catalogue  des  oiseaux  observés  dans 
la  Sarthe.  Caen,  F.  Le  Blanc-Hardel ,  24  p.  in-8. 
Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  Linnéenne  de  Normandie^ 
3^  série,  vol.  L 

—  Ornithologie  de  la  Sarthe.  —  Rapaces,  grimpeurs,  pigeons, 
gallinacés.  Le  Mans,  Monnoyer,  44  p.  in-8. 

—  Ornithologie  de  la  Sarthe.  —  Échassiers.  Le  Mans, 
Monnoyer,  43  p.  in-8. 

Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences 
et  Arts  de  la  Sarthe. 

GouDEAU. —  Chemin  de  fer  projeté  de  Connerré  à  Châteaudun. 

Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  8  p.  in-4. 
GuÉRANGER  (Edouard).  —  Piapports  sur  les  établissements 

dangereux,   insalubres  ou    incommodes.    Le  Mans,   Ed. 

Monnoyer,  80  p.  in-8.  (Tiré  à  50  exemplaires.) 
GuÉRANGER  (  R.  P.  dom  Prosper),  abbé  de  Solesmcs.  — 

L'Année  liturgique.  Premier  volume  de  la  continuation  : 

Le  temps  après  la  Pentecôte.  Tome  l*^'".  Poitiers,  Oudin , 

VII-516  p.  in-12. 

—  Institutions  liturgiques,  2"  édition.  Tome  l»'".  Paris, 
V.  Palmé  (Poitiers,  imp.  Oudiii  ),  1  vol.  grand  in-8, 
LXXX-543  p.  titre  rouge  et  noir. 

—  Sainte  Cécile  et  la  société  romaiiK.  aux  deux  iiremicrs 
siècles.  Paris,  Palmé,  VIll-407  p.  in-8,  avec  1  gravure. 
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Guide  (le)  de  l'électeur  municipal.  Le  Mans,  Drouin,  in-8. 

HuBLiN  (Léon).  ■-  Quelques  mots  sur  les  Plans  du  Mans 
publiés  de  1868  à  1877.  Le  Mans,  A.  Drouin,  15  p.  in-8. 

HucHER  (Eugène).  —  Le  Saint-Graal  ou  le  Joseph  d'Ari- 
mathie,  première  branche  des  romans  de  la  Table  ronde, 
publié  d'après  des  textes  et  des  documents  inédits  par 
Eugène  Hucher.  Tome  III.  Le  Mans,  Ed.  Monnoyer, 
LIV-832  p.  in-12,  avec  double  titre  et  lettres  ornées. 

Indicateur  des  adresses  de  la  ville  du  Mans  (1878-1879). 
Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  1  vol.  in-18. 

Kerviler  (René).  —  Le  Maine  à  l'Académie  française.  — 
Abel  Servien ,  négociateur  des  traités  de  Westphalie ,  l'un 
des  quarante  de  l'Académie  française.  Etude  sur  sa  vie 
politique  et  littéraire.  Mamers,  Fleury  et  Dangin,  216  p. 
grand  in-8,  avec  portrait  gravé. 
Extrait  de  la  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine. 

Lardeux  (G.-A.  ).  — Fiat  lux.  Château-Gontier,  Béziers, 
46  p.  in-8- 

La  Rochefoucauld  (duc  de  Bisaccia).  —  Chemin  de  fer  de 
Mamers  à  Saint-Calais.  —  Rapport  du  conseil  d'admi- 
nistration. Le  Mans,  Monnoyer,  15  p.  in-4. 

La  Sicotière  (L.  de),  sénateur.  —  Pacification  de  la  Vendée, 
1800.  Conversation  entre  un  oficier  envoyé  par  le  général 
Hédouville  et  MM.  de  Chàtillon  et  de  Bourmont.  Document 
publié  et  annoté  par  M.  L.  de  la  Sicotière.  Paris,  Charavay 
frères  (typ.  Motteroz),  16  p.  grand  in-8. 
Extrait  de  la  Revue  des  documents  historiques. 

Le  Breton  (S.).  —  Compte-rendu  de  l'Association  des 
Agriculteurs  delà  Mayenne.  Laval,  Bonnieux,  in-8. 

Leclerc  (H.).  —  Annuaire  de  l'arrondissement  de  Château- 
Gontier  pour  1878.  Château-Gontier,  H.  Leclerc,  in-8. 

—  Almanach  du  Maine  et  de  l'Anjou.  Château-Gontier, 
1  vol.  in-32. 

Leclerc  (J.).  —  La  Physique  expliquée  à  mes  enfants, 

cours  complet  et  raisonné.  Paris,  Ph.  Reichel,  s.  d.  (1877), 

VI-538  pages,  in-18. 
Leclerc  (L.),  directeur  du  Musée  d'artillerie  de  Paris.  — 

Musée  d'artillerie.  —  Description  des  costumes  des  hommes 

de  guerre.  Paris,  1876,  in-12. 
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Ledru  (l'abbé  Ambroise),  professeur  au  Pelit-Séminaire 
de  Précigiiô. —  Urbain  de  Laval-Bois-Daupbiu ,  marquis 
de  Sablé ,  maréchal  de  France  (1557-10'29  ).  Mamers,  G. 
Fleury  et  A.  Dangin,  VIII-215  p.  grand  in-8,  avec  4  pi.  grav. 
Extrait  de  la  Revue  Idstorique  et  arcliéologique  du  Maine. 

Le  Hardy  du  Marais  (Mgr.  ).  —  Lettre  pastorale  et  man- 
dement ordonnant  des  prières  publiques  à  l'occasion  de 
la  rentrée  des  chambres.  Laval,  Mary-Beauchène,  in-4. 

—  Lettre  pastorale  et  mandement  du  7*^  anniversaire  de 
l'apparition  de  la  sainte  Vierge  à  Pontmain.  Laval ,  Mary- 
Beauchène,  in-4. 

—  L'Action  de  la  Providence  dans  le  monde  et  l'Eglise. 
Mandement  pour  le  carême  1878.  Laval,  Mary-Beauchène, 
in-4. 

—  Lettre  pastorale  et  mandement  à  l'occasion  de  son  retour 
de  Rome.  Laval,  Mary-Beauchène,  in-4. 

—  Mandement  à  l'occasion  d'une  chapelle  dédiée  au  Sacré- 
Cœur.  Laval,  Mary-Beauchène,  in-4. 

—  Lettre  pastorale  de  Ms»"  l'évèque  de  Laval.  Laval,  Mary- 
Beauchène,  in-4. 

Le  Rouillé  (Guillaume).  —  Epistre  de  Guillaume  Le 
Rouillé,  au  nom  des  rossignols  du  parc  d'Alençon ,  à  la 
royne  de  Navarre,  duchesse  d'Alençon,  etc.,  avec  intro- 
duction et  notes,  par  ProsperBlanchemain.  Réimpression. 
Rouen,  Cagniard,  XI-19  p.  petit  in-4.  (Publié  par  ia 
Société  rouennaise  des  bibliophiles.  ) 

LocHET  (l'abbé  J.-L.-A.-M.  ).  —  Aux  élèves  du  collège  de 
Mamers.  Pièce  de  vers.  Mamers,  Fleury  et  Dangin,  4  p.  in-8. 

Lorière  (de).  —  Enquête  sur  la  conservation  des  fourrages 
verts.  Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  32  p.  in-8. 

Luge  (Siméon).  —  Le  Maine  sous  la  domination  anglaise  en 
1433  et  1434.  Le  Mans,  Monnoyer,  '20  p.  in-8,  i)ai)ier  vergé. 
Extrait  de  la  Revue  des  Question!^  Itistoritiues. 

Maillard  (l'abbé  Charles).  —  Station  préhistori([ue  de 
Thorigné-en-Charnie ,  en  rapport  avec  les  découvertes  les 
plus  importantes,  les  appréciations  des  savants  et  la  cla.ssi- 
fication  des  âges  de  la  pierre.  Deuxième  réponse  à  M.  G.  de 
Mortillet.  Saint-Denis,  Ch.   Lambert,  IV-48  p.  grand  in-8. 
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Maître  (  Léon  ) ,  archiviste  de  la  Loire-Inférieure.  —  Dic- 
tionnaire topographique  du  département  de  la  Mayenne, 
contenant  les  noms  de  lieux  anciens  et  modernes,  rédigé 
sous  les  auspices  de  \a  Société  de  V Industrie  de  la  Mayenne: 
Paris,  Imp.  Nationale,  LVI-356  p.  in-i  à  2  col. 

Mandroux.  —  Jeanne-d'Arc.  Poème  en  quatre  chants.  La 
Flèche^  Besnier-Jourdain,  16  p.  in-4;. 

Marchegay  (P.).  —  Chartes  mancel'.es  de  l'abbaye  de  Saint- 
Florent,  près  Saumur  (SiS-l^OO).  Mamers,  Fleury  et 
Dangin,  24  p.  in-8.  (  Tiré  à  25  exemplaires.  ) 

—  Quatre  pièces  tirées  du  chartrier  de  Thouars  (1274-1514). 
Mamers,  Fleury  et  Dangin,  6  p.  in-8.  (Tiré  à  25  exemp.) 
Extrait  de  la  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine. 

Marquis  (A.),  instituteur.  —  Petit  Catéchisme  apicole,  revu 
et  augmenté  d'un  dictionnaire  des  termes  apicoles,  par 
M.  Hame.  Paris,  Charles  Delagrave,  1  vol.  in-18  orné  de  lîg. 

Mechtilde  (sœur).  —  La  Lumière  de  la  divinité.  Révéla- 
tions de  sœur  Mechtilde  (de  Magdebourg),  traduites  en 
français  pour  la  première  fois  ,  par  les  Pères  bénédictins 
de  Solesmes.  Poitiers  et  Paris,  Oudin,  XX-405  p.  in-18  jésus, 

—  Le  Livre  de  la  grâce  spéciale.  Révélations  de  la  sœur 
Mechtilde,  vierge  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  traduites  par 
les  Pères  bénédictins  de  Solesmes  sur  la  nouvelle  édition 
latine.  Paris  et  Poitiers,  Oudin,  XXXH-512  p.  in-18  jésus. 

Meignan  (Mgr.  ),  évèque  de  Chàlons.  —  La  Charge  épisco- 
pale  ;  Pie  IX  considéré  comme  pasteur.  Mandement  pour 
le  carême  1878.  Chàlons ,  in-4. 

—  Prophéties  messianiques.  —  Les  Prophéties  contenues 
dans  les  deux  premiers  hvres  des  Rois,  avec  une  intro- 
duction sur  les  types  ou  figures  de  la  Bible.  Paris,  Palmé  ; 
le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  LXXXVIII-224  p.  in-8. 

Meissas  (l'abbé  de).  —  Evangélisation  des  Gaules.  —  Saint 
Julien  et  les  origines  de  l'église  du  Mans.  Lettres  au  Pi.  P. 
Marin  de  Boylesve,  en  réponse  à  sa  note  extraite  de  la 
Semaine  du  Fidèle.  Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  16  p.  in-8. 

MoNTZEY  (Charles  de).  —  Histoire  de  La  Flèche  et  de  ses 
seigneurs,  2^  période,  1589-1789.  Le  Mans,  Pellechat 
(La  Flèche,  imp.  Besnier-Jourdain),  11-356  p.  grand  in-8. 


—  118  — 

MoNTZEY  (Charles  de).  —  Histoire  de  La  Flèche  et  de  ses 
seigneurs,  3''  période,  1789-1878.  Le  Mans,  Pellechal  (La 
Flèche,  imp.  Besnier- Jourdain),  11-377  p.  grand  in-8. 

MoRANCÉ  (l'abbé  Charles).  —  Un  régiment  de  l'armée  de 
la  Loire.  Notes  et  souvenirs;  '3^^  édition.  Le  Mans,  Legui- 
cheux-Gallienne,  1  vol.  in-12. 

—  Le  Monument  de  Courcebœufs.  Discours  prononcé  le  27 
octobre  1878,  pour  l'inauguration  de  ce  monument.  Le 
Mans,  Leguicheux-Gallienne,  7  p.  in-8. 

Extrait  du  Journal  du  Mans^  n"  du  3  novembre  1878. 

MoRDRET  (docteur  A. -E.  ).  —  Considérations  sur  la  sensi- 
bilité dans  ses  rapports  généraux  avec  les  phénoniènes 
psychiques.  (Fragment  d'une  étude  sur  la  folie.)  Le  Mans, 
Ed.  Monnoyer,  04  p.  grand  in-8. 

Extrait  du  Bullethi  de  la  Société  d'Agriculture ,  Sciences 
et  Arts  de  la  Sartlœ. 

Mort  ^sur  la)  de  mon  ami  Paul  Rossignol.  Château-du-Loir, 
.T.  Gauthier,  '2  p.  in-8.  (Tiré  à  25  exemplaires.) 

Mortier  (l'abbé  Emile  ).  —  Mémoire  pour  la  reconstruction 
de  l'église  de  Cherré ,  adressé  à  Messieurs  les  membres 
du  conseil  municipal.  Le  Mans,  Leguicheux,  16  p.  in-4. 

Notice  biographique  sur  M.  Ernest-Louis  Le  Lasseux,  décédé 
à  Laval  le  l"-'''  juin  1878.  Laval,  Bonnieux,  16  p.  in-8. 

Notice  sur  l'abbé  J.-B.  Boëda ,  curé  de  Fercé.  Le  Mans, 
Leguicheux,  16  p.  in-8. 

D'Outremont  (Mgr),  évêque  du  Mans.  —  Mandement 
prescrivant  des  prières  pour  le  repos  de  l'âme  du 
Souverain  Pontife  Pie  IX,  et  pour  l'élection  du  nouveau 
Pape.  Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  5  p.  in-4  (  n"  17). 

—  La  mauvaise  presse.  Instruction  pastorale  et  Mandement 
pour  le  saint  temps  du  carême  1878.  Le  Mans  ,  Monnoyer, 
12  p.  in-4  (no  18). 

—  Mandement  portant  communication  de  l'encyclique 
Incrustahili  Dei  consilio  de  N.  S.  P.  le  pape  Léon  XllI. 
Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  23  p.  in-4  (n"  19). 

—  Circulaire  adressée  aux  prêtres  du  diocè.se  du  Mans,  au 
sujet  de  la  retraite  ecclésiastique.  Le  Mans,  Ed.  Monnoyer, 
1  p.  in-4  (no  20). 
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Papix  { Adolphe  ).  —  Méthode  pratique  de  musique  vocale , 
à  l'usage  des  orphéons  et  des  écoles,  approuvée  parle 
Conservatoire  de  Paris,  le  Conservatoire  de  Bruxelles  et 
par  la  Société  pour  l'instruction  élémentaire.  Ouvrage 
divisé  en  trois  parties  et  dédié  à  M.  Ch,  Gounod.  Paris, 
Hachette  et  C'^'  (imp.  Charles  Blot) ,  VlII-246  p.  gr.  in-8. 

Paty  de  la  Hylais.  —  Le  Bas-Vendômois  historique  et 
monumental.  Saint-Calais ,  Th.  Peltier,  IV-268  p.  grand 
in-8,  avec  2  pi.  gravées. 

PÈLERINAGE  de  la  paroisse  de  Saint-Julien  à  Notre-Dame  du 
Chêne.  Le  Mans,  Leguicheux-Gallienne,  24  p.  in-12. 

Pellier  frères.  —  Exposition  miiverselle  de  1878.  —  Ben- 
seignements  sur  les  conserves  alimentaires.  Le  Mans, 
Monnoyer,  23  p.  in-4.  (Tiré  à  100  exemplaires.) 

Percheron.  —  Concours  départemental  des  exploitations 
en  1878,  dans  les  cantons  de  Conlie,  Loué,  Sillé,  la  Suze 
et  les  cantons  du  Mans  (rive  droite  de  la  Sarthe).  — 
Bapport  sur  ce  concours,  par  M.  Percheron,  secrétaire  de 
la  Société  des  Agriculteurs  de  la  Sarthe ,  le  20  août  1878. 
Le  Mans,  E.  Champion  ,  31  p.  grand  in-8. 

Perrochel  (comte  de).  —  Allocutions  prononcées  par  M.  le 
comte  de  Perrochel,  député  de  la  Sarthe,  les  8  et  29 
septembre  et  (i  octobre  1878,  aux  comices  de  Fyé, 
Beaumont-le-Vicomte  et  La  Fresnaye.  Mamers,  G.  Fleury 
et  A.  Dangin,  24  p.  grand  in-8. 

—  Dans  le  bleu,  poésies.  Paris,  librairie  des  bibliophiles, 
220  p.  in-12. 

Petit  Paroissien  contenant  l'office  des  morts  et  des  prières 
pour  les  parents  et  amis  décédés.  Le  Mans,  Monnoyer, 
XX-r)28  p.  in-16,  avec  vignettes. 

Pierre  (Eugène).  —  Histoire  des  asseitiblées  politiques  en 
France  du  5  mai  1789  au  8  mars  1876,  tome  l'''.  1789- 
1831.  Versailles,  Cerf  et  fils,  Vn-584  p.  grand  in-8. 

Pierre  (Eugène)  et  Poudra  (Jules).  —  Traité  pratique  de 
droit  parlementaire.  Versailles,  Cerf  et  fils.  XVni-828  p. 
grand  in-8. 

Pioger  (l'abbé  L.-M.).  —A  Dieu!  oul'àni^  au  Ciel.  Gommant 
on  prépare  la  vie  future.  Le  Mans,  Beauvais,  VI-2o(3  p.  in-18. 
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PioLiN  (R.  P.  dom  Paul).  —  Recherches  sur  les  Artistes  qui 
ont  exécuté  les  sculptures  d?  l'église  abbatiale  de  Saint- 
Pierre  de  Solesmes.  Arras,  inip.  de  la  Société  du  Pas-de- 
Calais,  36  p.  gr.  in-8. 
Extrait  de  la  Revue  de  l'Art  chrétien,  IP  série,  t.  VII. 

Placé.  —  Pétition  adressée  h  M.  le  Maire  et  à  MM.  Its 
membres  du  Conseil  municipal  de  Laval.  Laval,  Jamin, 
in-4.  (Tiré  à  35  exemplaires.) 

Projet  d'hospice  militaire  et  d'abattoir  à  Mamers.  Mamers, 
Fleury  et  Dangin,  grand  in-4". 

Quelquejh:u.  —  Note  sur  la  nécessité  de  reconstruction  du 
pont  de  la  Pécardière.  Le  Mans,  Ed.  Monuoyer,  8  p..  in-4. 

Quelques  grains  de  bon  sens  a  propos  du  dimanche,  par 
un  catholique.  2"  édition.  Le  Mans,  Leguicheux-Gallienne, 
•iC  p.  in-18. 

Quéruau-Lamerie  (E.  ),  juge-suppléant  au  tribunal  civil 
d'Angers.  —  Les  Elections  et  les  Députés  de  la  Mayenne. 
1789-1848.  Laval ,  Léon  Moreau  ,  1877  ,  56  p.  in-12. 

—  Les  Girondins  de  la  Mayenne.  —  Notes  pour  servir  à 
l'histoire  de  l'insurrection  normande  dite  du  Fédéralisme. 
1793,  par  E.  L.  Angers,  E.  Barassé,  IV-120  p.  in-8. 
Extrait  de  la  Revue  de  l'Anjou. 

—  Notices    sur    quel([ues  députés  du    département  de   la 
Mayenne  pendant  la  Révolution.  —  L'abbé  Grandin.  — 
Angers,  Germain  et  G.  Grassin,  15  p.  grand  in-8. 
Extrait  de  la  Revue  de  V Anjou. 

Rapport  sur  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  dans  le 

diocèse  du  Mans  (1877).  Le  Mans  ,  Leguicheux,  15  p.  in-8, 
RAPPOiiT  sur  une  Société  en  commandite  pour  fonder  une 

boulangerie  à  Bonnétable.   Mamers,   Fleury  et   Dangin, 

8  p.  in-8. 
Règlement  constitutif  de  la  Société  des  Patrons  et  Chefs 

d'industrie  de  la  ville  du  Mans.  —  Œuvres  des  cercles 

catholiques.  Le  Mans,  Monnoyer,  12  p.  in-12. 
Règlement  de  la  compagnie  de  Sapeurs-Pompiers  du  Mans. 

Le  Mans,  Monnoyer,  12  p.  in-8. 
Règlement  de  la  Sncii'ii-  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de 

laSarthe,  fondée  en  1761.  Le.  Mans,  Ed.  Monnoyer,  11  p. 

grand  in-8. 
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RÈGLEMENT  de  kl  Société  militaire  de  Saint- Maurice.  Le 
Mans,  Ed.  Monnoyer,  12  p.  in-S. 

RÈGLEMENT  général  du  cercle  catholique  d'ouvriers  de  La 
Ffèche.  La  Flèche,  Besnier-Jourdain,  02  p.  in-32. 

RÉVÉLATIONS  de  sainte  Gerlrude,  vierge  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,  traduites  sur  la  nouvelle  édition  latine  des  Pères 
Bénédictins  de  Solesmes.  Paris  et  Poitiers,  Oudin,  2  vol. 
in-12deLV-364et395p. 

Revue  historique  et  archéologique  du  Maine.  Tome  III 
■  (le--  semestre  1878).  Mamers,  G.  Fleury  et  A.  Dangin,  1 
vol.  grand  in-8,  429  p.  avec  dessins  et  planches. 

—  Idem.  Tome  IV  (second  semestre  1878).  Mamers,  Fleui-y 
et  Dangin,  1  vol.  gr.  in-8,  426  p.  avec  dessins,  pi.  et  portraits. 

Salies  (A.  de  ).  —  Monographie  de  l'antique  ville  de  Troô 
^|er  Qi  2"  fascicules).  Mamers,  Fleury  et  Dangin,  in-8. 

Saporta  (comte  G.  de).  —  Sur  une  nouvelle  découverte  de 
plantes  terrestres  siluriennes,  dans  les  schistes  ardoisiers 
d'Angers,  due  à  M.  L.  Crié.  Paris,  Gauthier-Villars,  5p.  in-4. 
Extrait  des  Comptes-rendus  de  V Académie  des  Sciences , 
18  novembre  1878. 

Sebaux  (  Mgr.  ) ,  évêque  d'Angoulême.  —  L'Insuffisance  de 
l'honnêteté  naturelle  pour  le  salut.  Mandement  pour  le 
carême  1878.  Angoulême,  in-4. 

SÉviN,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation.  —  Etude  sur  les 
origines  révolutionnaires  des  codes  Napoléon.  Nouvelle 
édition.  Paris,  Marchai,  Billard  et  C'*^  (imp.  Chamerot), 
IV-141  p.  in-8. 

Société  du  Matériel  agricole  de  la  Sarthe. —  Procès- verbaux 

des  conférences  et  compte-rendu  des  travaux.  20«  livraison. 

Le  Mans^  Ed.  Monnoyer,  grand  in-8. 
Thézée.  —  Petit  abrégé  de  la  géographie  du  département  de 

la  Mayenne.  Laval,  Jamin,  46  p.  in-16. 
Tresvaux  du  Fraval  (Charles).  ~  Les  Nains  du  suffrage 

universel.  2^  édition.  Paris,  Dentu,  VIII-70  p.  in-8. 
Triger  (  Robert).  —  Un  Coup  de  main  d'Ambroise  de  Loré 

en  Basse-Normandie  (1431  ).  Mamers,  Fleury  et  Dangin, 

29  p.  grand  in-8,  avec  une  carte. 
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Usages  ruraux  du  canton  de  Sablé.  Sablé,  Leguy,  74  p.  in-8. 

Valençon,  receveur  de  l'Hospice  du  Mans.  —  Société  d'en- 
couragement à  l'instruction  primaire  dans  les  écoles  chré- 
tiennes de  la  ville  du  Mans.  —  Rapport  général,  pour 
l'année  1877,  et  résumé  historique  de  l'Institut  des  frères 
des  écoles  chrétiennes.  Le  Mans,  Leguicheux-Gallienne, 
28  p.  in-8. 

Valframbert  (Ch.),  docteur  en  droit,  avocat  à  Paris.  — 
Répertoire  politique,  historique  et  littéraire  pour  les  années 
1876,  1877,  1878.  Paris,  Larose,  3  vol.  in-8. 

Vie  de  M.  Michel  Gasnier,  chanoine  honoraire  des  diocèses 
de  Laval  et  du  Mans,  doyen  et  archiprètre  de  Cliâteau- 
Gontier,  par  un  de  ses  vicaires.  Château-Gontier,  H.  Leclerc, 
VI-14i  p.  grand  in-16,  avec  un  portrait  photographié. 


QUESTIONS    ET    RÉPONSES 


Un  assez  grand  nombre  de  Revues  ont  aujourd'hui 
l'habitude ,  à  l'exemple  de  ce  qu'a  fait  le  premier  en  France 
V Intermédiaire  des  Chercheurs  et  Curieux ,  d'ouvrir  leurs 
colonnes  à  un  chapitre  de  Questions  et  de  Réponses. 

Ce  mode  d'information  a  rendu  fréquemment,  il  faut  le 
reconnaître,  de  réels  services  aux  chercheurs, trop  souvent 
arrêtés  dans  leurs  travaux  par  l'absence  d'un  renseignement. 

Nous  nous  décidons  aujourd'hui  à  faire  pour  le  Maine,  ce 
que  ces  R.evues  font  pour  toute  la  France.  C'est  dire  qu'à 
partir  de  notre  prochaine  livraison  nous  réserverons  les  deux 
ou  trois  dernières  pages  de  la  Revue  aux  questions  qui  nous 
seront  adressées  relativement  à  l'histoire,  l'archéologie,  les 
belles  lettres,  les  beaux  arts,  la  biographie,  la  bibliographie, 
l'iconographie  du  Maine,  etc.  Les  numéros  suivants  contien- 
dront les  réponses ,  que  voudront  bien  nous  transmettre , 
nous  n'en  doutons  pas ,  ceux  de  nos  confrères  qui  auront  la 
bonne  fortune  d'être  en  mesure  de  pouvoir  y  répondre.  En 
un  mot  nous  inaugurons  un  Intermédiaire  des  chercheurs  et 
curieux  du  Maine,  dont  l'intérêt  et  le  succès  dépendront  du 
concours  que  voudra  bien  lui  prêter  chacun  de  nos  lecteurs. 

Chacun  d'eux  aura  d'autant  plus  à  cœur  de  répondre, 
nous  en  sommes  convaincus,  qu'il  pourra  à  son  tour  devenir 
questionneur  le  lendemain.  Cet  échange  courtois  de  demandes 
et  de  réponses,  cette  société  d'assurance  mutuelle  entre 
membres  d'une  même  société,  reliés  entre  eux  par  une 
communauté  de  goûts  et  de  recherches ,  et  disposés  dès  lors 
à  comprendre  la  nécessité  de  s'entr'aider,  établiront  entre 
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nos  confrères  des  rapports  plus  fréquents,  et  mettront  h  leur 
disposition  de  sérieux  moyens  d'information.  Ils  permettront 
à  plus  d'un  de  terminer  des  recherches,  qui  sans  cela 
risqueraient  de  ne  jamais  voir  le  jour,  et  la  Bevme,  que  nous 
n'oublions  jamais  dans  nos  préoccupations ,  leur  devra  peut- 
être  de  voir  augmenter  par  là  le  nom])re  et  l'intérêt  des 
travaux  qu'elle  destine  à  ses  lecteurs. 

Notre  boîte  aux  petits  papiers  est  ouverte.  Nous  attendons 
les  questions  et  nous  faisons  appel  pour  les  réponses  à  la 
science  des  obligeants  Œdipes  du  Maine. 


ICONOGRAPHIE 

DU   ROI  RENÉ 

DE  JEAN.XE  DE  LAVAL,   SA   SECONDE   F 

ET  DE 

DIVERS  AUTRES  PRINCES  DE  LA  MAISON  D'ANJOU 


M.  Aloïss  Heiss,  l'auteur  de  savantes  recherches  sur  les 
monnaies  d'Espagne  a  fait  connaître,  dans  l'Annuaire  de  la 
Société  Française  de  Numismatique,  pour  1878,  une 
médaille  italienne  (1)  qui  a  pour  nous,  habitants  du  Maine, 
une  importance  exceptionnelle.  Il  s'agit  d'une  grande  et 
belle  pièce,  du  diamètre  de  quatre-vingt-dix  millimètres, 
c'est-à-dire  d'un  des  plus  grands  formats  connus,  sauf 
quelques  médailles  françaises  encore  plus  grandes. 

Cette  pièce  fondue  ou  ciselée ,  dans  tous  les  cas  modelée 
dans  ce  sentiment  délicat  et  franchement  naturaliste ,  cher 

(1)  L'auteur  de  cetie  médaille,  Francesco  Laurana  est  peu  connu  ;  il  a 
surtout  travaillé  pendant  les  années  14l.il,  14G2,  li63etliGi.  Est-ce  le 
même  personnage  que  celui  qui  est  mentionné  en  mars  1478,  comme 
venant  à  Marseille,  présenter  à  René  «  certains  ouvraigos  d'ymaigeries 
en  painture  »,  il  est  nommé  Francisco  Laurens.  [Le  Roi  René,  pièces 
justificatives,  p.  378.)  Est-ce  encore  le  même  qui,  sous  le  même  nom 
La!tr(,'».s,  travaillait,  comme  fondeur  et  ciseleur  en  1490,  au  mausolée  de 
Ferry  II,  comte  de  Lorraine  et  de  Vaudemont,  de  qui  nous  parlerons  plus 
loin'.'  (A.  Bérard,  JJiclioniiaira  des  arlisles  frani;ais,  Paris  1872.  )  Ces 
questions  doivent  rester  en  ce  moment  sans  solution.  Mais  raflirmatlve 

semble  bien  probable. 
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au  génie  italien,  représente  Jeanne  de  Laval,  seconde 
femme  du  Roi  René,  charmante  princesse  que  René  aima 
d'amour  et  qu'il  épousa  sous  l'empire  violent  de  ce  sentiment 
bien  qu'elle  ne  fût  pas  de  son  rang  (1) ,  qu'elle  n'eût  qu'une 
dot  minime  et  que  sa  famille  n'eût  que  peu  ou  point  de  crédit 
personnel. 

Ces  sortes  d'alliances  sont  trop  rares  dans  ce  rang  suprême, 
pour  n'être  pas  relevées  par  l'histoire  et  célébrées  par  les 
fervents  amis  du  beau  et  du  bon.  Elles  font  l'éloge  de  chacun 
des  époux,  du  mari  qui  est  assez  sage  pour  préférer  le  bonheur 
du  foyer,  à  l'éclat  et  au  faste ,  de  la  femme ,  qui  par  ses  qua- 
lités personnelles,  a  su  s'attirer  la  vive  et  sincère  affection  d'un 
époux  désormais  affranchi  des  illusions  de  la  jeunesse.  René, 
en  effet,  était  arrivé  à  l'âge  (quarante-cinq  ans)  où  l'on  pré- 
Ci)  Sans  doute  la  maison  de  Laval  ne  pouvait  entrer  en  parallèle  avec 
celle  d'Anjou-Sicile  qui  tenait  de  si  près  à  la  couronne  de  France  ;  néan- 
moins les  Sires  de  Laval  alliés  aux  ducs  d'Alençon,  aux  Montmorency,  aux 
Chàteaubriant,  barons  de  Vitré  et  vicomtes  de  Rennes,  pouvaient  marcher 
de  pair  avec  les  meilleures  familles  de  France.  Guy  XV,  frère  de  Jeanne 
de  Laval,  épousa  en  1461,  Catlierine,  tille  de  Jean  le  Beau,  duc  d'Alençon, 
et,  en  considération  de  ce  mariage,  Louis  XI  lui  accorda  en  '14(i3,  la  préro- 
gative bien  rare,  d'écarteler  dans  son  écu,  des  armes  de  France;  c'est 
pour  cela  sans  nul  doute,  qu'en  1480-1 183  lorsque  Jeanne  de  Laval  donna  à 
l'église  de  Sablé  (Sarthe),  le  vitrail  placé  dans  le  clui'ur  du  côté  dcTépitre, 
elle  lit  placer  les  armes  de  France  sans  brisure,  au  1^'"  écart  de  son  blason 
que  nous  avons  reconnu  avec  bonheur  au  sommet  de  la  lancette  de  gauche 
de  cette  fenêtre.  Ce  blason,  mi-parti  d'Anjou  et  de  Laval,  est  accompagné 
dans  l'autre  lancette  du  blason  plein  de  Laval  qui  est  celui  de  Guy  XV  son 
frère  aine  ou  peut  être  de  Pierre  de  Laval,  son  autre  fière,  qui  mourut 
archevêque  de  Reims  ;  il  porte  le  même  écart  de  France. 

Du  Tillet  cite  une  lettre  du  Roi  Louis  XI  datée  du  Mans  du  19  novembre 
liG7,  qui  dit«  considérant  la  proximité  de  lignage  en  quoi  il  nous  atteint, 
»  avons  octroyé  et  octroyons  par  ces  présentes,  et  par  privilège  spécial  et 
j)  à  ses  hoirs  comtes  de  Laval,  que  dorcsnavant  ils  soyent  en  leh  honneurs, 
»  lieu  de  prééminence  en  ambassades  el  en  tous  autres  lieux  où  il  se 
»  trouvera,  qa'il  jjrécède  nostre  chancelier  et  tous  les  prélats  de  noslre 
»  roijaume,  tout  ainsi  qu'ont  fait  et  font  nos  très  chers  et  amés  cousins  les 
»  comtes  d'Armagnac,  de  Foix  et  de  Vendosme  ». 

Plus  tard  on  retrouve  le  méuie  écart  de  France  dans  les  sceaux  de  Guy 
XVI  (1507  ),  de  Guy  XVII  (  ir/i'2)  el  de  Claude  de  Foix,  :^a  lennno  (  15i'2)- 
Sceaux  des  Archives  nationales,  par  M.  Douël  d'Arcq. 
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fère  les  qualités  du  cœur  aux  charmes  physiques  et  souvent 
décevants  de  la  personne  ;  et  cependant  était-ce  instinct  secret 
ou  combinaison  providentielle,  René  n'avait  pas  vu  Jeanne  de 
Laval  avant  son  mariage.  Il  ne  la  connaissait  que  par  ouï  dire 
ou  tout  au  plus  par  un  portrait  qu'on  lui  fit  voir  (1). 

La  médaille  que  nous  publions  d'après  l'autorisation  de 
MM.  Heiss  et  de  Ponton  d'Amécourt,  consacre  la  réalité  et 
l'énergie  du  sentiment  qui  captivait  encore  René,  même  en 
14Gi  c'est-à-dire  sept  ans  après  son  mariage  qui  eut  lieu  en 
1454,  le  10  septembre.  Rien  de  plus  tendre  que  la  représen- 
tation du  revers.  Deux  tourtereaux  unis  par  un  lien  partant 
de  colliers  entourant  leur  col,  sont  perchés,  côte  à  côte  sur 
une  branche  de  groseillier,  reconnaissable  aux  fruits  très 
caractérisés,  bien  qu'un  peu  systématiques  de  la  branche  (2). 

(1)  «  Tandis  qu'il  demandait  à  la  guerre  une  diversion  momentanée  à  sa 
»  douleur,  ses  amis  lui  cherchaient  une  compagne  capable  de  lui  procurer 
»  des  consolations  plus  durables.  Ils  fixèrent  leurs  vues  sur  Jeanne  de 
))  Laval,  fille  de  Gui  XIV,  comte  de  Laval,  et  d'Isabelle  de  Bretagne  et  la 
»  lui  proposèrent. 

»  On  a  prtHendu  et  répété  souvent  que  cette  princesse;,  qui  avait  alors 
»  vingt  un  ans  environ,  était  secrètement  aimée  de  lui,  depuis  un  certain 
»  tems,  du  vivant  même  de  sa  première  femme  et  qu'elle  avait  notamment 
»  rempli  dans  le  pas  de  Tarascon,  le  rôle  de  la  Pastourelle  chargée  de 
»  distribuer  les  récompenses  aux  vainqueurs  du  tournoi.  Elle  était  cepen- 
»  dant  bien  jeune  à  l'époque  de  cette  fête  donnée  en  14i9.  Mais  des  raisons 
»  plus  fortes,  viennent  détruire  le  petit  roman  échaffaudé  sur  cette  base 
»  par  les  historiens.  En  premier  lieu,  la  bergère  de  ïarascon  était  Isabelle 
»  de  Lenoncourt  et  non  Jeanne  de  Laval,  comme  le  prouvent  suffisamment 
»  les  comptes  du  roi  de  Sicile. 

»  Ensuite  l'origine  de  sa  passion  et  les  causes  de  son  mariage  sont 
»  exposées  tout  différemment  par  ce  prince  lui-même,  dans  une  églogue 
fl  champêtre  où,  comme  Virgile,  il  a  reproduit  les  faits  réels  sous  le  voile 
»  d'une  allégorie  transparente  ;  le  titre  même  du  poëme,  Regnault  et 
»  Jeanneton  dissimule  à  peine  les  véritables  noms  du    berger  et  de  la 

«bergère  mis  en  scène  par  l'auteur »  Le  Roi  René  ^  par  M.  Lccoy  de 

la  Marche. 

(2)  Voici  ce  que  dit  M.  Heiss  de  la  branche  de  groseillier  sur  laquelle  les 
deux  tourtereaux  sont  perchés  :  «  La  branche  de  groseillier  est  un  emblème 
»  mentionné  plusieurs  fois  dans  les  Comptes  et  Mémoriaux  du  roi  René  j 
»  aillai,  p.  275,  ou  lit  «  au  petit  retrait  près  li  dite  chambre  du  roy,  ung 
»  charlit,  garny  de  lit,  très  doux  et  sarge  blanche,  avec  deux  landiers.  La 
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Au-dessus,  sur  une  banderolle  chiffonnée,  on  lit  cette 
éloquente  devise  per  non  per.  c'est-à-dire  pour  parler  le 
français  du  XIX'^  siècle  :  Paire  sans  pareille. 

Si  nous  disons  aujourd'hui  vne  paire  d'amoureux .,  au 
moyen  âge ,  le  mot  per  était  au  contraire  de  tous  les  genres 
comme  par  en  latin. 

M.  Heiss  a  cité  avec  beaucoup  de  tact,  ce  vers  de  la 
chanson  de  Ptoland  : 

((  Il  a  ceinte  Joyeuse ,  onque  ne  fut  sa  per. 

»  Vous  et  moi  ferons  un  nouveau  pair  cVamilié .,  telle  que 
feut  entre  Enée  et  Achates  ».  (Rabelais,  Pantagruel,  11,  19.) 
Dans  Villon,  M,  Heiss  a  trouvé  un  passage  qui  rappelle  notre 
devise.  «  Hz  repurent  per  ou  non  per.  »  {Franches  repues.  ) 

Quoi  qu'il  en  soit ,  notre  médaille  composée ,  cela  n'est 
pas  douteux,  par  le  roi  René  lui-même,  est  un  témoignage 
incontestable  du  bonheur  des  deux  époux,  si  longtemps 
après  leur  union. 

Sous  la  banderolle,  on  lit  la  date  précieuse  pour  l'histoire 
de  l'art,  de  1461. 

Puis  à  l'exergue,  francisgvs  lavrana  fecit.  Il  faut  con- 
venir que  les  artistes  italiens  de  cette  époque,  au  rebours 
de  nos  modestes  graveurs  ou  sculpteurs  français,  n'ont 
jamais  manqué  de  signer  leurs  œuvres  en  caractères  très 

»  dite  chambre  painte  a  groiaeliers  dunl  les  ijroyscUes  sont  rouges.  11  y 
»  avait  aussi  au  inauoir  de  Reculée,  en  Anjou,  une  chambre  peinte  en 
»  groseilles.  » 

«La  bianclio  de  groseillier  chargée  de  fruits  est  peut-être  Tembléme 
»  d'une  fécondité  désirée  »,  page  8. 

Le  manoir  de  Reculée,  bâti  par  René  et  Jeanne  en  l'iilC),  était  situé  à  la 
porte  d'Angers,  sur  le  bord  de  la  Maine.  Jeanne  y  allait  très  souvent  en 
villégiature  car  elle  adoiait  la  campagne.  Simon  Brehier,  son  argentier) 
en  était  gouverneur.  ]^e  Roi  René,  par  M.  Lecoy  de  la  Marche. 

Les  emblèmes  des  groseilles,  des  chaufferettes  et  autres,  peints  par  René 
lui-même,  selon  toute  vi-iisemblancc  sur  les  murs  de  Reculée,  s'api)li- 
quaient  donc  à  Jeamie  de  Laval. 
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apparents,  en  cela  ils  ont  travaillé  pour  eux  et  pour  nous 
qui  avons  là  des  jalons  précieux  à  exploiter  pour  l'histoire 
de  l'art,  pendant  que,  le  plus  souvent,  le  mutisme  de  nos 
monuments  nationaux  nous  jette  dans  l'incertitude  la  plus 
profonde  sur  leur  origine. 

Le  droit  de  la  médaille  reproduit  le  buste  de  Jeanne  de 
Laval  dans  toute  la  splendeur  de  son  costume  d'apparat,  elle 
porte  couronne  comme  disent  nos  anciens  romanciers,  ce 
qui  n'arrivait  guères  qu'aux  grandes  fêtes  de  l'année;  bien 
plus  la  légende  accumule  comme  à  plaisir  les  titres  les  plus 
augustes  ;  c'est  d'abord  l'expression  diva  sœur  du  mot  divus 
que  le  même  Laurana  avait  associé  déjà  au  nom  de  Louis  XI 
dans  la  médaille  au  revers  de  concordia  augusta  publiée  par 
M.  Chabouillet,  croyons-nous,  dans  le  Magasin  lyittore&quc  ^ 
année  1850,  p.  272. 

M.  Chabouillet  donne  à  cette  expression  la  signification  de 
pieux,  c'était  en  effet  tout  ce  qu'un  artiste  chrétien  pouvait 
vouloir  exprimer;  mais  dans  l'antiquité,  où  l'on  avait  été 
chercher  cet  adjectif,  il  est  certain  qu'on  allait  plus  loin  et 
que  les  légendes  divvs  et  divos  ivlivs  ,  ou  divvs  avgvstvs 
enfin  caesar.  divi.  f.  voulaient  dira  autre  chose. 

La  légende  continue  par  le  mot  ioanna  sans  H,  comme 
pour  accentuer  davantage  la  patrie  d'émission ,  puisqu'en 
France  nous  écrivions  encore  Jehanne  et  par  conséquent 
Johanna  ;  maie  l'Italie  n'admettait  pas  cette  aspiration  un 
peu  tudesque.  Puis  viennent  les  mots  regina  sicilie  qui 
sont  immédiatement  suivis  du  terme  caractéristique  et  cetera 
assez  bizarrement  encadré  dans  cette  légende  pompeuse. 

Jeanne,  hélas!  était  reine  sans  royauté;  il  est  assez  curieux 
même  que  ce  soient  ces  titres  de  roi  et  reine  de  Sicile  qui 
servent  à  désigner  presque  toujours  ces  époux  débonnaires 
plus  faits  pour  goûter  les  paisibles  jouissances  de  la  vie 
d'artiste  ou  les  suaves  délices  du  séjour  des  champs  (1)  que 

(l)  On  connaît,  dit  M.  Lecoy  de  la  Marche,  dans  son  excellent  livre  sur 
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pour  affronter  les  périlleux  honneurs  attachés  à  ces  trônes 
lointains  qu'il  eût  d'abord  fallu  conquérir.  Le  mot  et  cetera 
en  dit  long  :  en  effet  René  a  pris  officiellement  sur  un  beau 
sceau  dont  on  possède  la  matrice  en  acier  aux  Archives  natio- 
nales, numéro  11785,  les  titres  suivants  :  René  par  la  grâce 
de  Dieu  roi  de  Jérusalem ,  de  Sicile,  d'Aragon  et  cetera  (  en 
abrégé).  On  voit  que  l'expression  et  cetera  flattait  singuliè- 
rement l'amour  propre  du  bon  René  que  trois  royaumes  ne 
satisfaisaient  pas.  Mais  ce  n'était  là  encore  qu'une  faible 
partie  des  titres  compris  dans  cette  formule ,  en  effet  René 
portait  de  plus,  dans  certaines  occasions,  les  titres  de  roi  de 
Valence,  Maillorque,  Sardaigne  et  Corseigne,  duc  d'Anjou 
et  de  Bar,  marquis  du  Pont^  comte  de  Barcelone,  de 
Provence,  de  Forcalquier,  du  Maine  et  de  Guyse,  et  d'autres 
que  nous  omettons  (1). 

La  tête  de  Jeanne  de  Laval  dont  notre  photographie  donne 
une  idée  plus  exacte  que  ne  pourrait  le  faire  une  gravure  au 
burin  est  celle  d'une  femme  encore  jeune  et  en  effet  cette 
princesse  mariée  en  145i  à  l'âge  de  vingt-un  ans ,  n'avait 
que  vingt-huit  ans  lorsque  Francesco  Laurana  fit  son  portrait, 
pour  modeler  le  coin  de  cette  médaille.  Le  profil  est  fin, 
bien  que  le  front  soit  un  peu  saillant  et  le  nez  assez  éloigné 
de  la  ligne  grecque.  Les  yeux  sont  petits  mais  réguliers,  et 
les  deux  paupières  se  maintiennent  dans  un  état  plus  normal 

le  Roi  René,  premiei  volume^  p.  303,  ces  vers  souvent  cités  de  Georges 
Chastelain  : 

J'ay  un  roi  de  Sicile 

Vu  devenir  biM-ger, 

Et  sa  femme  gentille 

Faire  même  métier. 

Portant  la  panetière 

Et  houlette  et  chapeau, 

Logeant  sur  la  fougéi-e 

Auprès  de  son  troupeau. 

(!)  Sceaux  de  René  comme  duc  de  Bar  et  roi  de  Sicile,  n"^  809  à  811  et 
11781  à  11785  de  la  CoUection  des  ^'i:caux  des  Archives  nationales  ^&t 
M.  Douët  dAicq. 
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que  n'accuse  la  gravure  donnée  par  r Annuaire  de  Numis- 
matique ,  bien  qu'ils  soient  un  peu  inclinés  vers  le  nez. 

La  médaille  aux  bustes  conjugués  de  René  et  de  Jeanne 
au  revers  de  la  paix  qui  est  aussi  de  Francesco  Laurana 
donne  au  profil  de  Jeanne  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes 
défauts.  Une  assez  bonne  figure  de  cette  dernière  médaille 
est  reproduite  dans  le  Magasin  pittoresque  de  l'année  1853, 
page  208  (1).  L'auteur  de  l'article  fort  intéressant  qui  accom- 
pagne cette  reproduction  est,  croyons-nous,  M.  Chabouillet, 
le  savant  directeur  du  cabinet  des  médailles  ;  cette  médaille, 
qui  venait  d'être  acquise  par  cet  établissement,  donne  au 
fiont  de  Jeanne  peut-être  un  peu  moins  de  saillie,  mais  le 
nez  est  toujours  un  peu  creux  et  l'extrémité  en  est  proémi- 
nante,  l'œil  est  aussi  un  peu  incliné  vers  le  nez.  D'ailleurs  la 
saillie  du  front  dans  notre  médaille  actuelle  est  surtout 
accusée  par  la  coiffure  de  Jeanne  très  rejetée  en  arrière. 

Continuons  l'examen  de  notre  médaille  :  Au-dessus  d'un 
bonnet  décoré  d'un  listel  et  d'un  système  de  rosaces,  est 
placée  une  de  ces  vastes  couronnes  qui  partant  du  front 
montent  au  sommet  de  la  tête,  comme  une  tiare  et  descendent 
jusqu'à  la  nuque,  deux  rubans  d'attache  tombent  derrière 

(l)  M.  Lecoy  de  la  Marche  décrit  aussi  cette  médaille  dans  son  ouvrage 
intitulé  Le  Roi  René,  2"  volume  page  125.  Voici  son  appréciation  sur  les 
portraits  du  roi  et  de  la  reine  :  «  Le  ciseleur  n'a  pas  donné  à  sa  physionomie 
»  les  mêmes  traits  que  les  miniaturiste^.  ;  dans  les  manuscrits,  dans  le 
»  triptyque  du  Ruisson  ardent,  l'expression  est  plus  majestueuse,  le  nez 
»  presque  aquilin  ;  ici  la  figure  est  légèrement  bouffie  et  le  nez  plutôt 
»  relevé,  la  tète  est  coiffée  d'un  bonnet  rond  sans  ornements.  La  reine  a 
»  la  figure  longue  et  un  peu  roide  ;  mais  l'instruinent  et  la  matière  étaient 
»  plus  rebelles  pour  les  graveurs  que  pour  les  peintres,  et  il  est  à  croire 
«  que  l'artiste  n'aura  pu  reproduire  exactement  son  modèle.  » 

Pour  nous  qui  avons  sous  les  yeux  le  triptyque  d'Aix  et  le  diptyque  de 
M.  Chazaud  autrefois  donné  par  le  roi  René  lui-même  à  Jean  de  Matheron, 
son  ami,  nous  croyons  que  René  v.vait  réellement  le  nez  un  peu  relevé  tel 
que  l'a  représenté  Francesco  Laurana  qui  nous  semble  être  un  grand  dessi- 
nateur, et  à  l'abri  d'une  erreur  de  ce  genre.  Le  triptyque  d'Aix,  en  le  re- 
gardant avec  attention,  confirme  cette  donnée,  le  nez  de  René  n'a  rien 
d'aquilin.  Nous  donnerons  plus  loin  les  portraits  des  deux  époux  d'après 
ces  authentiques  peintures, 
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l3  col  dont  la  forme  est  fine  et  gracieuse.  Sur  les  épaules  on 
voit  un  collier  dont  les  chaînons  ont  été  pris  pour  des 
croissants.  M.  Heiss  n'hésite  pas  à  cet  égard  et  nous  ne 
contesterons  pas  ses  assertions,  car  l'objet  du  litige  est  trop 
indécis. 

«  Le  collier,  dit-il,  que  porte  Jeanne  de  Laval,  est  celui 
»  de  l'ordre  du  Croissant,  institué  par  son  mari,  le  11  août 
»  1448.  Bien  que  les  femmes  ne  fissent  point  partie  de  cet 
»  ordre  de  chevalerie,  on  voit  que  la  reine  de  Sicile  en  portait 
»  les  insignes  dans  son  costume  officiel.  » 

«  Dans  les  comptes  et  mémoriaux  du  roi  aux  numéros 
))  539  et  548,  il  est  fait  mention  de  colliers  d'or  à  Vordre  du 
»  Roii  ;  mais  la  forme  n'en  est  pas  indiquée  ;  la  médaille  de 
»  Jeanne  de  Laval  nous  la  fait  connaître  (1).  » 

Cette  médaille  est  précieuse  au  point  de  vue  iconogra- 
phique surtout.  On  sait  combien  sont  rares  les  portraits  des 
personnages  français  du  XV^  siècle.  L'art  ambiant  n'était 
pas  chez  nous  dans  une  situation  très  favorable  au  progrès 
du  genre  portrait,  nous  n'avions  en  France  ni  les  Van  Eyck, 
ni  les  Hemling  des  pays  septentrionaux ,  ni  les  Giotto  ou  les 
Pérugin  des  régions  méridionales  ;  la  gravure  en  médailles 
parquée  dans  l'imitation  servile  des  monnaies  {\es  désires, 
les  jetoirs),  ne  cherchait  pas  à  buriner  les  portraits  des 
personnages  célèbres,  aussi  les  ducs  d'Anjou  et  notamment 
le  roi  artiste ,  René  I"'" ,  s'étaient-ils  adressés  aux  graveurs 
italiens  pour  obtenir  des  représentations  fidèles  de  leurs 
personnes. 

C'était  le  moment  où  l'école  des  graveurs  italiens  voyait 
briller  les  Vittore  Pisano,  les  Laurana,  les  Pietro  di 
Milano  et  tant  d'autres  artistes  éminents  qui  savaient  allier 
une  haute  dose  de  naturalisme  au  charme  si  puissant  du 

(1)  Voyez  ce  que  nous  disons  plus  loin  au  sujeUiu  taliloaii-diplyiiue  de 
M.  Fiimin-Didot,  lequel  n'est,  comme  l'on  sait,  qu'une  copie  de  celui  de  la 
familio  do  Jlatlioron,  mais  amplifié  quant  aux  détails,  paiini  lesquels  (igu- 
l'Ciait  le  collier  de  rordic  du  Croissant. 
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style;  M.  Chabouillet  qu'il  l'aul  toujours  citer  lorsqu'on  parle 
des  médailles  italiennes,  a  nommé  à  la  suite  de  ces  artistes 
et  luttant  avec  eux  de  grâce  et  d'énergie  Matteo  Pasti  de 
Vérone,  Giulio  de  la  Torre,  Giovanni  Maria  Pomedello,  il 
Caroto,  Paolo,  de  Raguse ,  Sperandio,  de  Mantoue,  Giovanni 
Boldu,  de  Venise,  Giovanni  Zacchi,  de  la  même  ville, 
Caradosso  Foppa,  enfin  Benvenuto  Cellini  de  Florence  (1). 

Pvené  profita  sans  doute  de  son  séjour  en  Italie  où  ces 
médailles  franchement  naturalistes  et  qui  rendaient  l'ex- 
pression des  personnages  ad  vlvum  avaient  un  grand  succès, 
pour  prier  Laurana  de  faire  revivre  les  traits  de  sa  chère 
Jeanne  sur  le  bronze,  en  même  temps  qu'il  faisait  modeler 
sa  figure  par  Pietro  di  Milano.  Ces  deux  médailles  sont  les 
plus  anciennes  en  date  (1461  ). 

On  voit  que  René  s'adressait  simultanément  à  deux  artistes 
différents  Laurana  et  Pietro  di  Milano. 

Nos  confrères  ont  sous  les  yeux  la  médaille  en  l'honneur 
de  Jeanne  ;  celle  qui  représente  Piené  nous  paraît  d'un 
mérite  au  moins  égal  :  elle  est  d'un  caractère  réaliste,  qui  ne 
dissimule  ni  le  nez  camard  du  roi  Pvené,  ni  la  lourdeur  de 
sa  mâchoire  inférieure.  Il  en  existe  un  exemplaire  au  cabinet 
des  médailles  de  la  Bibliothèque  nationale  que  M.  Lecoy  de 
la  Marche  a  signalé  à  la  page  125  du  Roi  Reiu' ,  sous  le 
numéro  2999  ",  son  diamètre  est  de  quatre-vingt-deux 
millimètres. 

René  est  coiffé  d'un  bonnet  un  peu  relevé  sur  les  oreilles, 
il  porte  un  vêtement  à  boutons  très  saillants.  La  légende  est 

f    RENATVS  .  DEI    GRACIA  .   IIIERVSALEM    ET    SICILIE    REX    ET 

CETERA.  C'est  la  même  phraséologie  que  celle  de  la  médaille 
de  Laurana.-  Ce  qui  prouve  bien  que  ces  deux  médailles  ont 
été  commandées  en  même  temps. 

Le  revers  sur  lequel  on  a  beaucoup  disserté ,  se  laisse 
difficilement  deviner. 

(1)  Marjasin  pilloresque,  1833,  p.  358. 
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On  dirait  un  bonnet  sur  lequel  se  détachent  en  gothique 
les  deux  initiales  R.  I.  de  René  et  de  Jeanne ,  et  qui  semble 
serré  par  quatre  lacs  d'amour  réunis  au  sommet. 

Le  tout  est  accosté  des  deux  mots  (en  un).  Ce  rébus 
bizarre  équivaudrait-il  à  ce  dicton  familier  :  deux  têtes  dans 
un  même  bonnet.  Cette  interprétation,  que  nous  hasardons 
sans  grande  confiance  dans  son  mérite,  serait  la  contre 
partie  du  revers  per  non  per  de  la  médaille  de  Jeanne. 

Disons  cependant  que  les  auteurs  du  Trésor  de  numisma- 
tique et  de  glyptique  {Médailles  Italiennes^  2^  volume, 
planche  N"  XIV),  voient  dans  ce  qui  nous  paraît  être 
un  bonnet^  une  bourse  qui  pour  se  prêter  à  cette  explication 
devrait  être  représentée  renversée,  le  fonds  en  l'air,  ce  qui 
semblerait  bizarre.  Du  reste  les  critiques  ont  beaucoup  varié 
sur  Fexplication  de  ce  symbole  singulier  ;  M.  Fauris  de  Saint- 
Vincent  fils ,  y  avait  trouvé  une  masse  chargée  de  trois 
unités  (K  et  3)  l'R  comptant  sans  doute  pour  deux  unités, 
d'où  une  allusion  à  la  Sainte  Trinité  ;  M.  Champollion  Figeac, 
tout  en  faisant  justice  de  cette  inadmissible  interprétation, 
puisque  l'R  et  l'S  sont  irrécusables,  regarde  néanmoins 
l'objet  comme  une  masse.  —  MM.  les  auteurs  du  Trésor  qui 
ont  examiné  avec  soin  les  Heures  du  roi  René  à  la  Biblio- 
thèque nationale  où  cet  emblème  est  souvent  représenté ,  le 
regardent  comme  une  bourse  et  ajoutent  :  «  Peut-être  le 
»  roi  René  voulut-il  faire  entendre  par  l'inscription  gravés 
»  sur  la  bourse  :  René  et  Jeanne  en  un,  que  son  cœur  et 
»  celui  de  sa  seconde  femme  Jeanne  de  Laval  y  étaient 
»  renfermés.  »  Mais  cette  idée  semble   un   peu   cherchée. 

Cette  médaille  qui  était  en  1834  au  cabinet  du  duc  de 
Florence  est  aussi  maintenant  au  cabinet  des  médailles  de 
la  Bibliothèque  nationale. 

Le  champ  est  occupé  par  les  extrémités  flottantes  des  lacs 
d'amour;  à  l'exergue  on  lit  : 
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OPVS 

PETRVS 

DE  MEDIOLANO 

Sur  les  autres  médailles  on  lit  pétri  au  génitif  (1). 

Le  grènetis  du  pourtour  est  formé  par  une  orle  de  chicots 
ou  de  troncs  d'arbres  découpés.  René  a  prodigué  ce  symbole. 

11  n'existe  pas  de  monument  de  bronze  sur  lequel  la  tète 
du  roi  soit  mieux  accentuée  tant  à  raison  de  l'excellent  dessin 
que  du  moulage  parfait  de  la  médaille.  Cette  tète  contrôle 
avec  une  grande  autorité  les  peintures  du  diptyque  de 
M.  Chazaud  et  du  triptyque  d'Aix  dont  nous  parlerons  plus 
loin.  Il  existe  cependant  une  médaille  représentant  aussi  le 
roi  René  seul,  au  cabinet  impérial  de  Vienne  ;  et  la  repré- 
sentation de  son  faciès  n'est  pas  à  dédaigner;  néanmoins 
nous  préférons  la  médaille  précédente.  Cette  médaille  de 
Vienne  a  une  légende  peu  modeste,  on  y  lit:  me  renatvs 

FILIVS    REGVM    SCIGIL^    ( SIC  j    AVDIACIOR  .  AVO  .  ET    CETERA. 

On  retrouve  encore  ici  la  formule  ei  ce^ej-a  chère  à  René, 
mais  que  dire  des  mots  avdiacior  avo  ? 

Le  mot  iiic  était  dans  la  phraséologie  du  temps  et  le  titre 
FILIVS  REGVM  est  là  pour  appuyer  sa  compétition  au  trône 
de  Sicile. 

René  a  toujours  sur  la  tête,  son  bonnet  de  prédilection  ; 
mais  il  porte  exceptionnellement  une  armure  et  son  casque 
tout  fleurdelysé  est  à  côté  de  lui  avec  sa  couronne. 

Un  an  s'était  à  peine  écoulé  que  René  commandait  à 
chacun  de  ces  mêmes  graveurs  Laurana  et  Pietro  di  Milano 
une  médaille  de  dimension  plus  grande  encore  que  les  trois 
précédentes,  représentant  les  bustes  conjugués  de  René 
et  de  Jeanne. 

(1)  Notamment  sur  celle  aux  bustes  conjugués  de  René  et  de  Jeanne  au 
revers  du  ballet^  et  celle  de  Ferry  de  Vaudernont  au  revers  du  cavalier,  qui 
porte  en  légende  FEDERICVS  .  DE  .  LOTORINGIA  .  COMES  .  VAVLDE- 
MONTIS  .  SENESCALLVS  .  PROYINCIE  .  OPVS  .  PETRI  .  DE  .  MEDIO- 
LANO dont  nous  parlons  plus  loin. 
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Celle  de  Pietro  est  la  plus  grande,  elle  mesure  dix  centi- 
mètres de  diamètre  ;  le  moulage  n'en  a  pas  été  très  soigné , 
le  nez  de  Jeanne  a  trcflé  ce  qui  lui  donne ,  ainsi  qu'à  la 
bouche,  et  par  suite  au  front  un  peu  plus  de  largeur  que  ne 
le  comportait  le  modèle  primitif. 

Cette  irrégularité  qui  entache  aussi,  mais  à  un  degré 
moindre,  la  tète  de  René,  empêche  qu'on  ne  se  rends  un 
compte  bien  exact  des  traits  des  deux  personnages ,  néan- 
moins le  profil  un  peu  boudeur  (1)  de  René  rappelle  bien 
l'excellent  galbe  de  la  médaille  au  buste  unique  de  1461  dont 
nous  venons  de  parler.  ■ 

Quant  à  Jeanne,  ses  traits  vm  peu  amortis  par  le  tréflage, 
offrent  un  aspect  doux  et  tranquille  assez  en  rapport  avec 
celui  de  la  médaille  au  buste  unique  dont  on  doit  la  connais- 
sance à  M.  Heiss. 

René  est  coiffé  d'une  toque  à  aigrette,  quant  à  Jeanne  elle 
porte  un  bonnet  plissé,  à  garnitures  d'orfèvrerie,  très  différent 
de  celui  de  la  médaille  de  1461. 

La  légende  de  cette  médaille  est  assez  obscure.  On  y  lil  : 

CONCORDES    ANIMI  .  JAM  .  CECO  .  CARPIMVR   IGNI 
ET  PIETATE  GRAVES  .  ET  LVSTRES  LILII  FLORES. 

C'est-à-dire  en  latin  détestable  :  No^is  qui  sommes  aussi 
pieux  que  nobles  nos  âmes  hrfdcnt  cVun  amour  aveugle  et 
partagé. 

M.  Chabouillet  fait  remarquer  avec  raison  que  les  mots 
PIETATE  GRAVES  ne  signifient  pas  seulement  pieux  mais 
encore  que  le  blason  des  époux  est  chargé  de  la  croix  de 
Laval  et  que  lvstres  lilii  flores  (2)  semble  aussi  faire 

(l)  Peut-être  cet  air  bouJoiir^  provenant  de  la  saillie  des  livres,  doil-il 
être  attribué  aux  stygmates  que  laissèrent,  sur  le  visage  de  René,  les  deux 
blessures  qu"il  reçut  à  la  bataille  de  Bulgnévillc  en  li;U,  Tune  sous  le  nez 
l'autre  à  la  lèvre. 

(^)  A  propos  des  mots  Lustres  lilii  flores,  il  est  lion  de  citer  la  légende  de 
plusieurs  des  luonnaics  de  René  :  iœnatvs  e.\  i.imis  sicu.il;  coronatvs. 
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Médailles  aux  bustes  conjugués  de  René  et  de 

Jeanne  de  Laval  . 

1°    Médaille    de    Pietro     di    Milano    de   1462. 
2^  Médaille   de   Francesco    Lauraua  de  1463. 
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allusion  aux  fleurs  de  lys  de  France  qui  entraient  dans  les 
blasons  multiples  de  René. 

Le  revers  de  cette  médaille  est  encore  bien  difficile  à 
expliquer.  On  y  voit  un  personnage  coiffé  d'un  chapeau  à 
larges  bords,  assis  en  plein  air  devant  un  palais  décoré  de 
colonnes,  avec  attique  à  fronton  triangulaire  et  trois  ou  même 
cinq  campaniles  supérieurs,  le  tout  de  style  grec  ou  romain. 
Sur  les  côtés  des  bâtiments  en  perspective,  aux  pieds  du 
personnage  qui  doit  être  René,  un  petit  chien,  le  même  sans 
doute  que  nous  voyons  sur  le  triptyque  d'Aix  ;  devant  et 
derrière  René,  deux  personnages  dansant  ou  gesticulant,  à 
droite  et  à  gauche  d'autres  personnages  se  donnant  la  main 
et  semblant  prendre  part  à  la  scène. 

Lorsque  cette  médaille  fut  publiée  en  1834  dans  le  Trésor 
de  numismatique  et  de  glyptique  les  auteurs  y  virent  René 
rendant  la  justice  sur  une  place  d'Aix.  Plus  tard,  en  4853, 
M.  Chabouillet,  croyons-nous,  préféra  ^oir  dans  ce  revers 
René  présidant  à  une  fête  sur  une  place  publique.  «  II 
semble,  dit-il,  que  les  personnages  placés  devant  lui  sont 
des  danseurs  qui  exécutent  un  pas.  » 

L'idée  d'une  cour  de  justice  est  plus  vraisemblable, 
mais  celle  d'un  ballet  est  plus  conforme  aux  apparences. 

A  l'exergue  on  lit  opvs  PETRi  de  mediolano.  m  cccc  lxii. 

La  médaille  de  Laurana  offre  aussi  les  deux  bustes  con- 
jugués de  René  et  de  Jeanne  de  Laval,  la  saillie  des  têtes  est 
beaucoup  moindre,  néanmoins  les  traits  sont  tout  aussi 
visibles,  tant  est  habile  la  méthode  du  graveur  ou  modeleur; 
cette  médaille  nous  paraît  même  supérieure  au  point  de  vue 
de  l'art  à  celle  de  Pietro  parce  qu'avec  si  peu  de  relief 
Laurana  a  su  faire  une  œuvre  aussi  méritante,  si  ce 
n'est  plus  parfaite  que  son  rival  (1). 

Moiiiinies  féodales  de  Fra)iœ,  par  Pooydavant,  tome  II,  page  335;  mais 
les  lys  prétendus  de  Sicile  n'étaient  en  réalité  que  les  lys  de  Fi  ance  brisés 
d'un  lambel  à  trois  pendants. 

(1)  Voici  l'appréciation  que  M.  Chabouillet  publiait  en  1853,  il  y  a  vinyt- 
sixans,  du  talent  de  Laurana;  elle  n'est  pas  à  dédaigner^  on  la  croirait 
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La  tête  de  René  a  bien  le  caractère  boudeur  de  celle  de 
Pietro,  mais  elle  est  plus  noble,  ici  la  gravité  remplace  la 
mauvaise  humeur  ;  c'est  toujours  le  même  nez  un  peu 
camard,  la  bouche  avancée,  le  menton  très  développé,  ce 
dernier  caractère  est  bien  certainement  particulier  à  René , 
il  est  accusé  très  nettement  par  le  portrait  de  M.  Chazaud  et 
celui  du  triptyque  d'Aix ,  tous  deux  très  postérieurs  proba- 
blement aux  trois  médailles  de  i  461 ,  1462  et  1463. 

Quant  à  Jeanne,  elle  a  toujours  les  yeux  beaucoup  moins 
ouverts  que  René  et  de  plus  lu  médaille  de  Laurana  accuse 
une  conformation  que  celle  de  Pietro  n'a  pas  indiquée,  c'est 
une  légère  inclinaison  des  yeux  vers  le  nez;  le  front  est 
bombé,  la  naissance  du  nez  très  encavée,  mais  le  nez  est 
presque  droit  un  peu  gros  seulement  à  l'extrémité  et  aux 
ailes. 

Le  bonnet  que  porte  René  est  pareil  à  celui  de  la  médaille 
première  de  Pietro  un  peu  plus  haut  toutefois  ;  c'est  un 
bonnet  de  docteur  ès-arts  si  je  puis  dire.  Tel  était  René  ; 
aimant  à  se  parer  de  ses  titres  un  peu  problématiques  dans 
les  médailles,  les  sceaux  et  les  protocoles  de  chancellerie, 
il  était  très  insouciant  de  décorer  sa  personne  des  attributs 
du  rang  suprême  (1). 

La  toque  de  la  médaille  de  Pietro  est  plutôt  celle  d'un 
trouvère  que  d'un  homme  de  guerre  ou  d'un  diplomate. 

Dans  le  triptyque  d'Aix,  René  porte  le  même  bonnet  déjà 
signalé,  et  cependant  il  s'est  paré  du  camail  d'hermine, 
mais  il  a  déposé  sa  couronne,  un  peu  cachée  par  son  livre 
de  prières,  sur  son  prie-Dieu. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  Jeanne  de  Laval  :  sur  toutes 

formulée  d'hier  tant  elle  a  la  note  moderne.  «  Laurana  ne  cherchait  pas 
»  à  idéaliser  les  personnages  qu'il  représentait  ;  c'élail  un  i  éaliste  naïl^  en 
»  même  temps  fort  habile  homme  et  qui  renclait  pailaitemont  li's  trait*'' 
»  et  la  pliysionotnie  de  ses  modèles.  »  Maijaiiia  pillorcsfiuc,  1853,  p.  208. 

(1)  Sauf  dans  la  médaille  de  Vienne  où  il  porte  la  cuirasse;  mais^  en  roi 
débonnaire,  il  a  déposé  son  casque  à  cimier  lleurdelysé  et  sa  couronne 
royale,  et  s'est  coiflé  de  son  traililiiuiufl  et  ciimnu)de  boimct  d'artiste. 
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les  médaiires  et  sur  le  triptyque  d'Aix  sa  tête  est  très  ornée. 
Elle  porte  couronne  (1)  deux  fois,  sur  la  médaille  de  Laurana 
de  1461  et  sur  le  triptyque.  Dans  les  deux  médailles  aux 
bustes  conjugués,  sa  tête  est  chargée  de  diadèmes  décorés 
d'orfrois  ou  d'orfèvrerie  ;  nous  avons  déjà  parlé  du  collier  à 
plusieurs  rangs  de  grosses  perles  qui  orne  son  col,  et  auquel 
M.  Chabouillet  assigne  une  grande  valeur. 

Le  hoqueton  de  René  est  remarquable  par  un  énorme 
col  de  fourrures  qui  se  retrouve  sur  le  portrait  de 
M.  Chazaud. 

Autour  des  deux  bustes  on  lit  : 

DIVI  .  HEROES  .  FRANCIS  . 
LILIIS  .  CRVCE  QUE  .  ILLVSTRIS  . 
INCEDVNT  .  IVGITER. 
PARANTES  .  AD      SVPEROS  .  ITER  . 

(1)  Voici  la  description  de  la  couronne  de  Jeanne  de  Laval  telle  que  nous 
la  trouvons  dans  l'acte  de  dépôt  de  Técrin  de  cette  princesse  dressé  par 
les  doyen  et  chapitre  de  Téglise  d'Angers,  en  présence  de  Ma^  Pierre  de 
Laval,  archevêque  et  duc  de  Reims,  fière  de  cette  darnC;  le  sesiesme  jour 
de  septembre  1486. 

Item  une  couronne  d"or  garnie  de  pierreiies  et  perles  ainsi  que  s'ensuit  : 

Premièrement  au  cercle  de  ladite  couronne  y  a  dix  ataclies  et  dix  couplez 
et  en  chacune  atache  y  a  cinq  boucqucts  chacun  de  quatre  grosses  peiles 
qui  sont  en  nombre  deux  cents  perles.  Et  en  chacun  coupplet  y  a  deux 
perles  qui  sont  en  tout  pour  ledit  cercle  deux  cent  vingt  peiles.  Item,  y  a 
en  chacun  desdits  dix  ataclies,  vingt  ballay  et  en  chacun  coupplet  ung  autre 
ballay  qui  sont  en  tout  pour  ledit  cercle  le  nombre  de  vingt  ballaiz.  Item  y 
a  en  ladite  couronne  cinq  grans  fleurons  et  cinq  plus  bas,  dont  y  en  a  trois 
des  giaus  où  il  y  a  en  chacun  ung  gros  saphir,  quatre  boucqucts  de  perles 
et  ung  ballay.  Et  en  deux  des  petis  y  a  en  chacun  un  saphir  moindre  des 
auties.  Et  pareillement,  quatre  boucqucts  en  perles  et  ung  ballay. 

Item  et  es  autres  cinq  llourons,  n'y  a  nuls  saphirs  mais  en  lieu  de  saphirs 
y  a  en  chacun  deux  ballays  et  quatre  bouquets  de  perles  comme  es  autres. 
Et  en  chacun  bouquet  y  a  quatre  perles  qui  sont  pour  lesdits  dix  fleurons 
en  tout  cent  soixante  perles,  quinze  ballaiz  et  cinq  saphirs  et  se  mentent 
tontes  les  pierres  de  ladite  couronne  trois  cent  quatre-vingts  perles,  trente- 
cinq  ballais  et  cinq  saphirs.  Et  poize  la  dite  couroimo,  le  tout  ensemble, 
quatre  marcs  six  vmces.  La  Calluklrale  d'Amiers.  Ecria  de  Jeanne  de 
Laval,  par  M.  Godard  Faultrier,  in-8',  Angers^  1836. 
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Ce  sont  quatre  vers,  prétendus  léonins,  qui  riment  à  la 
condition  qu'iLLVSTRis  sera  pris  pour  illvstres.  Ils  signi- 
fient, ou  à  peu  près  : 

Ces  demi-dienx  que  les  lys  de  France  et  la  croix  (de  Laval- 
Montmorency)  rendent  illustres  s'avancent  côte  à  côte  vers  le 
Ciel,  où  ils  se  préparent  une  place. 

Le  revers  de  cette  belle  médaille  de  neuf  centimètres  de 
diamètre  (on  voit  que  nos  photographies  sont  assez  réduites) 
représente  une  femme  vêtue  à  la  grecque  tenant  un  rameau 
de  la  main  droite  et  déposant  un  casque  grec  sur  un  chicot 
ou  tronc  d'arbre  crevassé  dont  il  part  une  seule  branche 
verte  ;  on  retrouve  partout  ce  chicot  sur  les  sceaux  de  René, 
dans  les  enluminures  des  manuscrits  exécutés  sous  ses 
ordres  ;  à  sa  droite  est  une  cuirasse  antique  déposée  à  terre. 

M.  Chabouillet  a  pensé  (Magasin  pittoresque,  21<'  volume, 
année  1853,  page  207)  que  cette  médaille,  qui  porte  autour 
du  type  ci-dessus  décrit,  les  mots  tax  avgvsti  faisait  allu- 
sion à  la  paix  jurée  au  roi  Louis  XI  par  René  et  le  comte  du 
Maine  en  l-iGô  à  l'occasion  de  la  ligue  dite  du  bien  2^^'l>lic, 
circonstance  où  René  retrouva  l'énergie  et  la  décision  (pii 
lui  avaient  manqué  dans  des  moments  moins  graves  de  sa 
vie.  M.  Chabouillet  pense  que  la  médaille  est  datée  suivant 
l'ancien  style  del4G3,  bien  qu'elle  appartienne  à  l'année  sui- 
vante où  ces  faits  se  sont  passés  ;  on  ne  trouve  en  effet  en 
44G3  aucun  événement  mémorable  auquel  cette  médaille 
puis.se  faire  allusion. 

M.  Lecoy  de  la  Marche,  à  la  page  125  de  son  excellent 
livre  le  Roi  René,  on  il  mentionne  les  médailles  dont  nous 
parlons,  avoue  son  impuissance  à  leur  trouver  un  stMis. 
M.  Chabouilletqui,  vingt-deux  ans  auparavant,  avait  recherché 
les  motifs  de  leur  émission,  avait  fait  remarquer  qu'on  peut 
et  qu'on  doit  probablement  attribuer  les  mêmes  causes, 
c'est-à-dire  le  serment  de  fidélité  de  René  et  de  son  frère 
Charles,  à  la  médaille  du  même  Laurana  représentant 
Louis  XI,  au  revers  de  la  Concorde. 
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Ainsi  nous  sommes  en  présence  de  quatre  médailles  de 
Laurana  et  de  Pietro  di  Milano,  dont  deux  représentent 
chacun  des  époux  séparément,  tandis  que  dans  les  deux 
autres,  leurs  bustes  sont  conjugués.  C'est-à-tlire  que  nous 
avons  trois  bustes  de  René  et  de  Jeanne  de  Laval , 
ce  qui  suffirait^,  dans  une  certaine  mesure,  à  nous  bien  faire 
saisir  leurs  traits,  si  le  moulage  des  bustes  conjugués  de 
Pietro  n'avait  produit  des  accidents  de  tréflage  regrettables. 

Néanmoins,  si  nous  ajoutons  à  ces  données  les  peintures 
du  diptyque  de  M.  Chazaud  et  celles  du  triptyque  d'Aix, 
nous  serons  amplement  renseignés  et  nous  n'aurons  pas 
besoin  de  recourir  aux  mauvaises  gravures  de  l'Iconogra- 
phie du  Cabinet  des  Estampes  dont  nous  dirons  quelques 
mots  plus  loin. 

Ces  peintures  en  effet ,  même  après  les  médailles,  sont 
utiles  à  consulter ,  car  la  figure  de  Jeanne  y  est  vue  de  trois 
quarts,  circonstance  très  propice  pour  faire  bien  saisir  la 
disposition  de  ses  yeux  beaucoup  plus  inclinés  vers  le  nez 
qu'on  ne  pourrait  le  croire  d'après  les  médailles. 

Il  en  est  de  même  de  l'iconographie  de  René  ;  on  apprécie 
mieux  à  leur  vue,  la  forme  de  son  nez  qu'on  a  tort  de  croire 
aquilin  d'après  des  portraits  italiens  sans  doute,  représentant 
un  jeune  homme  porteur  d'une  toque  et  décoré,  comme  à 
plaisir,  d'un  nez  fortement  bossue.  (Voir  l'Iconographie  du 
Cabinet  des  Estampes.  )  La  même  petite  flatterie  a  pu  se 
produire  sous  le  pinceau  de  quelques  miniaturi?tes ,  mais 
ces  accidents  ne  peuvent  prévaloir  contre  les  cinq  repré- 
sentations si  correctes  fournies  par  les  graveurs  Laurana 
et  Pietro  di  Milano,  et  les  peintures  du  diptyque  et  du 
triptyque. 

Ce  goût  pour  l'iconographie  accusé  chez  les  princes  de  la 
maison  d'Anjou  non-seulement  par  les  médailles  et  les 
portraits  peints  de  René  et  de  sa  femme,  mais  encore  parcelle 
de  leur  fils  Jehan  de  Calabre,  de  Charles  IV  d'Anjou  son  frère 

10 
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et  €le  Ferry  (1)  de  Lorraine,  comte  de  Vaudemont,  guerrier 
célèbre,  gendre  de  René,  comme  époux  d'Yolande  d'Anjou, 
ce  goût,  disons-nous,  les  princes  d'Anjou  le  tenaient  de 
leurs  père  et  mère  Louis  II,  duc  d'Anjou,  comte  du  Maine 
et  Yolande  d'Aragon,  sa  femme  qui  s'étaient  fait  peindre  en 
pied  dans  les  vitraux  de  la  cathédrale  du  Mans,  (grande 
fenêtre  du  transept  septentrional),  donnant  ainsi  un  exemple 
aussi  rare  à  cette  époque  que  profitable  aux  sciences  histo- 
riques et  iconographiques. 

On  pou  rra  voir  les  portraits  de  ces  personnages  en  même 
temps  que  ceux  de  Marie  de  Blois,  femme  de  Louis  I»""  et 
d'autres  princes  d'Anjou,  décorés  de  tout  l'éclat  de  leurs 
costumes  d'apparat,  dans  notre  grand  ouvrage  des  Vitranx 
du  Mans  (2),  mais  il  n'est  peut-être  pas  indifférent 
de  reproduire  ici  les  portraits  de  Louis  II  et  de  la  bonne 
reine  Yolande  d'Aragon,  père  et  mère  de  René  et  de  Charles 
III,  comte  du  Maine  ;  on  y  verra  que  le  nez  du  roi  René 
déprimé  à  sa  base  a  sa  raison  d'être,  car  semblable  irrégularité 
existait  dans  la  figure  de  Louis  IL 

Il  n'est  donc  nullement  étonnant  de  voir  l'accord  unanime 
des  graveurs  de  médailles  et  des  peintres  de  portraits  à 
représenter  le  nez  de  René  creusé  à  sa  base ,  bien  loin  d'être 
aquilin,  et  se  terminant  en  une  grosseur  un  peu  globuleuse. 

Il  nous  reste  à  parler  du  diptyque  de  M.  Chazaud  et  du 
triptyque  d'Aix.  On  sait  par  la  brochure  que  M.  Chazaud  a 
été  publiée  en  1877  (Le  bon  Boi  René,  Paris,  Quantin,  1877) 
que  ce  diptyque  fut  très  probablement  peint  par  René  lui- 
même  et  donné  par  lui  à  Jean  Matheron,  sieur  de  Salignac 
et  de  Peynier,  ami  du  prince  et  son  ambassadeur  auprès  de 
diverses  cours. 

Il  représente  René  et  Jeanne  de  Laval ,  selon  l'opinion 

(1)  Nous  donnerons  plus  loin  la  doscription  de  ces  tiois  médailles  si 
importantes  au  double  point  de  vue  liistori(iue  et  archéologique. 

(2)  Calques  des  vitraux  jK'hils  de  Ja  eallirdrale  du  Mans,  grand  in-folio 
100  planches  coloriées  et  22  feuilles  de  texte.  Les  ducs  et  duchesses  d'Anjou, 
et  comtes  du  Maine  sont  figurés  dans  cinq  venièrcs  différentes,  réduites  au 
quart,  dans  notre  ouvrage. 
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commune  (1)  et  a  été  conservé  jusqu'à  nos  jours  par  la 
famills  de  Matheron,  dont  la  dernière  descendante  est 
madame  la  comtesse  de  Saint-Pons,  nés  de  "Wolant  de 
Matheron  qui  le  vendit  à  M.  Chazaud  en  1872. 

«  Ces  portraits,  dit  M.  Chazaud,  sont  encore  dans  le  môme 
»  sac  de  velours  cramoisi  qui  les  renfermait  lorsque  René 
»  les  donna  à  son  compère.  » 

«  Ce  diptyque  est  recouvert  d'un  vernis  du  temps  inimi- 
»  table  et  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  employé  sur 
»  les  instruments  à  cordes  des  Amati,  Stradivarius  et  autres 
i.  qui  lésa  rendus  si  célèbres  et  dont  le  secret  de  fabrication 
»  est  perdu. 

T>  Les  peintures  de  ce  diptyque  sont  très  finies  et  les 
»  portraits  très  bien  peints  ;  on  y  reconnaît  facilement 
»  l'influence  et  la  couleur  de  la  peinture  flamande  des  Van 
»  Eyck  et  Jean  Hemling,  desquels  grands  artistes  il  avait 
»  été  l'élève  et  l'ami.  » 

Nous  jqouterons  que  ces  peintures  sont  très  naturalistes  : 
René  coiffé  du  même  bonnet  que  dans  la  médaille  aux  bustes 
conjugués  de  Laurana  a  les  yeux  grands,  le  nez  assez  petit 
un  peu  camard  et  terminé  en  globule,  la  mâchoire  est  très 
forte,  les  lèvres  sont  petites,  en  résumé  l'ensemble  est  assez 
puissant  et  donne  à  penser  que  le  prmca  était  d'une  vigou- 

(1)  M.  Champollion-Figeac  qui  se  trompait  quelquefois  dans  ses  appré- 
ciations, voulait  que    le  portrait  de    femme   du  diptyque  fut  celui  d'une 
maîtresse  de  René  nommée  Capelle.   Mais  cette  assertion  ne  repose  sur 
aucune  preuve  et  doit  être  reléguée  au  rang  des  hypothèses  les  moins  vrai- 
semblables. Cf.  Les  Tournois  du  Roi  René,  publiés   par  ChampoUion. 
Figeac,  Firmin  Didot,  Dubois  et  Motte,  in-fol",  1826,  où  il  est  question  non 
du  diptyque  original  que  nous  reproduisons,  mais  d'une  copie  exécutée 
par  M.  Revoil  ou  d'après  ses  ordres.  Cf.  encore  Histoire  des  Rues  d'Aix^ 
par  ^1.  Roux  Alferon.  Mais  il  existe  une  raison  qui  nous  semble  péremp- 
toire   et  que  M.   Chazaud  n'a  jias  manqué  de  faire  valoir  en  partie,  en 
rapprociiant  le  diptyque  delà  famille  Matheron,  du  triptyque  d'Aix,  c"es  ^ 
que  la  femme  représentée  dans  le  diptyque  a  les  mêmes  yeux  à  la  chinoise 
que  la  Jeanne  incontestable  et  couronnée  du  triptyque  d'Aix.  Aujouid'hu' 
que  nous  avons  sous  les  yeux    les  photogiavui  es  des  deux  peintures,  1  e 
plus  léger  doute  n'est  plus  possible. 


_  144  — 

reuse  nature.  Il  porte  un  vêtement  dont  le  col  est  en  four- 
rures, et  sur  ses  épaules  on  remarque  l'ordre  de  Saint- 
Michel.  Sa  main  gauche  égrène  un  chapelet  (1)  à  grains  cylin- 
driques, la  droite  repose  sur  une  table  ou  un  meuble  dont 
aucune  partie  n'est  visible.  La  figure  de  Jeanne  de  Laval 
forme  un  contraste  frappant,  elle  est  plutôt  délicate  et 
maigre,  ses  yeux  taillés  à  la  chinoise  sont  un  peu  tirés  et  ne 
remplissent  pas  complètement  leur  orbite,  le  nez  est  creux 
et  l'extrémité  en  saillie  est  un  peu  globuleuse ,  la  bouche 
est  encore  belle  et  le  menton  irréprochable. 

Une  coiffe  en  soie  noire,  avec  doublure  blanche  couvre 
sa  tête. 

Le  corps,  qui  se  voit  un  peu,  est  mince  aussi  et  les  doigts 
des  mains  sont  effilés. 

On  apprécie  bien  la  grande  différence  d'âge  des  deux  époux . 

En  somme,  ce  portrait  achève  de  nous  édifier  sur  le  phy- 
sique de  Jeanne  de  Laval,  et  nous  confirme  dans  le  sentiment 
que  nous  avons  exprimé  touchant  l'excellence  du  dessin  de 
la  médaille  de  Laurana. 

Il  ne  faudrait  pas  arguer  des  yeux  à  la  chinoise  de  Jeanne; 
cette  disposition  un  peu  maladive  peut  avoir  été  accidentelle 
et  n'avoir  pas  existé  lorsque  Laurana  fit  en  1461  le  portrait 
de  la  princesse. 

Elle  n'avait  alors  que  vingt-huit  ans,  tandis  que  dans  le 
portrait  peint,  comme  René  paraît  bien  avoir  soixante-dix 
ans,  Jeanne  devait  en  avoir  environ  quarante-cinq,  c'est 
l'âge  où  la  femme  a  perdu  tout  le  charme  des  jeunes  années. 
D'ailleurs  les  vêtements  très  modestes  qu'elle  porte  ne  sont 
pas  de  nature  à  faire  valoir  sa  personne. 

(1)  La  copie  de  ce  diptyque  que  Ton  croit  due  à  M.  Revoil^  a  été  irpro- 
duite  dans  le  beau  livre  de  Jeanne  (/'.Ircpar  M.  Vallon^page  IVJ,  c'est 
évidemment  une  œuvre  moderne.  Le  chapelet  à  grains cylindiiqnes  et  dont 
on  veut  faire  l'ordre  du  Cniis.satil,  a  été  conqplété  et  on  a  augmenté  son 
importance;  de  plus  rencadicuicnl  arciiileclinal  est  de  mauvais  style; 
c'est  du  gothique  troubadour  tout  au  plus  digne  de  l'année  1820.  Qu'on 
compare  ces  détails  ajiauvris  avec  l'exquise  oiiiemcntation  du  triptyque 
d'Aix,  et  l'on  n'éprouvera  plus  le  moindic  doute. 


Société  liistui'i(iue  et  ;ii'ch(''o!(>:;ii[u,'  du  Mai.ie 


Mamers  —  liiip  0-  Kleuiy  &  A.  Uiuiyiu 


Le  lloi  Hi:n'i'] 


D'a[irè.s  le  li'jply(-uf  cVAix  repréi-entaiit  le  Jhùi,iiOn  afdeiit. 
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Société  historique  et  archéologique  du  Maine 


Hamers.  —  Imp.  G.  Fleury  &  a.  Dangln. 


Jeanne  de  Laval 

Seconde  femme  du  R.oi  René  d'après  le  triptyque  d'Aix  représentant 

le  Buisson  ardent. 


Iconographie  des  princes  de  la  Maison  d'Anjou-Sicile,  pai'  E.  Iluclier, 
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Examinons  maintenant  le  triptyque  d'Aix:  c'est  un  magni- 
fique ensemble  digne  du  plus  haut  intérêt,  composé  d'un 
tableau  central ,  de  deux  volets  intérieurs  et  de  deux  autres 
extérieurs;  plus,  d'un  dais  architectural  peint,  placé  au-dessus 
du  tableau  central.  Le  tout  est  sur  bois  très  finement  traité 
et  parait  dû  d'après  de  très  récentes  recherches,  dont 
MM.  Lecoy  de  la  Marche  et  Chazaud  ne  disent  rien,  au 
pinceau  d'un  peintre  d'Avignon  nommé  Nicolas  Froment 
«  qui  a  fait  ruhrum  (pour  rubum)  quem  viderat  moyses  ». 
(  Compte  des  menus  plaisirs  du  roi  René  de  Van  1475  à 
Van  1479  ,  déposé  aux  archives  des  Bouches-du-Rhône.  )  Ce 
compte  mentionne,  dit  M.  Henri  Jouin,  auteur  de  la  Notice 
analytique  des  peintures,  sculptures,  exposées  etc.  dans  les 
galeries  des  portraits  nationaux  au  palais  du  Trocadéro  en 
1878,  quatre  sommes  versées  à  ce  peintre  pour  la  peinture 
de  ce  tableau. 

M.  Chazaud  l'attribue  à  Hemling  dans  sa  brochure  du 
Bon  Roi  René  et  M.  Lecoy  de  la  Marche  rapporte  la  tradi- 
tion qui  en  fait  honneur  à  René  lui-même  (Le  i?oi  i?e ne, 
p.  70,  II«  volume)  tout  en  exprimant  des  doutes  à  cet  égard. 

La  représentation  du  buisson  ardent  donnée  sur  le 
panneau  central  n'est  que  la  reproduction  d'une  figure  de 
la  sainte  Vierge  bien  souvent  représentée  dans  les  vitraux 
et  les  peintures  du  moyen  âge  depuis  le  XIIP  siècle  ;  elle 
est  dans  les  vitraux  de  cette  époque  de  la  chapelle  de  la 
Sainte  Vierge  de  la  cathédrale  du  Mans  ;  seulement  ici  ce 
n'est  pas  l'une  des  personnes  divines  qui  paraît  au  milieu 
du  bui.^son  ardent,  mais  la  sainte  Vierge  elle-même  portant 
le  divin  enfant. 

Au  premier  plan  Moïse  vêtu  de  rouge,  gardant  un  troupeau 
de  moutons,  détache  sa  chaussure  d'une  main  et  se  couvre 
les  yeux  de  l'autre,  afin  de  pouvoir  supporter  l'éclat  de  sa 
vision.  La  Vierge  rayonne  en  effet  de  beauté  céleste,  sa 
figure  est  excellemment  peinte  et  l'enfant  Jésus  est  charmant. 
Un  ange  couvert  d'un  grand  manteau  parle  à  Moïse,  les 
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moutons ,  béliers  et  chèvres  sont  peints  d'une  manière  très 

naturaliste,  le  chien  qui  les  garde  est  aussi  très  bien  traité. 

Dans  la  partie  supérieure  du  tableau  est  écrit  <k  qui  me 

INVENERIT,  INVENIET  VITAM  ET  HAURIET  SALUTEM  A  DOMINE. 
SAP.    » 

Cette  inscription  est  sur  une  ligne  horizontale. 

Puis  vient  un  encadrement  exquis  non  décrit  par  M.  Jouin 
mais  que  nous  devons  mentionner,  car  il  renferme  une  série 
de  figures  excellentes.  D'abord  dans  les  écoinçons  existant 
entre  l'inscription  et  l'arc  surbaissé  qui  forme  le  haut  de 
l'encadrement  est  une  délicieuse  petite  scène  représentant 
exactement  la  chasse  h  la  licorne  qui  se  blottit  dans  le  giron 
d'une  vierge,  sujet  souvent  traité  au  moyen  âge,  mais  parti- 
culièrement identique  à  la  scène  représentée  dans  le  Moijen 
âge  et  la  Renaissance. 

Dans  cet  arc  surbaissé  commence  une  série  magistrale  de 
douze  rois  de  Juda,  les  ancêtres  de  la  sainte  Vierge ,  assis 
sous  des  dais  d'architecture  avec  soubassements  ;  le  point 
de  vue  est  au  milieu  de  la  hauteur  du  tableau  et  la  perspec- 
tive se  fait  sentir  dans  ces  détails  d'architecture. 

Au  bas  règne  une  plinthe  sur  laquelle  on  lit  :  rubum  quem 
viderat  moyses  incombustum  conservatam  agnovimus 
tuam  laudabilem  virginitatem,  scta  dei  genitrix. 

Volet  de  gauche.  —  René  d'Anjou  est  à  genoux  devant 
une  table  recouverte  d'un  tapis  à  ses  armes  qui  sont  coupé 
tiercé  de  Hongrie,  d'Anjou  ancien  et  de  Jérusalem  ,  et  parti 
d'Anjou  moderne  et  de  Bar,  avec  l'écu  en  abîme  d'Aragon  (1). 
Ce  sont  les  mêmes  armes  que  celles  de  son  sceau  matrice 
conservé  aux  Archives  nationales.  M.  Chazaud  les  dit  écar- 
telées  ce  que  je  ne  crois  pas.  M.  Jouin  n'a  pas  indiqué  les 
diverses  partitions. 

Sur  la  table  sont  un  livre  et  la  couronne  dont  nous  avons 
déjà  parlé. 

(l)Oii  peut  diro  que  c'est  là  le  véiitable  hlason  de  René,  celui  dont  il 
s'est  le  plus  servi ,  c'est  aussi  la  partition  dextre  de  celui  de  Jeanne  de 
Laval. 
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A  la  gauche  de  René  est  un  guerrier  couvert  d'une  armure 
resplendissante ,  un  casque  couvre  sa  belle  tête ,  il  est  sur- 
monté d'un  panache  composé  de  trois  plumes  ;  ce  guerrier 
est  barbu  et  rien  ne  viendrait  nous  renseigner  sur  sa  per- 
sonnalité si  on  ne  lisait  les  quatre  lettres  alex.  sur  la 
plate  de  son  bras  droit,  dont  la  main  porte  sur  une  épée.  Il 
est  permis  dès  lors  d'y  voir  un  saint,  car  le  personnage  est 
nimbé,  du  nom  de  saint  Alexandre  ;  les  saints  de  ce  nom 
sont  nombreux  :  on  compte  parmi  les  guerriers,  saint 
Alexandre  de  Bergame ,  saint  Alexandre  de  Constantinople , 
le  saint  de  ce  nom  qui  fait  partie  des  quarante  martyrs  de 
Sébaste,  etc.  Cependant  M.  Jouin  y  a  vu  saint  Maurice, 
patron  dit-il  du  roi  René,  dans  tous  les  cas,  protecteur  de 
l'ordre  du  Croissant  fondé  par  René. 

Il  est  certain  que  la  présence  de  saint  Maurice  s'expliquerait 
mieux  à  côté  de  René  que  celle  de  saint  Alexandre  à  moins 
toutefois  que  ce  ne  soit  le  patron  du  comté  d'Alexandrie  ; 
peut-être  aussi  cette  syllabe  alex.  n'a-t-elle  pas  d'appli- 
cation au  personnage. 

Ce  saint  guerrier  porte  à  la  main  gauche  une  lance  ter- 
minée par  un  drapeau  carré  chargé  d'une  croix  fleurdelysée 
à  huit  branches  à  la  façon  des  escarboucles  qu'on  voit  sur 
les  boucliers  des  guerriers  du  XIP  siècle  ;  nul  doute  que  le 
peintre  n'ait  voulu  faire  là  preuve  de  science  archéologique. 

A  côté  est  un  saint  solitaire  à  longue  barbe ,  qu'on  a  pris 
pour  saint  Antoine,  à  qui  René  avait  en  effet  dédié  un 
ermitage  à  Reculée  (Bourdigné,  11,216);  plus  à  gauche 
encore  sainte  Madeleine,  patronne  de  la  Provence,  très 
reconnaissable  au  vase  de  parfum  qu'elle  tient  k  la  main. 

Dans  le  bas  du  tableau  on  voit  non  un  lévrier,  mais  un 
barbet  à  l'air  intelligent,  gardien  fidèle  et  aimé  du  logis 
du  roi. 

Volet  de  droite.  —  Jeanne  de  Laval  est  agenouillée ,  les 
mains  jointes  devant  un  prie-Dieu  recouvert  d'un  tapis  à  ses 
armes,  qui  sont  parties  de  celles  de  René  ci-dessus  indiquées 
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et  de  celles  de  ses  père  et  mère.  Ces  dernières  sont  écartelées 
croyons-nous  de  la  croix  de  Montmorency- Laval,  armes  de 
Guy  XIV  et  des  hermines  de  Bretagne  (1),  d'Isabelle  sa  femme  ; 
un  livre  ouvert,  richement  enluminé,  est  placé  sur  le  prie- 
Dieu. 

Jeanne,  la  couronne  ducale  en  tète,  offre  une  physionomie 
maigre  et  un  peu  souffreteuse.  Le  tableau  datant  de  1475  au 
plus  tôt  Jeanne  a  alors  quarante-deux  ou  quarante-trois  ans  ; 
tandis  que  René  en  a  soixante-six  ;  de  là  la  différence  d'aspect 
des  deux  époux,  en  tenant  compte  surtout  de  la  forte  com- 
plexion  de  Ptené.  Ses  yeux  sont  fortement  inclinés  vers  le 
nez,  beaucoup  plus  que  dans  les  médailles  italiennes  émises 
vingt-un  ans  auparavant.  Jeanne  porte  un  surcot  d'hermine 
décoré  de  perles  et  de  pierreries  sur  une  robe  noire. 

Derrière  elle  saint  Nicolas  en  évêque  bénit  les  trois  jeunes 
clercs  nus  à  ses  pieds,  à  côté  est  sainte  Catherine  portant 
aussi  un  surcot  d'hermine,  sur  lequel  broche  un  manteau 
vert  ;  elle  tient  une  palme  dans  la  main  droite ,  et  appuie  la 
gauche  sur  une  épée;tout  à  fait  à  gauche  est  saint  Jean- 
Baptiste  tenant  de  la  main  gauche  un  calice  d'où  s'échappent 
trois  petits  dragons  et  non  un  seul  et  donnant  la  bénédiction 
de  la  droite  au-dessus  du  vase. 

Dais.  —  Sous  le  dais  qui  surmonte  seulement  la  partie 
centrale,  on  voit  au  milieu  de  la  voussure  le  buste  de  Dieu 
le  père  bénissant  et  tenant  le  globe  du  monde  ;  des  groupes 
d'anges  en  adoration  décorent  les  parties  latérales. 

Extérieur  du  triptyque. —  Sur  les  volets  fermés,  en  grisailles 
peintes,  la  salutation  angélique.  A  droite  est  la  sainte  Vierge 
tenant  de  la  main  gauche  un  livre  à  demi  f^rmé  et  pressant 
l'autre  sur  sa  poitrine.  Elle  est  i)lacée  sous  un  dais  ornementé 


Cl)  Disons,  tout  de  suite,  que  ce  blason  dénote  une  main  novice  ;  la  croix 
de  Montnioroncy-Laval  esl  peu  caiactéiisée.  I.cs  liernain(>s  seules  sont  tiés 
visibles  et  fort  convciiableuicnl  liailées.  Cependaul  ce  n'est  pas  là  le  viai 
blason  de  Jeanne  de  Laval,  nous  lavons  découvert  récemment  et  nous  le 
donnerons  plus  tard. 
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et  sur  une  base  architecturale.  Le  tout  est  contenu  dans  une 
niche ,  à  cintre  surbaissé  dont  les  assises  de  pierre  sont  en 
perspective ,  le  point  de  vue  étant  à  la  hauteur  de  ses  yeux. 
Sur  le  pied  droit  de  gauche,  on  lit  sur  un  papier  dont  un  coin 
est  relevé  :  ecce  ancilla  domini  ;  fiât  michi  seciindum  verhum 
tiium. 

A  gauche,  dans  les  mêmes  conditions  d'ornementation, 
l'archange  Gabriel  tenant  un  rameau  placé  dans  une  sorte 
d'étui ,  gesticule  de  la  main  droite.  Il  est  couvert  d'un  man- 
teau à  riche  orfroy  avec  agraffe  de  grands  dimension  trilobée . 

Sur  un  papier  qui  semble  attaché  au  pied  droit  de  la  niche 
on  lit  en  petite  gothique  :  Ave  gracia  plena,  dominus  tecum . 

Tel  est  ce  curieux  et  beau  tableau,  l'une  des  plus  belles 
peintures  françaises  du  XV^  siècle. 

Commandé  par  le  roi  René  pour  sa  chapelle  des  Carmes , 
il  décore  aujourd'hui  Saint-Sauveur  à  la  cathédrale  d'Aix. 

Il  a  quatre  mètres  de  longueur  sur  deux  mètres  de 
hauteur. 

La  photographie  de  M.  Braun  a  environ  un  mètre  de  lon- 
gueur sur  quarante-cinq  ou  quarante-six  de  largeur  en 
supposant  l'encadrement,  et  elle  rend  très  fidèlement  le 
tableau  dans  toutes  ses  parties. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  médailles  italiennes 
et  les  deux  peintures  du  XV^  siècle  qui  donnent  avec  certi- 
tude les  portraits  de  René  et  de  Jeanne  sa  femme  ;  il  nous 
reste  à  dire  deux  mots  des  portraits  gravés  qu'on  voit  dans 
l'Iconographie  du  Cabinet  des  Estampes  ;  ces  portraits  sont 
sans  valeur ,  à  côté  des  originaux  qu'ils  ont  la  prétention  de 
reproduire. 

Ainsi  l'un  des  moins  mauvais  signé  Coëlmans  et  qui  ose 
mettre  au  bas  :  liœc  effigies  ad  vtvuni  etc.  est  gravée  d'après 
le  musée  de  Matheron  dit  la  légende ,  mais  il  y  a  loin  de 
l'original  à  la  copie. 

Dans  une  mauvaise  série,  gravée  par  Odieuvre,  on  voit 
paraître  un  roi  René  jeune,  très  différent  de  celui  que  nous 
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connaissons  par  les  médailles  italiennes  et  les  tableaux 
précités.  Dans  ces  gravures  le  roi  René  représenté  à  l'âge 
de  vingt  ou  vingt-cinq  ans,  en  longs  cheveux,  aurait  eu  alors 
le  nez  très  aquilin.  La  même  particularité  se  rencontre  dans 
une  gravure  d'origine  italienne,  qui  peut  avoir  inspiré 
Odieuvre  ;  mais  ces  gravures  sont  évidemment  le  résultat  de 
méprises,  et  nous  avons  les  motifs  les  plus  graves  pour 
penser  que  jamais  elles  n'ont  représenté  René  P*". 

Il  existe  une  lithographie  qui  donne  les  traits  de  Jeanne 
de  Laval  ;  elle  est  d'un  artiste  nommé  Garnier,  mais  sa 
légende  indique  qu'elle  a  été  faite  d'après  le  diptyque  de  la 
famille  de  Matheron  ;  cette  mauvaise  lithographie  ne  donne 
aucune  idée  des  traits  de  Jeanne,  les  yeux  sont  trop  rappro- 
chés du  nez ,  et  louchent  désagréablement  ;  elle  a  été  éditée 
en  tète  du  tome  II  de  V Histoire  de  René,  par  L.-F.  de 
Villeneuve-Rargemont.  Le  portrait  de  René  du  même  artiste 
qui  décore  le  tome  I^^'"  est  tout  aussi  mauvais  ;  la  figure  est 
trop  jeune  et  les  yeux  sont  trop  grands.  De  plus  l'artiste  a 
restauré  le  bas  du  tableau  en  faisant  paraître  l'extrémité  du 
chapelet  que  l'on  retrouve  dans  l'une  des  mains  du  roi. 

C'est  tout  simplement  une  lithographie  faite  d'après  la 
copie  du  diptyque  de  Matheron  dont  nous  avons  déjà  parlé 
plus  haut,  copie  éditée  tout  récemment  par  M.  Vallon,  dans 
sa  belle  édition  de  Jeanne  d'Arc. 

On  voit  que  nos  renseignements  puisés  à  bonne  source  , 
sont  plus  authentiques  qu'aucun  de  ceux  dont  dispose  l'art 
moderne.  Ils  ont  pour  nous,  habitants  du  Maine,  une  valeur 
fort  grande  et  nous  sommes  heureux  que  la  Société  Jiisto- 
rique  et  archéolorjique  ait  eu  l'initiative  de  leur  mise  en 
lumière. 

Eugène  HUCHER. 
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NOTES  COMPLEMENTAIRES 

SUR  LES    MÉDAILLES    ITALIENNES  DES  PRINCES  DE  LA  MAISON 

D'ANJOU. 


I. 


René  et  Jeanne  n'ont  pas  été  les  seuls  princes  de  la 
maison  d'Anjou  qui  aient  eu  recours  à  Francesco  Laurana  et 
à  Pietro  di  Milano  pour  léguer  leurs  traits  à  la  postérité. 
Charles,  frère  puiné  de  René,  dit  Charles  IV,  comte  du 
Maine,  né  en  141-4,  qui  prit  une  part  glorieuse  à  tous  les 
événements  du  milieu  du  XV^  siècle,  qui  négocia  le  mariage 
de  Marguerite  d'Anjou  avec  Henri  VI,  Charles,  grand  ama- 
teur de  voyages  et  organisateur  de  tournois,  voulut  avoir 
aussi  sa  médaille  gravée  ou  modelée  par  Laurana.  D'après 
l'assertion  de  M.  Heiss  nous  pouvions  craindre  que  cette 
médaille  unique  ne  fut  perdue  pour  la  France  ;  mais  il  n'en 
est  rien ,  et  bientôt  cette  médaille  sortira  du  lieu  ou  elle  est 
conservée.  D'ailleurs  Combrouse,  fort  heureusement,  l'avait 
vue  dans  la  collection  de  M.  de  Montigny,  aujourd'hui  décédé, 
dont  on  a  connu  le  goût  éclairé  pour  les  choses  d'art  et  il 
a  eu  le  bon  esprit  de  la  faire  graver  avec  un  soin  minutieux 
par  i'habile  burin  de  M.  Cartier  fils.  Cette  médaille  est  repro- 
duite sous  ses  deux  faces,  dans  la  planche  i8  du  singuher 
ouvrage  de  cet  auteur  humoristiciue  intitulé  :  Monmnens  de 
la  Maison  de  France,  Collection  de  médailles,  estampes  et 
portraits,  recueilhs  et  décrits  par  Guillaume  Comhrouse , 
Paris,  Claye,  1856. 

Voici  ce  que  dit  Combrouse  de  cette  médaille  :  «  PI.  XVIII. 
»  Belle  médaille  en  bronze  fondu  et  ciselé  par  François 
»  Laurana,  à  l'effigie  de  Charles  d Anjou,  comte  du  Maine, 
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»  fils  du  roi  de  Sicile  Louis  II  et  frère  du  roi  René.  Le  prince 
»  Charles  dont  une  souscription  autographe  se  lit  au  bas  de 
»  ma  planche,  naquit  à  Montilz-les-Tours ,  le  14  octobre 
»  1414,  fut  gouverneur  de  Paris,  en  1435,  du  Languedoc, 
»  en  1441 ,  créé  pair  de  France  par  Charles  VII ,  servit 
))  valeureusement  ce  monarque  et  Louis  XI  et  mourut  à 
»  Neuvy  en  Touraine,  le  10  avril  1472  (1473).  Cette  physio- 
»  nomie  fièrement  caractérisée  annonce  le  prince,  le  politique 
»  et  le  chevalier  ;  elle  nous  rappelle  les  beaux  types  de  la 
»  statuaire  italienne  avant  la  Renaissance  et  les  remarquables 
»  portraits  que  l'on  doit  à  l'école  de  Van  Eyck  et  au  pinceau 

»  du  vieil  Holbein » 

Ci.  Le  revers  de  cette  médaille  n'est  pas  moins  curieux ,  il 
»  présente  une  mappemonde  selon  les  connaissances  géo- 
»  graphiques  du  temps  (1),  avant  que  le  Génois  Colomb  eut 
»  découvert  l'Amérique.  Cette  contrée  se  trouve  désignée 
»  sous  l'indication  BRVMAE.  La  médaille  communiquée  depuis 
»  longtemps  à  la  Société  française  de  Géographie  est  aussi 
»  intéressante ,  mais  non  moins  exacte  qu'un  portulan  du 
»  XV*^  siècle  dessiné  par  les  pilotes  Portugais.  Elle  constate 

(1)  Cotte  idée  do  représenter  des  mappemondes  dans  les  médailles, 
tourmentait  aussi  les  miniaturistes  au  XV^  siècle  ;  M.  de  Santarem  a 
reproduit  dans  son  grand  oivrage,  avant  le  Magasin pillorenque  qui  ne  l'a 
donnée  qu'en  1855,  page  3ii,  la  grande  lettre  0  du  Ms.  de  Pomponius 
Mêla  de  l'an  l'il7,  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  notre  ouvrage  sur  les 
vitraux  de  la  cathédrale  du  Mans.  Cette  grande  lettre  0  entourée  d'anges 
sonnant  de  l'olifant,  représente  le  moade  connu  en  1417  ;  l'intérêt  que  pré- 
sente pour  nous  cette  figure  c"est  quelle  est  comme  timbrée  des  armes  du 
cardinal  Fillastre  qui  dût  à  ses  liljt'-ralit(''s  vraiment  loyales  en  laveur  de 
l'œuvre  du  transept  septentrional  de  la  cathédrale  du  Mans,  l'honneur  de 
voir  ces  mêmes  armes  sculptées  à  la  voûte  de  ce  liansopt  et  son  efligie 
peinte  avec  ses  armes  à  coté  de  celles  des  ducs  et  duclles.•^es  d'.Vnjou  dans 
les  vitraux  de  ce  transept.  En  jetant  un  coup  d'œil  sur  le  monde  connu  en 
1417  et  celui  révélé  par  la  médaille  de  Laurana,  on  voit  que  le  progrès  des 
connaissances  humaines  s'était  très  accentué  ;  dans  la  mappemonde  du 
miniaturiste  de  1417,  il  n'y  a  nulle  place  encore  pour  r.\mériquo,  indiquée 
au  contraire  très  clairement  par  Laurana  en  1 460-1470. 

Ce  goût  pour  les  rei)résoiitati()ns  do  ma|ipemnndcs,  le  roi  René  l'avait 
aussi  ;  il  en  avait  décoré  ses  appartements  d'Angers  et  de  Clianzé. 
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»  de  curieuses  utopies  sur  la  configuration  de  l'Amérique  et 
»  des  données  non  moins  étranges  sur  l'Afrique.  «  La  botte  » 
»  de  l'Italie  est  exactement  rendue.  Je  dois,  pour  cette 
»  médaille,  des  remercîments  à  M.  de  Montigny,  qui  l'avait 
-»  ivAse  h  ma  disposition,  à  M.  le  marquis  Henri  de  Lagoy 
•)•)  qui  s'est  empressé  de  m'envoyer  un  calque  de  la  sous- 
»  cription  de  Charles  d'Anjou,  à  M.  Cartier  fils,  dont' le 
»  burin  a  si  bien  su  exprimer  le  haut  relief  du  bronze  et  le 
»  beau  caractère  du  portrait .  » 

On  voit  que  Combrouse  n'a  pas  tenté  même  de  reproduire 
les  légendes  de  cette  curieuse  médaille,  bien  loin  de  les 
avoir  interprétées.  Essayons  de  le  faire.  La  légende  du  droit 
commencée  au  pourtour  de  la  tète  du  comte  Charles,  se 
continue  dans  le  champ  de  la  pièce.  On  y  lit  : 

Autour  :  KROLVS  .  CENOMANIE  COMES  .  FILIVS  .  LR  .  (1)  REGVM 
ALVPNVS  .  REGIS  .  PATR  .  REGNI  .  PRVDETIA 

Dans  le  champ  :  côsilioq.  Le  q  pourvu  d'un  signe  d'abré- 
viation. K  .  vu  .  iMpANT  .  Le  F  cst  prolongé  et  le  t  est  chargé 
d'une  barre  horizontale. 

Nous  pensons  qu'il  faut  lire  «  Charles,  comte  du  Maine ^ 
fils  du  roi  Louis  //,  nourrisson  des  Rois,  patron  du  Roi  et 
du  Royaume  par  sa  prudence  et  so)i  conseil.  Charles  Vil 
régnant.  » 

Au  revers  on  lit  :  evropa  .  asia  .  africa  .  et  brvmae  sur 
les  diverses  parties  du  monde  représentées.  Le  tout  est 
entouré  de  quatre  vents  sous  la  forme  de  quatre  tètes  de 
génies  bouffis,  et  de  la  légende  francesco  lavrana  fecit. 

La  souscription  de  la  signature  Charles  d'Anjou  est  pré- 
cédée des  mots  «  Votre  très  humhle  et  très  hohéyssant  subget 
et  serviteur  ». 

Ce  revers  a  encore  été  reproduit  dans  le  Grand  Atlas  de 

(1)  Les  deux  seules  lettres  LR  juxta-posées  se  voient  aussi  sur  notre 
vitrail  de  Louis II,  représenté  plus  haut;  nous  les  avions  déjà  interprétées 
en  1850  par  les  mots  Litdovicits  Rcx.  Cf.  Calques  des  Vitraux  peints  de 
la  eathédrale  du  Mans. 
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Géographie  ancienne ,  publié  en  1842  par  le  vicomte  de 
Santarem  ,  mais  d'une  manière  très  sommaire  ;  on  n'y  peut 
même  pas  lire  le  nom  de  Laurana.  Le  titre  mis  au  bas  de 
cette  représentation  hâtée  est  «  Mappemonde  qui  se  trouve 
»  au  revers  d'une  médaille  du  commencement  du  XV'' siècle  ». 
Il  est  certain,  par  tout  ce  que  nous  savons  de  l'époque  de  flo- 
raison de  Laurana,  que  cette  médaille  est  plutôt  du  deuxième 
tiers  du  XV^  siècle,  de  1460  à  1470. 


IL 


La  seconde  médaille  dont  nous  voulons  parler  est  celle  de 
Jean,  duc  de  Calabre  et  de  Lorraine.  Il  était  le  premier  né 
de  René  et  d'Isabelle  de  Lorraine  ;  il  vint  au  monde  le  2 
août  1427  ou  1426  et  fut  tenu  sur  les  fonts  dans  l'église  de 
Toul  (1),  par  les  évèques  de  Metz  et  de  Strasbourg.  Le  poète 
Anthoine  de  la  Salle,  auteur  du  petit  Jehan  de  Saintré  et 
de  la  Sallade ,  ayant  rang  d'écuyer  et  l'un  des  juges  du 
tournoi  de  Saumur,  fut  chargé,  peut-être  un  peu  inconsi- 
dérément par  le  roi  René,  de  l'éducation  de  son  fils  Jean. 
Dans  tous  les  cas,  ce  n'était  qu'après  que  des  précepteurs 
plus  graves ,  l'évèque  Henri  de  Ville  et  Jean  Manget,  doyen 
de  Saint-Dié,  eussent  jeté  dans  sa  jeune  âme,  les  semences 
de  vertu  et  d'honneur,  qui  fructifièrent  plus  tard  et  en  firent 
un  des  princes  les  plus  recommandables  de  cette  époque. 
Du  reste,  les  épreuves  ne  lui  furent  pas  épargnées  :  dès  l'âge 
de  cinq  ans,  il  était  livré  comme  otage,  ;i  Dijon ,  au  duc  de 
Bourgogne  en  place  de  son  père  qui,  esclave  de  sa  parole,  le 
rejoignit  bientôt  en  prison  ;  c'est  dans  cette  prison  que  René 
apprit  son  élévation  au  trône  de  Sicile. 

René  obtint  enfin  quelques  jours  de  liberté,  mais  lai.s.sa 
encore  son  malheureux  premier  né  dans  les  prisons  de 
Philippe-le-Bon.  Enfin  le  3  février  1437,  un  traité  fut  conclu 

(1)  Le  rui  René,  par  M.  Lccoy  de  la  Marche,  tome  I>"",  pages  67  et  433. 
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qui  devait  amener  l'élargissement  de  René  ;  une  des  condi- 
tions importantes  de  ce  traité  était  le  mariage  du  jeune 
Jehan  d'Anjou  avec  Marie  de  Bourbon,  nièce  de  Philippe. 
La  dot  de  cette  princesse  de  cent  cinquante  mille  écus  d'or 
servit,  jusqu'à  concurrence  de  cent  mille,  à  payer  une  partie 
de  la  rançon  de  René.  On  voit  que  le  pauvre  Jehan  d'Anjou 
débutait  mal  dans  la  vie. 

Le  7  février,  le  jeune  prince  sortit  de  prison  et,  le  2  avril 
suivant,  l'union  de  Jehan  et  de  Marie  de  Bourbon  fut  célébrée 
à  Angers.  Le  duché  de  Calabre  avec  d'autres  seigneuries  en 
Provence  et  en  Italie  ^  furent  donnés  en  dot  au  jeune  prince. 

En  1438 ,  Jehan  accompagna  son  père  à  Naples ,  menant 
avec  lui  sa  jeune  femme,  la  quale  era  piccola,  dit  la  Cronica 
del  regno  di  Napoli  (Lecoy  de  la  Marche).  Il  s'affdia  à  la 
Congrégation  de  sainte  Marthe,  fondée  en  1400,  pour 
s'occuper  d'œuvres  charitables,  et  le  registre  de  cette  con- 
frérie conservé  aux  archives  de  Naples,  garde  encore  le 
portrait  en  miniature  de  Jean  d'Anjou  et  de  Marie  de 
Bourbon,  sa  femme;  M.  Lecoy  de  la  Marche  qui  a  vu  le 
volume  dit  que  ces  miniatures  occupent  les  folios  13  et  14. 
Le  mari  porte  un  costume  vert  et  rouge,  la  femme  est  vêtue 
d'une  robe  de  drap  d'or  et  porte  à  la  main  un  chiennet 
d'après  la  mode  du  moyen-àge  ;  l'un  et  l'autre  ont  sur  la  tête 
un  cercle  d'or.  (Le  Roi  René,  tome  I",  page  1G9.  ) 

Revenu  dans  ses  duchés  de  Bar  et  de  Lorraine ,  René,  par 
un  acte  daté  du  le'-  juillet  1445,  établit  son  fils  Jean  lieu- 
tenant général  de  ces  deux  duchés,  et  continua  à  diriger  de 
loin  les  affaires  de  ces  pays;  il  l'investit  de  plus,  pour 
l'attacher  davantage  à  cette  région,  du  marquisat  du  Pont. 

Ces  princes  prirent  alors  une  part  notable  aux  réformes 
introduites  par  Charles  VII  dans  l'institution  des  corps  francs 
dont  René  avait  vu  les  inconvénients  en  Sicile. 

Jean  accompagna  son  père  dans  l'expédition  glorieuse  de 
Normandie,  qui  se  termina  par  la  prise  de  Rouen,  le  21 
octobre  1449 ,  et  celle  de  Falaise ,  au  mois  d'août  de  l'année 
suivante. 
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A  la  mort  d'Isabelle,  René  donna  le  duché  de  Lorraine  à 
son  fils  Jehan  et  investit  son  gendre  Ferry  de  la  lieutenance 
du  duché  de  Bar^,  dont  il  ne  voulut  pas  se  dessaisir  parcequ'il 
le  tenait  de  succession.  Cependant  René,  comme  pour 
s'arracher  aux  idées  tristes  qui  le  poursuivaient,  s'étant  laissé 
aller  à  tenter  de  nouveau  la  fortune  du  côté  de  l'Italie. 
Jean  son  fds  le  seconda  de  son  mieux  dans  cette  entre- 
prise hasardeuse  que  René  sut  arrêter  à  temps  ;  il  se  rendit 
à  Gênes  et  à  Florence ,  mais  empêché  bientôt  par  les  efforts 
de  la  confédération  italienne,  il  ne  put  pousser  plus  avant  et 
regagna  son  duché  de  Lorraine  (octobre  1455).  Plus  tard, 
renvoyé  à  Gênes,  par  Charles  VII  lui-même,  qui  n'avait  pas 
cessé  de  poursuivre  le  retour  de  cette  ville  à  la  couronne,  il 
signa,  au  nom  du  roi  en  qualité  de  lieutenant  général  et  de 
gouverneur  du  duché  de  Gênes,  un  traité  dans  lequel  le  doge 
Pierre  de  Campofregozzo  déclarait  se  soumettre  à  lui. 

Cependant  depuis  la  mort  d'Alphonse,  le  roi  René  était 
sollicité  par  la  noblesse  napolitaine  de  tenter  un  nouvel 
effort.  René  qui  ne  s'en  sentait  plus  la  force  ni  le  courage, 
chargea  son  fils  Jean  de  répondre  à  cet  appel.  Jean  arma 
quinze  vaisseaux,  fut  d'abord  retardé  par  une  sédition  qui 
éclata  à  Gênes  et  débarqua  enfin  à  Castellamare  ;  il  prit 
successivement  les  principales  places  de  la  Pouille  et  des 
Abruzzes  et  remporta  le  7  juillet  1460,  sur  l'armée  de 
Ferdinand,  près  de  Sarno ,  une  victoire  éclatante,  dont 
malheureusement  il  ne  sut  pas  profiter.  Cette  date  de  1460 
nous  reporte  précisément  au  moment  où  florissait  Francesco 
Laurana  dont  nous  allons  mentionner  la  médaille  que  le 
Trésor  de  nuniismcttiqiie  et  de  glyptique  a  publiée  d'après  le 
procédé  Collas. 

Jehan  d'Anjou  a  alors  trente-trois  ans  ;  le  graveur  lui  a 
donné  une  coiffure  à  haute  forme  fort  en  usage  à  cette 
époque  et  dont  nous  avons  vu  un  diminutif  sur  la  tète  de 
René.  Ici  la  hauteur  est  excessive  et  s'accroît  encore  de  la 
manière   dont   ce   bonnet  est  porté.    La  médaille   semble 
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d'ailleurs  modelée  un  peu  sommairement,  les  traits  du 
prince  rappellent  sans  doute  ceux  de  sa  mère  Isabelle  et 
n'ont  rien  emprunté  au  visage  de  René.  La  légende  porte 

lOHANES  DVX  CALABER  et  LOTHORINGVS  .  SICVLI  •  REGIS  . 
PRIMOGENITVS. 

Le  revers  représente  un  temple  surmonté  de  la  statue  de 
l'archange  saint  Michel ,  tenant  une  lance  d'une  main  et  un 
bouclier  de  l'autre.  Le  temple  est  recouvert  d'un  dôme  et 
l'entablement  porte  sur  six  colonnes  d'ordre  corinthien  ou 
composite.  Une  porte  carrée  laisse  voir  quelques  détails 
de  l'intérieur  du  temple.  Autour  la  légende  :  marte  ferox  . 
RECTi  CVLTOR  .  GALLVS  Q  REGALis.  Le  Q  présente  le  môme 
signe  d'abréviation  que  la  médaille  précédente,  de  Charles 
d'Anjou,  les  quatre  .premiers  mots  sont  faciles  à  comprendre  : 
le  Marte  ferox  fait  sans  doute  allusion  à  sa  victoire  récente. 
Nous  croyons  que  les  mots  gallvs  regalis  signifient  soutien 
de  la  royauté  (de  Sicile  bien  entendu)  (1). 

L'année  suivante  vit  le  sacre  de  Louis  XI ,  ni  René  ni  Jean 
n'assistèrent  à  cette  cérémonie  ;  d'après  M.  Lecoy  de  la 
Marche  qui  réforme  en  cela  dom  Calmet,  tous  deux  étaient 
retenus  par  des  motifs  divers ,  Jean  surtout  par  sa  tentative 
personnelle  sur  le  royaume  de  Naples.  Du  reste  le  chroni- 
queur Chastelain  affirme  que  René  envoya  au  sacre  toute  la 
noblesse  d'Anjou. 

Cependant  Jean  peu  satisfait  de  ses  efforts  espéra  inté- 
resser le  roi  Louis  XI  à  ses  projets,  et  favorisa  un  projet  de 
mariage  entre  Anne  de  France  fille  du  roi  encore  au  berceau 

(1)  Voici  une  des  rares  circonstances  dans  lesquelles  le  coq  joue  offi- 
ciellement un  rôle  incontestablement  noble,  Gallus  que  regalis  c'est-à-dire 
le  Coq  de  la  royauté  de  Sicile  ne  peut  évoquer  qu'une  idée  de  bravoui-e 
et  d'initiative  cbevaleresques.  Jean  de  Calabre  n'est-il  pas  en  effet  le 
soutien  toujours  combattant  des  prétentions  royales  de  son  vieux  père.  Il 
est  foit  curieux  de  retrouver,  en  plein  XV'^  siècle,  cette  appréciation  du  coq 
dont  nous  avions  fuit  naguères  un  emblème  national. 

Les  auteurs  du  Trésor  de  numismatique  et  de  fjhjptique  avaient  cru  lire  en 

exer-ue  :  FRANCISCVS  CAVRANA.  Il  y  a  bien  réellement  FRANCISGVS 

LAVRANA.. 

11 
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et  Nicolas,  marquis  du  Pont,  son  fils  âgé  alors  d'environ 
treize  ans.  La  dot  de  la  princesse  devait  servir  à  solder 
l'armée  du  duc  Jean. 

Cependant  la  fortune  devint  contraire  à  ce  dernier  et  dans 
«  un  combat  décisif  livré  à  Troia ,  en  Capitanate ,  le  18  août 
»  1462,  le  duc  Jean  fut  mis  en  déroute,  ainsi  que  le  con- 
))  dottière  Piccinino  et  les  barons  napolitains  ses  alliés.  Ce 
»  fut,  au  dire  des  annalistes  italiens,  un  des  plus  grands  faits 
»  d'armes  du  siècle  ;  après  une  lutte  de  six  heures  dans 
»  laquelle  il  périt  de  part  et  d'autre  une  quantité  de  monde, 
»  les  Angevins  laissèrent  aux  mains  des  Aragonais  trois 
»  cents  prisonniers  et  cinq  cents  chevaux  et  se  retirèrent  à 
»  Castellamare  où  se  tenait  leur  escadre  ». 

Piccinino  ayant  conseillé  au  duc  Jean  un  acte  de  perfidie, 
celui-ci  fit  à  ce  dernier  une  fière  réponse  qui  dénotait  une 
âme  grande  et  vraiment  française.  Mais  les  Napolitains  se 
souciaient  peu  de  ces  nobles  sentiments  et  ils  l'abandonnè- 
rent à  son  malheureux  sort.  Cependant  Jean  n'était  pas 
encore  abattu,  il  espérait  toujours  voir  arriver  de  France 
quelque  secours;  mais  Louis  XI  partageait,  sur  ce  point, 
les  répulsions  des  Napolitains  et  se  rejeta  du  côté  du  duc 
de  Milan,  l'allié  des  Aragonais.  Le  duc  Jean  revint,  la  mort 
dans  l'âme ,  dans  son  duché  de  Lorraine  en  1464. 

C'était  le  moment  où  une  ligue  formidable  dite  du  bien 
piihlic,  s'organisait  contre  la  couronne.  La  plupart  des 
grands  vassaux  étaient  entrés  dans  cette  association  qui 
mettait  la  monarchie  à  deux  doigts  de  sa  perte.  René 
s'abstint ,  bien  que  son  fils  Jean  s'apprêtât  à  se  joindre  aux 
mécontents,  excité  qu'il  était  par  la  déloyauté  du  roi  dans 
les  derniers  événements  ;  René  fit  plus ,  il  pesa  sur  son  fils 
et  lui  envoya  Guillaume  d'Haraucourt,  évoque  de  Verdun 
pour  le  rappeler  à  l'obéissance  :  lorsque  son  fils  arrivait  à 
marches  forcées  de  la  Lorraine,  pour  se  joindre  aux  ducs 
de  Rretagne,  de  Rerry  et  de  Charolais,  René  lui  envoya  une 
lettre  pressante  par  Gaspard   Cessa  un  de  ses  amis  per- 
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sonnels.  Louis  XI  lui  écrivit  de  son  côté,  mais  sans  succès, 
Jean  était  trop  ulcéré  contre  lui.  Cependant,  la  lutte  se 
continuait  et  dès  qu'il  le  put ,  René  entama  des  négociations 
qui  mirent  fm  à  cette  funeste  campagne,  et  décida  le  duc  Jean 
son  fils  à  seconder  ses  tentatives  de  pacification.  C'est  en  effet, 
dit  M.  Lecoy  de  la  Marche,  à  l'instigation  de  ce  dernier  que 
les  autres  princes  se  décidèrent  à  mettre  bas  les  armes  et  à 
signer  les  traités  de  Conflans  et  de  Saint-Maur.  Le  duc  de 
Calabre  exigea  d'abord  que  le  roi  renonçât  à  l'alliance  de 
Ferdinand  d'Aragon.  —  Le  roi  le  lui  accorda  et  lui  promit 
même  pendant  trois  ans  un  subside  de  cent  mille  écus  d'or 
pour  l'aider  à  reconquérir  le  royaume  de  Sicile ,  promesse 
décevante  et  que  le  rusé  monarque  ne  devait  pas  remplir, 
Jean  reçut  en  outre  une  somme  de  soixante  mille  écus 
comme  rémunération  des  services  qu'il  avait  rendus  à  Gênes 
et  un  peu  plus  tard  une  pension  de  vingt-quatre  mille  livres 
comme  récompense  générale. 

Il  fut  dispensé  de  l'hommage  de  difféi  entes  seigneuries  de 
Lorraine,  attribuées,  depuis  un  certain  temps,  au  baillage 
de  Chaumont,  en  considération,  disent  les  lettres  du  roi, 
((  de  ce  qu'il  s'est  curieusement  employé  à  la  pacification  des 
»  différents  qui  ont  esté  entre  nous  et  aucuns  seigneurs  de 
»  notre  sang.  »  Il  obtint  enfin  la  garde  ou  le  gouvernement 
de  plusieurs  places  voisines  de  son  duché ,  Toul ,  Verdun , 
Châtel-sur-Moselle ,  Vaucouleurs. 

En  14G6 ,  les  Etats  de  Catalogne  à  la  mort  de  l'infant  de 
Portugal  appelé  par  eux  au  trône  d'Aragon,  jetèrent  les  yeux 
sur  René  et  son  fils  et  demandèrent  par  lettres  si  le  premier 
serait  disposé  à  envoyer  «  le  très  illustre  duc  de  Calabre  en 
Catalogne  ». 

René  accepta  pour  lui-même  ce  trône  qui  lui  était  offert  par 
ceux  même  qui  lui  avaient  enlevé  le  sien  et  nomma  le  duc 
Jeanson  lieutenant  général.  Ce  dernier  franchit  les  Pyrénées, 
fort  du  soutien  de  Louis  XI  qui  néanmoins  lui  fit  défaut, 
comme    d'habitude.  Entré  en  maître  à  Barcelone,  Jean  y 
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organisa  un  gouvernement  régulier.  Cependant  de  nouvelles 
forces  étaient  nécessaires,  Jean  vint  en  Provence  pour  lever 
des  troupes ,  «  son  père  s'y  rendit  en  1469  et  continua  les 
»  préparatifs  à  l'aide  d'un  subside  de  soixante-dix  mille 
»  florins  que  les  états  du  comté  venaient  de  voter ,  grâce  au 
»  zèle  de  Jean  Cossa.  Jean  recommença  l'année  suivante  une 
»  campagne  heureuse  et  tout  semblait  présager  la  soumission 
»  complète  de  l'Aragon,  quand  un  coup  de  foudre  vint  ruiner 
))  les  espérances  de  son  parti.  Une  mort  presque  subite  enleva 
»  ce  vaillant  guerrier  le  16  décembre  1470,  à  Barcelone.  Il 
»  était  dans  la  vigueur  de  l'âge  et  de  la  santé.  Le  bruit 
»  courut  qu'il  avait  été  empoisonné,  et  l'examen  de  son 
»  corps  parut  justifier  cette  supposition  ;  mais  on  ne  décou- 
»  vrit  jamais  d'où  venait  le  crime. 

»  René  qui  était  de  retour  à  Angers  depuis  quatre  mois  fut 
»  profondément  ébranlé  à  cette  terrible  nouvelle.  Les  éloges 
»  unanimes  qu'il  entendit  prodiguer  au  prince  défunt  et  que 
»  l'histoire  a  souvent  répétés  depuis,  adoucirent  quelque 
))  peu  sa  douleur  ;  mais  il  essaya  en  vain  de  lui  trouver  un 
»  successeur  capable  de  terminer  son  œuvre.  » 

Nous  sommes  heureux  d'avoir  pu  mettre  cette  noble 
figure  sous  les  yeux  de  nos  confrères  ;  certes ,  cette  physio- 
nomie simple  et  modeste  contraste  vivement  avec  les 
portraits  français  du  XVP  siècle,  habillés  en  empereurs 
romains,  ou  ceux  de  l'époque  de  Louis  XIV  où  l'on  allait 
jusqu'à  faire  des  dieux  des  personnages  célèbres  ou  sim- 
plement  marquants.  Le  Moyen-âge,  il  faut  le  dire  bien  haut, 
a  été  une  époque  de  labeur  sérieux  et  d'elïorts  héroïques  où 
la  flatterie  tarifée  et  la  ba.sse  adulation  ont  laissé  peu  de 
traces.  C'est  un  motif  pour  nous  de  travailler  plus  énergi- 
quement  à  sa  réhabilitation. 

m. 

La  troisième  médaille  dont  nous  avons  à  entretenir  nos 
lecteurs  est  peu  connue ,  nous  ne  l'avons  encore  vu  men- 
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tionner  nulle  part  ;  il  s'agit  d'une  médaille  de  Pietro  di 
Milano  exécutée  sans  doute  aussi  de  1460  à  1470  ;  celle  de 
Ferry  de  Lorraine ,  comte  de  Vaudemont. 

Voici  la  description  de  cette  médaille  ;  son  diamètre  est  de 
huit  centimètres.  Le  duc  Ferry  est  coiffé  d'un  bonnet  à  poils 
longs  avec  petits  bords  relevés,  il  porte  un  habit  très  simple, 
sa    figure    est    régulière    et    expressive  ;    autour    on    lit  : 

FEDERICVS  .  DE  .  LOTORINGIA  COMES  .  VAVLDEMONTIS  .  SENES- 
CALLVS  .  PROVINCIE  .  OPVS  .  PETRI  .  DE  .  MEDIOLANO. 

Le  revers  représente  Ferry  lui-même,  à  cheval,  reconnais- 
sable  à  son  bonnet  à  poils,  armé  de  toutes  pièces,  portant 
un  petit  manteau  flottant  et  levant  avec  le  bras  droit  un  bâton 
de  commandement.  Ce  revers  est  pourvu  de  deux  attaches, 
comme  si  cette  médaille,  déjà  percée  d'un  trou  au  sommet, 
avait  été  fixée  quelque  part  de  manière  à  laisser  visible  le 
côté  de  la  tête.  Ce  cavalier  rappelle  les  types  des  médailles 
consulaires  et  impériales. 

Ferry,  né  vers  1424,  succéda  à  Anthoine,  son  père,  dans 
le  comté  deVaudemont;  il  était  déjà  comte  de  Guyse  par  son 
mariage  avec  Yolande  d'Anjou,  fille  du  roi  René  (1444). 

Ferry  fut  envoyé  dans  le  royaume  de  Naples  par  son  beau- 
père  ;  il  y  rejoignit  le  duc  Jean  et  eut  une  grande  part  à  la 
victoire  de  Sarno  dont  nous  avons  déjà  parlé  (1460),  on 
sait  comment  cette  campagne  se  termina.  Ferry  étant  allé 
en  Catalogne  à  la  suite  du  duc  de  Calabre,  se  conduisit 
vaillamment  devant  Céréal ,  et  mit  en  déroute  les  Aragonais 
qui  en  faisaient  le  siège.  Il  les  poursuivit  jusqu'à  Ampurias 
dont  il  se  rendit  maître.  Etant  venu  de  là  rejoindre  le  duc 
Jean  à  Barcelone,  il  alla  avec  lui,  mettre  le  siège  devant 
Girone ,  qu'ils  emportèrent  au  second  assaut  ;  les  autres 
villes  de  la  Catalogne  se  rendirent  ;  il  étouffa  dans  le  sang 
des  mutins  une  révolte  qui  eut  lieu  à  Tourille,  ville  soumise 
en  apparence.  De  la  Catalogne,  il  porta  ses  armes  avec  le 
duc  Jean  dans  l'Aragon  et  mourut  en  1472,  à  l'âge  de  qua- 
rante-sept ans. 
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La  princesse  Yolande  l'avait  rendu  père  notamment  do 
René  qui  devint  René  II  de  Lorraine,  et  de  Jeanne,  femme 
de  Charles  V  d'Anjou,  comte  du  Maine. 

La  mort  de  ce  capitaine,  qui  suivit  de  bien  près  celle  de 
son  beau-frère  et  compagnon  d'armes ,  le  duc  Jean ,  acheva 
de  ruiner  les  espérances  de  René  du  côté  de  l'Aragon. 

Ainsi  nous  aurons  pu  grâce  aux  produits  de  l'art  italien 
faire  connaître  du  même  coup  avec  les  traits  de  René  et  de 
Jeanne,  ceux  de  son  fils,  de  son  gendre  et  de  son  frère  puîné 
qui  nous  est  particulièrement  cher. 

Il  est  peu  de  familles  princières  du  XV"  siècle  qui  aient 
eu  en  France  la  même  bonne  fortune. 


E.  H. 


RECHERCHES 


SUR  LA  PAROISSE  ET  SUR  L'ÉGLISE 


DE 

SAINT-PIERRE-DE-MONTSORT 


AVERTISSEMENT 

Le  titre  de  cette  étude  en  indique  la  nature  et  en  fait 
connaître  la  division. 

Rechercher  les  origines  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre-de- 
Montsort ,  étudier  son  administration  dans  le  passé ,  dresser 
la  liste  chronologique  de  ses  prêtres  telle  est  en  résumé  la 
première  partie  de  notre  travail.  La  seconde  comprend  la 
description  de  l'église  et  son  histoire  religieuse. 

Nos  renseignements,  tout  incomplets  qu'ils  sont,  ont  été 
puisés  aux  sources  mêmes.  Les  archives  d'Alençon,  du 
Mans  et  de  Saint-Paterne  renfermaient  des  pièces  originales, 
malheureusement  peu  nombreuses ,  mais  d'un  véritable 
intérêt  :  nous  n'avons  pas  hésité  à  leur  faire  de  larges 
emprunts.  Comme  on  l'a  dit,  en  effet,  on  ne  saurait  trop 
s'efforcer  d'arracher  à  l'oubli  «  des  documents  destinés  à 
»  périr  tôt  ou  tard  dans  la  poussière ,  si  personne  ne  prend 
»  soin  de  les  en  exhumer  (1)  ». 

(I)  Léopold  Charles,  Histo'we  de  la  Fenè -Bernard^  p.  83. 
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Grâce  à  ces  documents  inédits,  et  à  défaut  d'autre  valeur, 
ces  Recherches  auront  peut-être  quelque  utilité . 

D'ailleurs  au  moment  où  la  vieille  église  de  Montsort  va 
disparaître     n'est  -  il     pas     bon    d'en    retracer    l'histoire  ? 

Si  pauvre  et  si  délabrée  qu'elle  soit ,  elle  n'en  est  pas 
moins  une  relique  sacrée  :  le  coin  de  terre  béni  qu'elle 
recouvre  a  vu  de  si  grandes  choses  !  Dieu  l'a  sanctifié  par 
sa  présence  ;  des  générations  entières  y  sont  venues  prier  ; 
elles  y  reposent  à  l'ombre  de  la  croix.  Sans  doute  l'art  et  la 
science  tiennent  peu  de  place  dans  ses  courtes  annales ,  et 
cependant ,  à  mesure  qu'il  nous  était  donné  de  les  voir  se 
dérouler  sous  nos  yeux,  nous  nous  sentions  payé  de  nos 
peines,  en  respirant  les  parfums  de  la  piété  et  des  jours 
antiques. 

Puissent  ces  pages  —  humble  monument  élevé  à  la 
mémoire  du  vieux  sanctuaire  —  être  favorablement 
accueillies  par  tous  ceux  qui  gardent  encore  le  culte  de  la 
paroisse  et  du  clocher,  cette  double  et  vivante  image  de 
l'Église  et  de  la  Patrie. 
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PREMIÈRE  PARTIE 

CHAPITRE  I. 

LA  PAROISSE  DE  SAINT-PIERRE-DE-MONTSORT   ET   SES 

ORIGINES. 


§   ^ 


Au  confluent  de  la  Briante  et  de  la  Sarthe,  sur  les  confins 
du  Maine  et  de  la  Normandie  s'élève  la  ville  d'Alençon , 
chef-lieu  du  département  de  l'Orne.  Sa  division  ecclésias- 
tique com.prend  trois  paroisses  :  Notre-Dame ,  Saint-Léonard 
et  Saint-Pierre-de-Montsort. 

C'est  de  Montsort  seulement  qu'il  sera  ici  question. 

Des  deux  syllabes  qui  composent  ce  nom  la  première 
vient  incontestablement  de  mons,  élévation;  il  est  plus 
difficile  d'assigner  à  la  seconde  une  origine.  Sort  ou  Sor 
vient-il  de  sors  portion  de  territoire  désignée  par  le  sort  et 
donnée  en  récompense  à  un  guerrier  (1)  ?  Il  est  à  la  rigueur 
permis  de  le  supposer.  Nous  préférons  cependant  le  faire 
dériver  du  mot  bas-latin  sorrus,  qui  signifie  desséché  ou 
soré ,  suivant  la  vieille  traduction  française  (2).  Cette  étymo- 
logie,  en  effet ,  convient  non-seulement  à  l'éminence  sur 
laquelle  Montsort  est  bâti ,  et  qu'on  appelait  autrefois  Sorre 
ou  Sorro  (3),  mais  encore  au  ruisseau  du  Gué-de-Sorre,  qui 

(1)  Voir  Du  Gange  dans  son  Glossaire,  au  mot  sors. 

(2)  Charta  ann.  1214  ex  tabulis  S''  Vincentii  Cenomanensis^  f"  38,  citée 
par  Du  Gange  dans  son  Glossaire,  au  mot  sorrus. 

(3)  Odolant  Desnos,  Ménioires  historiques  sur  la  ville  d'Alençon,  2'"« 
édition^  annotée  par  M.  de  la  Sicotière,  t.  I,  p.  170. 
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se  jette  dans  la  Sarthe  au-dessus  d'Ozé  et  dont  le  lit,  du 
moins  en  partie,  est  à  sec  pendant  la  saison  d'été. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  paroisse  de  Saint-Pierre-de-Montsort, 
qui  dépend  actuellement  du  diocèse  de  Séez,  appartenait 
avant  la  révolution  à  celui  du  Mans,  archidiaconé  de  Sonnois, 
doyenné  de  Lignières-la-Carelle.  Elle  est  formée  du  faubourg 
qui  porte  son  nom  et  d'une  parcelle  de  l'ancien  territoire  de 
Saint-Paterne. 

Le  faubourg  de  Montsort  avait  été  compris  dans  le  dépar- 
tement de  l'Orne  dès  l'année  1790  :  nous  en  fournirons  plus 
loin  une  preuve  indiscutable.  Sa  ligne  de  séparation  avec 
Saint-Paterne  commençait  alors  «  au  Gué-de-Gesnes,  suivait 
y>  la  route  dudit  Gué,  le  haut  du  Champ-du-Roi,  la  Grande- 
»  Ruelle,  traversait  la  rue  du  Mans,  celle  des  Tisons,  et  se 
»  prolongeait  dans  la  même  direction  de  l'Ouest  à  l'Est 
»  jusqu'à  la  Sarthe  (1)  ».  La  portion  de  Saint-Paterne 
signalée  plus  haut  fut  réunie  au  département  de  l'Orne  par 
un  décret  impérial  du  16  messidor  an  XIII  (  5  juin  1805)  et, 
le  10  décembre  suivant,  incorporée  au  diocèse  de  Séez  en 
vertu  d'une  bulle  du  pape  Pie  VII  (2).  Elle  a  pour  limites  le 
ruisseau  du  Gué-de-Gesnes  jusqu'au  chemin  de  la  Gravelle;  le 
chemin  jusqu'à  son  embranchement  avec  celui  de  Fresnay  ; 
une  ligne  imaginaire  tracée  de  ce  dernier  point  à  la  sente  de 
la  Cartonnière  et  le  ruisseau  du  Gué-de-Sorre  jusqu'à  son 
embouchure  dans  la  Sarthe  (3). 

Ici  vient  se  placer  une  remarque  importante.  Le  faubourg 
de  Montsort,  au  moins  depuis  le  XIIP  siècle  (4),  a  toujours 
fait  partie  civilement  de  la  ville  d'Alençon.  Ses  habitants,  il 
est  vrai,  étaient  sous  la  juridiction  spirituelle  de  l'évoque 
du  Mans,  mais  pour  le  temporel  ils  relevaient  de  l'autorité 
normande.  De  là  le  dicton  populaire  :  «  qu'ils  appartenaient 

(1)  Rerjistre -Chronique,  ms.  de  la  paroisse  de  Saint-Paterne,  p.  11. 

(2)  Bulletin  (Jeu  Lnift,  ^^^  semestre  de  1800,  n"  77. 

Ci)  Plans  cadaslraux  de  la  commune  d'Alenron  et  de  Saint-Patei  ne. 
(4)  Annuaire  de  la  Sarthe  pour  l'année  182U,  p.  122. 
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»  au  dieu  du  Maine  et  au  diable  de  Normandie  (1)  ».  Sous  ce 
dicton ,  originaire  du  Maine  ,  et  qui  s'efforçait  d'être  malin , 
nos  excellents  voisins  les  Manceaux  cachaient  un  peu  de 
dépit  :  ils  regrettaient  Montsort  qu'ils  avaient  possédé 
jusqu'en  l'220.  Aussi,  le  8  mars  1790,  leurs  députés  à 
l'Assemblée  Nationale  tentèrent-ils  de  l'enclaver  dans  le 
département  de  la  Sarthe.  Malheureusement  le  faubourg 
endurci  tenait  à  son  «  diable  ».  Il  y  parut  bien  le  dimanche 
2  mai  1790. 

Ce  jour  là  ((  MM.  Hourdel,  officier  municipal  de  la  ville 
»  du  Mans,  et  Mortier  de  Varennes,  procureur  de  la 
»  commune  de  la  dite  ville ,  se  présentèrent  dans  l'église  de 
»  Saint-Pierre-de-Montsort,  où  Ils  déclarèrent  être  venus 
»  comme  députés  choisis  par  le  conseil  municipal ,  pour 
»  faire  connaître  aux  habitants  de  Saint-Pierre-de-Montsort 
»  les  avantages  qui  résulteraient  de  leur  choix  et  option 
»  pour  le  département  de  la  Sarthe  ».  Mais  ceux-ci  ne  se 
laissèrent  pas  convaincre  et  les  députés  du  Mans  durent  se 
retirer  sans  avoir  réussi  dans  leur  entreprise.  Un  procès- 
verbal,  «  constatant  qu'ils  ont  rempli  la  commission  qui  leur 
»  avait  été  confiée  »,  fut  rédigé  et  déposé  par  eux  à  la 
municipalité  de  Saint-Paterne  (2). 

Le  lendemain ,  3  mai ,  le  Conseil  général  de  la  commune 
d'Alençon   nomma   quatre   commissaires    «  à  l'effet  de   se 

«transporter en  la  paroisse  de  Saint-Pierre pour  y 

»  faire  valloir  »  les  moyens  «  que  la  ville  d'Alençon  a  pour 
»  ne  pas  se  voir  privée  d'une  partie  d'elle-même  »,  et  c(  y 
»  exposer  l'intérêt  respectif  qui  doit  resserrer  plus  que 
»  jamais  l'union,  la  concorde  qui  a  toujours  régné  entre 
»  le    faubourg    Montsort    et  la  ville   d'Alençon  (3)   ». 

Cette  démarche  eut  un  plein  succès  :  Montsort  représenta 
énergiquement  à  l'Assemblée  Nationale  «  que  les  principes 

(i)  Registre-Chronique,  ms.  de  la  paroisse  de  Saint-Paterne^  p.  90. 

(2)  Ibirl,  p.  112.     . 

(3)  Registre  des  déUbéralions  du  Coiiseil  de  ville,  n"  19,  feuille  157,  recto. 
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»  qui  régissaient  ses  habitants  étaient  exclusivement  opposés 
»  à  ceux  du  Maine ,  et  qu'en  conséquence  leurs  intérêts 
»  seraient  lésés  sous  beaucoup  de  rapports  (1)  »,  par  la 
réunion  de  son  territoire  «  au  territoire  manceau  ».  On  eût 
égard  à  ces  observations,  et  on  s'y  conforma  dans  la 
circonscription  définitive  de  l'Orne  et  de  la  Sarthe.  La  pièce 
suivante  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  :  elle  est  tirée  de 
la  Collection  complète  des  lois  promulguées  sur  les  décrets  de 
r Assemblée  Nationale,  et  imprimée  par  son  ordre.  Nous  la  ' 
citons  textuellement  : 

Du  21  mai  il90. 

Vu  far  le  Roi  le  décret  dont  la  teneur  suit  : 
Décret  du  i9  mai  il 90. 

L'Assemblée  Nationale  décrète  que,  conformément  à  son 
décret  du  16  février  dernier  (2),  le  fauxbourg  Montsort 
d'Alençon  continuera  de  faire  partie  du  département  de 
VOrne. 

Le  Roi  a  sanctionné  et  sanctionne  le  dit  décret  (3) 

La  proclamation  royale  fut  affichée  en  Montsort  le  27  mai  (4). 

C'est  donc  à  tort  que  VAlmanach  de  la  Sarthe  pour  les 
années  1791,  1792  et  1793  cite  Montsort  comme  appartenant 
au  sixième  canton  du  district  de  Fresnay,  et  que  Pesche, 
dans  son  Dictionnaire  historique  de  la  Sarthe,  en  fait  le 
chef-lieu  de   ce  même  canton  (5). 

(1)  Registre-Chronique,  p.  2  et  3. 

(2)  L'article  2,  titre  I  du  décret  des  15  janvier,  IG  et  26  février  4790,  qui 
ordonne  la  division  de  la  France  en  quatre-vingt-trois  départements,  est 
ainsi  conçu  :  «  Dans  foules  lesdémafcations  fixées  entre  les  départements 
»  ot  les  districts,  il  est  entendu  que  les  villes  eniporteiU  le  territoire 
ï>  soumis  à  l'administration  directe  de  leurs  inunicipalités  ».  {Lois  et 
actes  du  (jouvernement,  i.  I.  Paris,  Imprimerie  Royale.)  Le  faubourg  de 
Montsort,  directement  soumis  depuis  des  siècles  à  l'administration  civile 
d'Alençon,  devait  donc  légalement  appaiteiiir  à  cette  ville  et  par  suite  au 
département  de  rOrne. 

(3)  Collection  complète  des  lois  etc.,  imprimée  par  ordre  de  l'Assemblée 
Nationale,  Paris,  1791,  t.  II,  n"  213. 

(4)  Registre  des  délibérations  du  Conseil  de  ville,  n"  19,  feuille  1C5,  reclo, 

(5)  Pesche,  Dictionnaire, 
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§  II. 

Venons  aux  origines  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre-de- 
Montsort, 

Son  existence  au  XIIP  siècle  est  un  fait  absolument  authen- 
tique et  à  l'abri  de  toute  discussion.  L'an  1240,  en  effet,  Geoffroy 
de  Loudun  quarante-quatrième  évêque  du  Mans ,  réunissant 
à  la  paroisse  de  Saint-Paterne  le  prieuré-cure  de  Saint- 
Gilles-de-la-Plaine  ou  du  Plain  (Sanctus  ^'Egidius  de  Piano) , 
«  obligea  le  curé  de  Saint-Paterne  à  faire  à  celui  de  Montsort 
»  une  rente  en  blé,  orge  et  avoine  d'un  demi  muid,  mesure 
»  d'Alençon  (1)  ».  Cette  rente,  disons-le  en  passant,  a 
toujours  été  servie  aux  curés  de  Montsort  jusqu'à  la 
révolution.  On  en  trouve  la  preuve  dans  la  Déclaration 
rendue  par  i/""<^  Nicolas  Godefroy ,  prêtre^  curé  de  Saint- 
Paterne,  à  MM.  les  officiers  municipaux  de  cette  commune, 
en  vertu  d'un  décret  de  V Assemblée  Nationale  du  i3  novembre 
il89  ;  il  y  est  dit  :  que  le  bénéfice-cure  de  Saint-Paterne 
«  doit,  sur  sa  part  de  la  grange  de  Saint-Gilles,  au  sieur  curé 
»  du  faubourg  Montsort  d'Alençon  la  quantité  de  vingt-quatre 
»  boisseaux  de  bled,  vingt-quatre  boisseaux  d'orge,  et  vingt- 
»  quatre  d'avoine  (2).  » 

Au  XIP  siècle  l'existence  de  Saint-Pierre-de-Montsort  n'est 
pas  moins  certaine.  L'an  1149,  Guillaume  lïl,  comte  de 
Pontliieu  et  d'Alençon,  fit  en  faveur  de  l'abbaye  de  Saint- 
Martin  de  Séez  une  donation  dont  voici  les  termes  :  «  Nous , 
»  Guillaume,  comte  de  Ponthieu,  dans  le  but  d'assurer  notre 
»  salut  et  le  repos  de  l'àme  de  notre  père  Robert ,  du  comte 
»  Roger,  notre  aïeul,  de  la  comtesse  Mabille,  son  épouse, 
î  de  tous  nos  ancêtres  et  de  notre  fils  Philippe ,  que  les 
»  moines  de  l'abbaye  de  Saint-Martin  ont  inhumé  dans  leur 
»  cloître,  nous  donnons  et  concédons  à  la  dite  abbaye  l'église 
»  de  Saint-Pierre-de-Montsort ,  et  nous  confirmons  par  les 

(!)  Odolaiit  Desnos,  Mémoires  historiques,  t.  I,  p.  IT^. 
(2)  Archives  de  Sai)it-Palenie. 
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ï>  présentes    notre    donation,    »    Ego,    Guillehnus ,    cornes 

Pontivi,  \wo  sainte  meâ et  pro  anima  Philippi  fdii  met, 

quem  ipisi  monachi  in  capitulo  sua  sepelierunt etRohertis 

patris  rnci  et  Rogerii  comitis,  avi  mei,  et  Mabillœ  comitissœ 

uxoris  ejus^  et  aliorum  prœdecessoriini  meorimi dono , 

concedo  et  confirmo  ecclesiam  Sancti  Pétri  de  Montsor  (1), 
Cent  ans  plus  tard  (1243),  Jean,  évoque  de  Séez,  publiait 
une  bulle  d'Innocent  IV  qui  confirme  les  donations  faites  aux 
religieux  de  Saint-Martin.  La  bulle  cite  entre  beaucoup 
d'autres  églises  celles  de  Sainte-Marie  de  Mieuxcé,  de  Saint- 
Martin  de  Condé ,  de  Saint-Paterne  d'Ozé  et  de  Saint-Pîerre- 
de-Montsort,  avec  tous  les  biens  qui  en  dépendent  :  ecclesiam 
Sanctœ  Mariœ  de  Mulceio ,  ecclesiam  Sancti  Martini  de 
Condeio,  ecclesiam  sancti  pétri  de  montesoro,  ecclesiam 
Sancti  Paterni  de  Osceio,  cum  omnibus  perlinentibus  eisdem 
ecclesiis  (2). 

Enfin  nous  savons  qu'au  milieu  du  VHP  siècle  un  seigneur 
nommé  Roger  { Rotgarius)  envahit  le  Maine,  et  plaça  sur  le 
siège  épiscopal  du  Mans  son  fils  Gauzlin,  selon  les  uns, 
Gausiolein  ou  Gauziolène,  selon  les  autres  (3).  Les  biens  des 
maisons  religieuses  et  les  églises  mêmes  furent  distribuées 
à  des  séculiers.  «  Nous  ignorons,  dit  Odolant  Desnos,  à  qui 
»  fut  donnée  l'église  de  Montsort  d'Alençon  ;  mais 
»  Chaiiemagne  en  ordonna,  sous  l'épiscopat  de  Mérole 
))  (  772-784  ) ,    la  restitution   »    à  l'évèché    du    Mans    (4)  : 

(t)  Odolant  Desnos^  loc.  cil.,  t.  I^  p.  17'2.  —  Gilles  Bry,  sieur  do  la 
Clergei'ie,  Histoire  des  pays  cl  cnintc  du  Perche  et  duché  d'Alençon, 
Paris,  M  f)C  XX,  p.  11*2.  —  «  Oiiolquos  années  après,  njouto  Odolant 
»  Desnos,  l'abbé  et  les  religieux  de  Loulay  réclamèrent  des  droits  sur 
»  l'église  de  Montsort.  Gérard,  évoque  de  Sées,  termina  l'alTaire  :  ces 
»  derniers  se  désistèrent.  Les  seigneurs  de  la  Grande-Barre  ont  prétondu 
»  aussi  en  être  seigneurs  directs  et  que  Féglise  était  assise  sui-  leur  fief,  ce 
»  qu'ils  n'ont  jamais  bien  justifié.  >i 

(2)  Gallia  Christiana,  t.  "V,  p.  171,  Instrumenta  XVI,  E. 

(3)Dom  Bondonnet,  Les  vies  des  Eves/jucs  du  Mans,  Pnr\s,M  DC  ]J, 
p.  .'547.  —  Le  Corvaisier,  Histoire  des  Kresiiucs  du  Mans,  Puris, 
MDC  XLVni,p. '2.-)7. 

(4)  Odolant  Desnos,  h)c.  cit.  t.  I,  p.  172  . 
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restitution  qu'il  confirma  par  sa  charte  du  17  décembre  796, 
Rex  Carolus  ad  jam  dictam  ecclesiam  l  Cenomanenseni  j 
reddidit  monasterhim  Sancti  Vincentii...  et  villas  aliquas... 
et  Alo7icion  (1). 

Cet  Aloncion ^  qui  n'est  autre  que  la  pirtie  d'Alençon 
appelée  Montsort^  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure, 
porte  le  nom  de  villa ,  villnla  dans  le  texte  de  Mabillon  et 
dans  l'ordonnance  de  Charlemagne.  Or  ce  prince  mentionne 
sous  la  même  dénomination  Cosmes,  Lucé-soiis-Ballon  et 
Niiillé-sur-Ouette ,  paroisses  fondées  et  pourvues  d'une 
église  depuis  le  IV"  siècle.  On  peut  donc  en  conclure  que 
la  villa  Aloncion  était  une  villa  &  ad  clocherium  »,  c'est-à- 
dire  en  possession  d'une  église  paroissiale  (2). 

La  paroisse  de  Saint-Pierre  existait  donc  au  VHP  siècle  ; 
mais  ses  origines  remontent  encore  plus  haut  dans  le  passé. 
Voici  comment  s'expriment  à  ce  sujet  deux  auteurs 
considérables  : 

«  L'église  de  Saint-Pierre-de-Montsort,  dit  Odolant  Desnos, 
»  est  très  ancienne,  si  effectivement  elle  est  une  des  dix-sept 
»  paroisses  que  saint  Liboire ,  quatrième  évêque  du  Mans , 
»  fonda  et  dont  il  consacra  les  églises  (3).  » 

vf  Saint  Liboire,  écrit  dom  Piolin,  fonda  dix-sept  églises..., 
))à  Goulans,  à  Sillé,  etc.,  etc.,  à  Allonnes  ou,  selon 
»  d'autres  auteurs,  à  Alençon,  c'est-à-dire  au  faubourg  de 
»  Mont  sort  (4).  » 

Nous  allons  essayer  de  démontrer  qu'  «  effectivement  »  la 
paroisse  de  Saint-Pierre-de-Montsort  a  été  créée  par  saint 
Liboire  dans  la  seconde  moitié  du  IV'-  siècle  (5). 

(1)  Dom  Mabillon,    Vetera  Ânalccta.  t.  unie.  Paiisiis,  M  DCC  XXIII, 
p.  290  et  "293.  —  Odolant  Desnos  écrit  Alenclon. 

(2)  Dom  Mabillon,  lue.  cil.  p.  290,  2.t3  et  295.  —  Voir  Du  Gange  dans  son 
Glossaire,  au  mot  Villa. 

(3)  Mé))wires  liistoriqurs,  t.  I,  p.  171. 

(4)  Histoire  de  l'Église  du  Ma)is,  1. 1,  p.  68. 

(5)  D'après  dom  Piolin,  saint  Liboire  occupa  le  siège  dn  Mans  de  l'an 
348  à  l'an  390.  —  Les  Acia  Sancloratn  placent  sa  mort  vers  l'an  383. 
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Pour  rendre  notre  démonstration  plus  complète,  citons  le 
passage  des  Acta  Sanctorum  auquel  dom  Piolin  et  Odolant 
Desnos  font  allusion  :  nous  le  discuterons  ensuite.  «  Liboire, 
»  originaire  des  Gaules  et  successeur  du  B.  Pavace,  évêque 
y>  du  Mans ,  fonda  en  divers  lieux  dix-sept  églises  et  autant 
»  de  paroisses.  Il  leur  imposa  une  redevance  annuelle  de 
»  cire  et  d'huile  pour  l'entretien  du  luminaire  de  son  église 
»  cathédrale,  et  d'un  tiers  de  sol  pour  les  gardiens  de  cette 
»  église  :  savoir,  aux  églises  de  Coulans,  de  Sillé,  de  Rouez , 
»  de  Champgénéteux,  de  Mahcorne,  d'Assé-le-Boisne ,  de 
»  Saint-Georges-de-la-Couée,  de  Bannes,  de  Lucé-sous- 
»  Ballon,  de  Loulne,  de  Marçon,  de  Poillé,  de  Mayet,  de 
»  Nuillé-sur-Ouette  et  de  Cosmes,  une  livre  de  cire  et  deux 
»  hvres  d'huile;  à  l'église  de  Sonne  (1),  deux  livres  de  cire  et 
)>  trois  livres  d'huile  ;  à  Véglise  d'Alençon  quatre  livres  de  cire 
»  et  sixlivres  dliuile.  »  Liborius,  luitione  Gallus,  siiccessorque 
B.  Pavacii  cenomanicœ  iirhis  Pontificis....  Hic  fecit  ecclesias 
per  diversa  loca  in  ipsa  parochiâ  XVII.  Ex  quibus  census 
ad  matrem  ecclesiam  civitatis  oui  prœerat  censuit  solvere 
ad  luminaria  in  ipsâ  ecclesiâ  continuanda  tam  cerœ  quam 
et  olei ,  sive  custodibiis  trientes  :  id  est,  de  Colinno,  etc.,  etc., 
cerœ  lib.  I,  olei  II....  ;  de  aluncionno  cer.e  lib.  iv,  olei 
VI ;  de  Saugonna  cerœ  lib.  II,  olei  III  {^). 

Comme  on  le  voit,  il  s'agit  uniquement  de  déterminer  le 
sens  du  mot  Aluncionnum .  —  Aluncionnum  ok  Alen- 
cionnum  (3)  doit-il  s'entendre  d'Alençon,  c'est-à-dire  de  la 
partie  d'Alençon  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Sarthe  et 
connue  sous  le  nom  de  Montsort,  puisque  la  rive  droite  n'a 
jamais  été  sous  la  juridiction  des  évèques  du  Mans  1  Nous 
n'hésitons  pas  à  répondre  affirmativement. 

Tout  le  prouve  en  effet. 

Et    d'abord    le    mot   pris    en   lui-même.   Qui  ne  verrait 

(1)  Sonne  ou  Saosne,  à  sept  kilomètres  0.  S.  0.  de  Mamers^  chel'-lieu, 
avant  la  révolution,  du  yrand  arcliidiaconé  dit  de  Sonnois. 

(2)  Alla  Sanclontu),  t.  V,  Julii^  p.  408. 

(S)  Odolant  Desnos  adopte  la  seconde  orthographe. 
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Alençon  dans  Ahcncionnum  ,  Alencionnum  ,  Aloncion  , 
Alencion  ?  Ici  l'étymologie  n'est  pas  forcée  ;  le  mot  latin 
n'est  pas  torturé  pour  les  besoins  de  la  cause  ;  sa  signification 
est  précise  autant  que  naturelle  (1).  UAhincionnum  des 
Acta  Sanctorum  et  VAloncion  de  Mabillon  sont  bien  le 
moderne  Alençon.  Au  reste,  dans  le  diocèse  du  Mans,  il  n'y 
a  pas  d'autre  localité  dont  le  nom  latin  se  rapproche 
cVAhmcionnum.  Quelques  auteurs,  il  est  vrai,  ont  voulu 
traduire  ce  mot  par  Allonnes,  petit  bourg  à  quatre  kilomètres 
du  Mans.  Mais,  comme  le  fait  remarquer  justement  M.  de 
la  Sicotière,  les  anciens  noms  d'AUonnes,  Alauna^  Aloniaca, 
Aloniacum  ^  Alompna ,  Alonna  ne  ressemblent  en  aucune 
façon  à  Ahincionmim.  D'ailleurs,  et  cet  argument  nous 
paraît  décisif,  dans  l'énumération  des  villas  restituées  à 
l'église  du  Mans,  par  ordre  de  Gharlemagne,  il  s'en  trouve 

(l)Les  deux  dernières  formes  Aloncion  et  Alencion  ne  sont  que  les 
deux  premières  moins  leurs  désinences 

Alencion  —  Alencion  -  num. 
Aloncion  —  Aluncion  -  num. 
11  n'y  a  pas  à  se  préoccuper  des  désinences  ;  on  sait  qu'un  très  grand 
nombre  de  mots  français  sont  formés  avec  le  radical  du  mot  latin  corres- 
pondant :  lup  -  us  loup  ;  nid  -  us  nid,  etc. 

Il  reste  donc  simplement  à  démontrer  que /1/endon  et  Aloncion  sont  la 
même  mot  qu  Alençon  ;  or  c'est  ce  que  les  récents  travaux  de  M.  Brachet 
sui- rétymologie  française  permettent  de  faire  avec  une  rigueur  presque 
mathématique.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  son  Dictionnaire  étymologique^ 
Introduction,  p.  LXXXIX  :  Quand  le  groupe  latin  io  est  précédé  des 
sifflantes  s,  t,  c,  1'/,  disparait  dans  le  français  et  la  consonne  précédente 
devient  c,  ss,  s  dur  ou  s  doux. 

Exemple  :  suspicion  -  em  soupfon  ;  cresc/on  -  em  cresson, 
d'ov'i:  Alencfon  -  em  Alençon. 
La  permutation  de  la  voyelle  o  dans  Aloncion  avec  la  voyelle  c  dans 
Alencion  est  assez  rare  ;  en  voici  cependant  quelques  exemples  : 

Anti  -  (ph-)  o  -  na 
Anti  -  e  -  nne. 
Dom  -  (n-)  i  cella 
Dem  -  oi  -  selle. 
Non  -  il  -  lud 
Nen  -  il  et  nenni. 
Quelquefois,  c'est  le  contraire  qui  a  lieu   Ren  -  ion  -  (em),   Vester, 

Bofinon .  Vos  Ire. 
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deux  qui  sont  appelées,  la  première  Aloncîon,  la  seconde 
Aloniacum  (1).  Il  est  donc  impossible  de  confondre  ces 
noms,  puisque  chacun  d'eux  désigne  une  localité  distincte. 

L'observation  suivante  vient  encore  à  l'appui  de  la 
proposition  que  nous  avons  avancée. 

D'après  les  Acta  Sanctorum  saint  Liboire  imposait  une 
redevance  annuelle  aux  églises  qu'il  fondait.  Cette  redevance 
était  «  pour  Ahmcionmtm  de  quatre  livres  de  cire  et  de  six 
livres  d'huile  »,  destinées  à  entretenir  le  luminaire  de  la  cathé- 
drale du  Mans  :  ad  luminaria  in  ipsâ  ecclesià  con  tinnanda.  Or, 
Odolant  Desnos,  qui  vivait  à  la  fm  du  XVIII«  siècle,  nous 
apprend  que  de  son  temps  «  les  curés  de  Montsort  payaient 
»  encore  une  rente  pour  l'entretien  du  luminaire  de  Saint- 
»  Julien  du  Mans  (2).  »  La  Révolution  seule  a  pu  rompre  la 
chaîne  traditionnelle  qui  rattachait  Saint-Pierre-de-Montsort 
à  un  si  glorieux  passé. 

Nous  pouvons  donc  conclure  à  l'identité  de  cette  dernière 
paroisse  avec  celle  d' Alimcionnum  créée  par  saint  Liboire 
au  IV«  siècle. 

Quant  à  son  importance  à  cette  époque  il  est  impossible 
de  rien  préciser.  Au  VI<'  siècle,  dit  l'abbé  Fret,  il  suffisait  de 
dix  maisons  pour  ériger  une  église  et  instituer  une  paroisse  ; 
mais  c'étaient  des  maisons  de  puissants  propriétaires ,  et 
elles  pouvaient  renfermer  en  personnes  libres  ou  en  esclaves, 

(1)  Dom  Mabillon,  Vetcra  Analecla,  p.  293.  —  On  ne  i)eiit  tirer  Alloiiues 
d'Aluncionnum,  en  supprimant  la  syllabe  cioii 

Alun  -  cioii  -  num 
Al  Ion  7ies, 

sans  heurter  de  front  ce  principe  fondamental  do  notre  langue  que  les 
voyelles  latines  accenluèes  j^ersinlent  toujours  en  fraurain.  (Braclict, 
ouvrage  cité.  Introduction,  p.  LXXX  et  LXXXil.  )  Or,  Aluncionnum  étant 
un  mot  composé  de  plus  de  deux  syllabes,  et  ravant-derniérc  syllabe  cion 
étant  longue  par  position,  c'est  eUe  ((ni  portail  laccenl  latin,  et  c'est  elle, 
qui,  à  ce  titre,  a  dû  passer  dans  le  IVançais  modifiée  en  çon  comme  nous 
l'avons  vu  plus  baut. 

Nous  devons  cette  note  et  la  précédente  à  l'érudition  de  M.  Cbristopbe 
Desroziers,  professeur  de  troisième  au  Lycée  d'Alençon. 

^2)  Odolant  Desnos,  lor.  cit.  p.  171. 
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huit  cents  ou  même  mille  individus.  Nous  sommes  donc 
portés  à  croire  que  l'église  de  Montsort  fut  élevée  au  milieu 
d'une  agglomération  relativement  considérable.  Le  texte  des 
Acta  Sanctorum  semble  même  l'indiquer.  En  effet,  des 
dix-sept  paroisses  fondées  par  saint  Liboire,  Saint-Pierre-de- 
Montsort  payait  de  beaucoup  la  plus  forte  redevance  : 
«  quatre  livres  de  cire  et  six  livres  d'huile  ^) ,  contre  «  deux 
»  livre  s  de  cire  et  trois  livres  d'huile  »  dues  par  la  paroisse 
de  Sonne,  et  «  une  livre  de  cire  et  deux  livres  d'huile  » 
fournies  par  les  quinze  autres. 

En  4778  Montsort  comptait  seize  cents  communiants  (l). 
La  cure  de  six  cents  livres  de  rente  était  à  la  présentation 
de  l'évèque  du  Mans  (2). 

Simple  succursale  après  la  Révolution,  la  paroisse  de 
Saint-Pierre  fut  érigée  en  cure  par  ordonnance  royale  du  43 
janvier  4828  (3).  Elle  renferme  aujourd'hui  environ  quatre 
mille  habitants. 

CHAPITRE   IL 

ADJIINISTRATION   PAROISSIALE. 

Les  pièces  manuscrites  et  inédites,  que  nous  avons  pu 
nous  procurer  touchant  l'administration  paroissiale  de 
Montsort  sont  au  nombre  de  cinq  (4). 

Les  trois  premières  sont  des  comptes  de  fabrique  rendus 
par  les  sieurs  Antoine  Dancre  «  bourgeois  de  la  ville 
d'Alençon,  du  jour,  etfeste  de  Pasques  4736...  à  pareil  jour 
4737  :  »  François  Thomas  Meteyé,  «  depuis  le  premier  avril 

(1)  Etat  de  messieurs  les  cvrés  du  diocise  du  Mans,  commencé  en 
ill8.  Archives  de  l'évcché  da  Mans. 

(2)  Pesche,  Dictionnaire  historique  de  la  Sarthe,  r\\^  mot  Montsort. 

(3)  Arctiives  de  la  fabrique  de  Montsort. 

(i)  L'oiiginal  de  ces  pièces  existe  aux  Archives  de  la  ville  d'Alençon^  oii 
nous  avons  pu  en  prendre  copie  grâce  à  la  bienveillance  de  la  municipalité. 
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mil  sept  cent  soixante-neuf,  jusqu'au  premier  avril  mil  sept 
cent  soixante-douze  »  :  Guillaume  Le  Canu ,  du  «  neuf  avril 
mil  sept  cent  soixante-quinze,  au  douze  avril  mil  sept  cent 
soixante-dix-huit  (1)  ». 

La  quatrième  est  un  Registre  des  Délibérations  dressé  pour 
Vexécution  du  Règlement  de  la  cour  du  mois  de  juillet  1151 
et  de  la  sentence  rendue  au  Baillage  de  ce  lieu  d'à  mercredg 
vingtième  jour  de  décembre  sur  lequel  seront  inscrites 
touites  les  Délibérations  concernant  les  affaires  du  trésor  et 
fabrique  de  la  paroisse  de  saisit  Pierre  de  Montsort ,  suivant 
qu'il  est  prescrit  par  led.  Règlement,  contenant  quarante 
feuillets  tous  paraphés  par  le  sieur  Œeré  Trésorier  en 
exercice    et    le    sieur    Thomas   de   la   Chevalerie    un    des 

députés ,   |jar  première  et   dernière  p>age  ne  varietur, 

dans  lesquels  quarante  feuillets  ne  sont  compris  le  présent 
et  le  dernier  (2).  Le  registre  va  du  11  janvier  1753  au  23 
août  1789  et  contient  soixante-seize  délibérations. 

Enfin  la  cinquième  pièce  est  un  Etat  des  biens-fonds 
appartenant  au  cidevant   trésor    de   la   cidevant  église  de 

saint    Pierre    d''Alençon fait    et    arrêté   co)i forme    au 

bordereau  le  22  frimaire  Van  3'^  de  la  repidAiqiie  une  et 
indivisible  (3). 

Ces  documents  ne  remontent  pas  au-delà  de  1736  :  l'étude 
en  sera  néanmoins  curieuse  à  plus  d'un  litre.  Elle  nous 
offrira  un  tableau  complet  de  l'administration  paroissiale  de 
Montsort  au  XVIII''  siècle  :  administration  prudente  et 
éclairée  ;  profondément  patriotique  et  sagement  libérale  dans 
laquelle  le  suffrage  universel  honnêtement  pratiqué  jouait  un 
grand  rôle,  et  dont  l'économie  réduit  à  néant  les  accusations 
de  despotisme  tant  de  fois  portées  contre  le  clergé  de  cette 
époque. 

(1)  ArcJdi'CS  de  la  ville  d'Alcnron. 
Ci)  Ibul. 
(3)  Ibid. 
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Au  XVIII'^  siècle  les  habitants  de  Montsort  prenaient  une 
part  active  à  la  gestion  des  affaires  de  la  fabrique. 

Ils  se  réunissaient  une  fois  par  an  en  assemblée  générale. 

L'assemblée  générale  était  convoquée  «  par  trois 
»  dimanches  consécutifs  aux  prosnes  des  messes  parois - 
»  sialles  ».  La  réunion  avait  lieu  «  au  son  de  la  grosse  cloche, 
»  dans  la  sacristie  »,  et  tous,  «  propriétaires  et  locataires  », 
pouvaient  y  être  admis,  «  les  presens  se  faisant  forts  pour 
»  les  absens  ».  La  plupart  des  délibérations  en  font  foi:  dans 
celle  du  «  23^  jour  de  mars  1762  »  il  est  dit  que  «  la  grosse 
»  cloche  a  été  sonnée  pour  convoquer  le  gênerai  des 
»  hahitans  »  ;  celles  du  «  26*^  jour  de  may  »  et  du  «  9'' jour 
»  de  juin  1782  »  ne  sont  pas  moins  explicites  :«  se  sont 
»  assemblés,  y  est-il  dit,  les  hahitans  en  gênerai  ».  Et  dans 
le  fait  nous  avons  compté  à  la  suite  d'une  délibération 
jusqu'à  cinquante  signatures. 

L'assemblée  nommait  des  marguilliers,  un  trésorier,  un 
syndic  et  des  députés.  Les  députés  la  représentaient  dans 
certains  cas  déterminés  :  par  exemple  pour  l'examen  des 
comptes  du  trésorier.  Nous  les  voyons  aussi,  de  concert  avec 
le  curé  ,  le  trésorier  en  charge ,  les  anciens  trésoriers  et  le 
syndic,  choisir  un  prêtre  habitué  «  pour  aider  à  acquitter 
»  toutes  les  fondations ,  célébrer  l'office  divin  et  assister  aux 
»  sépultures  ». 

Le  syndic  proposait  les  travaux  à  exécuter  :  il  en  avait  la 
surveillance.  Si  une  afftiire  importante  surgissait  à  l'improviste, 
l'assemblée  générale  était,  sur  sa  demande,  convoquée 
d'urgence  et  extraordinairement. 

Le  trésorier  était  nommé  pour  trois  années  ;  ses  fonctions 
paraissent  avoir  été  gratuites.  Il  était  spécialement  chargé 
de  la  recette  et  de  la  dépense  autorisée  par  les  habitants, 
tant  pour  l'entretien  ordinaire  du  culte,  que  pour  les 
travaux  de  réparation  de  l'église  ou  des  immeubles  de  la 
fabrique.  On  lui  confiait  aussi  le  soin  «  de  poursuivre  les 
ï)  affaires  qui  étoient  en  justice  ».  Chaque  année  il  rendait 


—  178  — 

compte  «  de  sa  recepte  ou  dépense  »  en  assemblée  générale, 
ou  c(  en  présence  de  monsieur  le  Curé,  des  députés  de  la 
»  paroisse  et  du  sindic  ».  (IG  janvier  d759.)  Ce  couîpte  était 
fait  double,  et  on  ne  l'approuvait  qu'après  l'avoir  «  lu  et 
»  examiné,  trouvé  en  reigle  et  juste,  bien  et  deument 
»  apuré  ».  (19  juin  1737.  )  Les  notes  marginales  qui  accom- 
pagnent celui  du  «  sieur  Dancre  »  prouvent  que  cet  examen 
n'était  pas  une  simple  formalité. 

Les  babitants  ne  se  bornaient  pas  à  élire  des  mar- 
guilliers,  des  trésoriers  et  des  députés,  à  autoriser  et  à 
contrôler  les  dépenses  :  ils  se  réunissaient  encore  «  aux 
»  fins  de  délibérer  sur  les  affaires  de  leur  tresort  »,  d'en 
sauvegarder  les  intérêts  et  d'assurer  le  service  religieux  de 
la  paroisse.  Le  17  mars  177*2  «  trois  cents  livres  par  chacun 
»  an  en  deux  payemens  égaux  »  sont  donnés  au  vicaire,  au 
lieu  «  des  questes  du  rozaire,  de  saint  Sebastien  et  des 
»  deffunts,  tant  pour  la  décence  de  l'office  divin  qu'a  cause 
»  de  la  difficulté  de  trouver  des  qiiesteuses,  a  charge  de  faire 
»  les  fonctions  de  vicaire  et  dire  les  premières  messes 
»  Dimanches  et  festes  ».  Ils  veillaient  aussi  à  ce  que  la 
parole  divine  fût  annoncée  pendant  l'Avent  et  le  Carême  par 
de  bons  prédicateurs.  Le  16  janvier  1759,  «  vit  la  modicité 
»  des  questes  ordinaires  qui  se  font  dans  la  paroisse  pour  le 
»  prédicateur  de  l'Avant  et  du  Carême,  il  est  délibéré  de 
»  n'en  plus  faire  à  l'avenir,  parceque  lesd.  habitans  sont 
»  d'avis  que  le  tresort  fournira  et  paira  chaque  année  la 
»  somme  de  cinquante  livres,  scavoir  vingt  livres  pour  le 

prédicateur  de  l'Avant,  et  trente  livres  pour  celuy  du 
»  Carême.  Cette  innovation,  aussy  nécessaire  que  raisonnable, 
»  est  consentie,  tant  pour  suprimer  une  queste  depuis  long- 
»  temps  disgracieuse  pour  ceux  qui  la  font  et  onéreuse  aux 
»  habitans,  que  pour  leur  procurer  de  bons  sujets  par  un 
»  honoraire  fixe  et  honneste  qui  ne  tend  qu'a  procurer  leur 
»  bien  spirituel  ». 

Trois  ans  après  (12  mai   il&l)  la  munie   question  est 
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encore  débattue,  et  «  les  habitans,  vïi  qu'il  est  à  propos  que 
»  le  prédicateur  soit  reçu  honnestement  sans  lésion  de  celuy 
»  qui  le  reçoit,  conviennent  qu'il  sera  payé  la  somme  de 
»  vingt  livres,  au  lieu  de  dix  chaque  année,  par  M.  le  Tréso- 
»  rier  en  charge  a  monsieur  le  Curé,  a  condition  par  mond. 
»  sieur  le  Curé  de  le  recevoir  et  luy  fournir  une  honneste 
»  cotation  ». 

Du  reste  le  gênerai  des  habitans  entrait  dans  chacun  des 
détails  de  l'administration  paroissiale.  On  en  pourra  juger 
par  le  résumé  suivant  des  délibérations  les  plus  intéressantes. 

16  août  et  12  septembre  1156.  —  Réparations  à  faire  à  la 
croix  et  aux  murs  du  cimetière  et  «  partout  généralement 
»  ou  besoin  sera  pour  la  solidité,  embellissement  et  décora- 
»  tion  de  l'église  ». 

6  janvier  1764.  —  (c  Achat  d'un  ornement  de  damas 
»  complet  pour  les  grandes  festes.  » 

28  octobre  1164.  —  Nomination  d'un  sacristain  et  d'un 
bedeau. 

4  avril  1166.  —  Le  traitement  des  sacristains  (  il  y  en 
avait  deux  )  est  porté  de  45  à  54  livres  et  celui  du  bedeau  de 
25  à  30  livres. 

28  mai  1161.  —  On  décide  qu'il  sera  «  fait  des  ornemens 
»  de  deux  robes  données  à  la  fabrique  par  feu  madame  de 
»  la  Chevalerie  ». 

7  août  1114.  —  c(  Cession  faitte  par  le  sieur  Curé  des 
»  emolumens  des  stalles  du  cœur  (sicj  ;  au  moyen  de  quoy 
»  les  habitans  ont  déchargé  led.  sieur  Curé  et  ses  herittiers 

»  des  réparations  du  cœur laissant  aud.  sieur  Curé  la 

»  disposition,  ainsy  qu'il  l'avoit  et  que  l'ont  eu  ses  prede- 
»  cesseurs,  de  donner  lesd.  places  aux  paroissiens  de  saint 

»  Pierre   de  Montsort ;  se    reservant   led.    sieur  Curé 

»  quatorze  stalles  pour  le  Clergé.  Lesd.  stalles  seront,  celles 
»  du  haut  à  un  écu ,  celles  du  bas  à  quarante  sols  et  les 
»  emolumens  en  resteront  au  profit  de  la  fabrique.  » 

23  août  1118  et  il  février  1119.  —  Suppression  des  bancs 
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et  établissement  des  chaises.  Il  est  décidé  qu'on  «  pairoitun 
»  liard  a  chaque  messe  des  dimanches  et  festes  un  liard 
»  pour  les  vespres  et  dans  le  cas  qu'il  y  ait  sermon  on  payra 
»  un  liard  ;  en  sorte  que  si  on  reste  aux  vespres  on  ne  payra 
»  pas  autre  chose  ».  Quarante  signatures  accompagnent  la 
délibération  relative  à  la  suppression  des  bancs. 

il  février  1119.  —  Pavage  de  l'église  et  «  suppression  du 
»  tambourg  et  de  la  porte  saint  Nicolas  au  cimetière ,  pour  y 
»  faire  placer  une  grande  et  petite  porte  de  bois  et  une 
»  toilée  ». 

4  juillet  IIS'^.  —  Marché  passé  avec  le  sieur  Michel 
Lejeune,  fondeur,  pour  refondre  la  grosse  cloche  du  poids 
de  six  cent  neuf  livres. 

Le  plus  grand  calme  présidait  toujours  aux  assemblées 
générales  :  celle  du  16  janvier  1759  fut  cependant  marquée 
par  un  curieux  incident.  Il  s'agissait  de  nommer  un  mar- 
guillier  ;  or,  un  des  concurrents,  dont  le  nom  a  été  effacé 
sur  le  registre,  «  voyans  n'avoir  aucune  voix  pour  lui,  se 
»  tourna  vers  le  sieur  Curé  et  lui  dit  en  présence  de  toute 
»  l'assemblée  que  s'il  étoit  en  place,  au  lieu  de  la  paix,  il 
»  mettroit  la  guerre  et  le  feu  dans  la  paroisse  et  inventeroit 
»  des  procès  ».  Mais,  comme  on  le  pense  bien,  cette 
bouillante  apostrophe  ne  trouva  pas  d'écho,  et  elle  dut 
tomber  avec  son  auteur  sous  le  poids  de  l'hilarité  générale. 
—  Nos  aïeux,  il  faut  le  reconnaître,  pratiquaient  sérieusement 
et  honnêtement  le  suffrage  universel  ;  leurs  discussions 
étaient  dignes,  leurs  votes  libres  et  inspirés  par  le  seul 
intérêt  de  la  commxinaulé  ;  chacun  exprimait  ses  idées  avec 
une  modération  (jui  n'excluait  point  la  fermeté,  et,  quand 
la  délibération  était  arrêtée,  conformément  à  l'avis  du  plus 
grand  nombre,  la  minorité  pouvait  encore  s'affirmer  par 
cette  formule  de  protestation  :  «  Je  signe  le  présent,  qui  est 
que  je  m'oppose  (1).  » 

(1)  Nous  ne  prcHoiidons  pas  géiiéralisoi-  ces  observations  :  nous  parlons 
seulement  de  ce  qui  se  passait  à  Montsort. 
S'il  faut  en  croire  «  un  arrest  de  la  cour  du  parlement  de  Rouen  »,  du 
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Ainsi  comprise  l'administration  paroissiale  ne  pouvait 
manquer  d'être  éclairée  et  prudente  :  quelques  extraits  du 
Registre  en  fourniront  la  preuve. 

Une  délibération  importante  a-t-elle  été  prise  ;  -(  le  curé  en 
«  donne  lecture  a  toutte  l'assemblée  et  demande ,  par  trois 
»  fois  différente,  a  haulte  voix,  s'il  se  trouve  quelque 
»  opposant  ». 

S'agit-il  d'apporter  des  changements  à  une  maison  «  appar- 
»  tenante  au  thresort  ;  »  —  «  les  sieurs  curé ,  trésorier  et 
»  habitans,  considérant  qu'une  pareille  affaire  doit  être 
»  décidée  en  assemblée  générale ,  estiment  que  deux  autres 
»  publications  seront  faites^  afin  que  l'assemblée  soit  notoire  ». 
(7  septembre  1760.) 

Est-il  question  de  faire  aux  murs,  à  la  charpente  et  aux 
lambris  de  l'église  des  réparations  considérables  ;  «  le  sieur 
»  Bourgine,  sindic,  expose  la  nécessité  desd.  travaux  pot/ r 
»  éviter  le  dépérissement  des  objets^  ce  qui  jetterait  le  tresort 
»  dans  des  frais  infinis,  et  rendroit  la  communauté  passible 
»  fautte  de  deniers  suffisants  ».  Et,  «  tous  les  sieurs  habitans 

»  présens après  avoir  par  eux-même  examiné  le  vray 

yt  état  des  choses  et  considérant  que  s'il  n'y  estoit  pas  tra- 
»  vaille  promptement  cela  constituroit  dans  des  frais  consi- 
»  dérables,  authorisent  led.  sieur  sindic  de  faire  faire  sous 
»  ses  yeux  tous  les  objets  et  réparations  contenus  dans  la 
»  remontrance  ; même  pour  que  cela  !?oit  fait  avec  plus 

21  décembre  178i,  la  «  liberté  indéfinie  accordée  à  tout  propriétaire  et 
»  habitant  d'assister  aux  assemblées  générales  des  paroisses  »  donna  lieu 
«  aux  divisions,  aux  inimitiés  et  à  des  procès  considérables  )k  Aussi  la  Cour 
ordonna-t-elle  de  ne  recevoir  «  dans  les  assemblées  générales  des  paroisses^ 
»  tant  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes,  que  les  curés,  les  anciens 
»  et  nouveaux  trézoriers  comptables,  les  ecclésiastiques  gentilshommes, 
»  les  officiers  de  justice...,  les  maires,  echevins  et  sindics,  tant  anciens  que 
»  modernes,  ceux  qui  dans  les  villes  ont  remply  ou  rempliront  les  fonctions 
»  de  notables,  et  enfin  les  propriétaires  et  habitants  qui  payent  au-dessus 
»  de  di.v  livres  de  capitation,  ou  dix  livres  de  gros  de  la  taille.  » 

Archives  de  la  ville  d'Ale)içoii,  iO«  Registre  des  délibératioHS,  feuille 
47%  reclo  et  verso. 
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»  de  solidité  lesd.  sieurs  habitans  l'ont  autorisé  de  le  faire 
»  faire  a  journée.  »  (IG  août  1756.  ) 

Le  15  novembre  1778  «  le  sieur  Le  Canu  trésorier  »  se 
présente  pour  rendre  ses  comptes  ;  mais  comme  «  o)i  n'a 
»  pas  trouvé  à  rassemblée  nombre  suffisant  de  personnes 
»  pour  recevoir  la  reddition  dud.  compte  il  est  décidé  que 
»  le  sieur  Le  Canu  rendroit  son  compte  un  autre  jour  lequel 
»  sera  annoncé  par  trois  dimanches  consécutifs  ».  Les  signa- 
tures qui  accompagnent  cette  délibération  sont  cependant 
au  nombre  de  onze,  non  comprises  celles  du  curé  et  du 
trésorier. 

Citons  encore  le  marché  passé  avec  le  fondeur  Michel 
Lejeune  :  c'est  un  chef-d'œuvre  du  genre.  «  Le  sieur  Jean- 
»  Baptiste-Michel  Lejeune,  est-il  dit  au  cours  de  la  délibéra- 
»  tion,  fondeur  ordinaire  de  la  province  de  Loraine,  lequel 
»  a  élu  domicile  pour  le  fait  du  présent  et  de  ce  qui  pourroit 
»  s'en  suivre  chez  le  sieur  Létourneau,  marchand  aubergiste, 
»  demeurant  paroisse  de  Rouèssé  Fontaine,  province  du 
»  Maine,  s'est  offert  aux  habitants  de  Montsort  de  faire 
»  descendre,  refondre  leur  grosse  cloche ,  la  rendre  d'accord 
»  de  son  avec  les  deux  autres...,  et  en  un  mot  la  faire 
»  remonter,  enhuner,  ferrer  et  generallement  y  faire  et 
»  fournir  à  ses  frais  tous  les  matteriaux,  outils,  ferrures  et 
»  main  d'œuvre ,  et  qu'elle  puisse  servir  et  estre  bien 
»  d'accord  avec  les  deux  autres ;,  le  tout  sujet  à  visitte  et  à 
»  ses  frais ,  et  ce  pour  et  moyennant  la  somme  de  cent  vingt 
»  livres  pour  tous  lesdits  ouvrages,  fonte  et  fournitures, 
»  laquelle  cloche,  suivant  l'acte  qui  en  avait  été  i)assé  lors 
»  de  .sa  précédente  bénédiction,  pesé  six  cent  neuf  livres, 
»  lequel  dit  sieur  fondeur  s'oblige  la  rendre  au  moins  dudit 
»  pois  (sic),  sans  pouvoir  prétendre,  pour  raison  du  déchet 
»  de  metail,  aucune  indemnité,  payement,  ny  recompense  ; 

»  le  surplus  luy  .sera  payé  à  raison  de  vingt  huit  sols  la 

»  livre  ; bien  entendu  que  ce  soit  du  bon  metail  conforme 

»  a  celuy  dont  elle  est  construite  ; laquelle  uHre  du  dit 

»  sieur  fondeur  a  été  acceptée.  » 
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N'est-ce  pas  là  un  marché  bien  conditionné  ?  Ne  trouve- 
t-oii  pas  dans  ces  quelques  extraits  tous  les  indices  d'une 
administration  sérieuse ,  prévoyante ,  soucieuse  d'observer 
les  règlements,  d'éviter  les  contestations  et  de  procurer  en 
tout  c<  la  tranquillité  et  le  bien  du  trésor?  » 

Nulles  traces ,  en  revanche ,  de  cette  domination  tant  de 
fois  reprochée  au  clergé.  Alors,  comme  aujourd'hui,  il  était 
loin  d'être  le  maître  absolu  :  qu'on  en  juge  plutôt. 
Le  10  janvier  1753,  un  différend  s'étant  élevé  entre  le  curé 
de  Montsort  et  le  trésorier  de  la  fabrique,  plusieurs  députés 
et  anciens  trésoriers  s'assemblèrent  dès  le  lendemain,  et, 
«  après  en  avoir  mûrement  délibéré  » ,  ils  résolurent  «  de 
»  poursuivre  en  justice  le  sieur  Curé  et  tous  ses  joints  pour 
*  les  faire  déboutter  de  leur  opposition  ».  Les  choses  n'en 
vinrent  pas  à  cette  extrémité ,  mais  le  curé  dut  céder  «  en 
»  conséquence  des  représentations  qui  luy  furent  faites  par 
»  monsieur  le  procureur  du  Roy  ».  Le  despotisme  ou  même 
l'arbitraire  n'étaient  donc  pas  choses  faciles  avec  des  hommes 
résolus  à  défendre  aussi  énergiquement  leurs  droits. 
D'ailleurs  les  curés  de  Montsort  ne  s'engagèrent  pas  dans 
cette  voie  périlleuse.  De  son  côté  ,  l'administration 
paroissiale  se  montra  toujours  animée  d'un  grand  esprit  de 
conciliation;  libérale,  tout  en  étant  jalouse  de  ses  privilèges; 
économe  par  nature,  mais  sachant,  dans  l'occasion,  faire 
preuve  d'un  désintéressement  patriotique. 

Louis  XV  put  s'en  convaincre,  lorsqu'en  1760,  voyant  ses 
finances  épuisées  par  la  guerre  de  sept  ans^  il  eut  recours 
aux  fabriques  de  son  royaume.  Le  clergé  de  France  entendit 
l'appel  du  roi  ;  certains  évoques  outrepassèrent  même  les 
intentions  de  Sa  Majesté  et  ordonnèrent  aux  fabriques  qu'on 
leur  envoyât  «  l'état  de  toute  l'argenterie  à  l'exception  des 
»  vases  sacrés  et  des  croix  de  la  paroisse  ».  Il  fallut  que  de 
nouvelles  instructions  vinssent  modérer  leur  zèle  et  leur 
rappeler  que  «  l'intention  de  Sa  Majesté  n'avait  point  été  de 
»  réduire  les  paroisses  à  ne  garder  que  les  vases  sacrés  et 
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»  croix  ;  qu'au  contraire  Sa  Majesté  avait  laissé  la  liberté  de 
»  garder  l'argenterie  nécessaire  pour  le  service  divin  et 
»  culte  des  autels  (1)  », 

Or,  la  fabrique  de  Montsort  fut  une  de  celles  qui  se  décla- 
rèrent prêtes  «  dans  toutes  circonstances  à  donner  au  roy 
»  des  preuves  de  leur  obéissance  »,  et  au  pays  des  gages  de 
leur  patriotisme. 

Il  nous  reste  à  établir  la  situation  financière  de  la  fabrique 
de  Montsort  au  XVIII«  siècle  :  on  voudra  bien  nous  par- 
donner les  détails  un  peu  arides  dans  lesquels  nous  serons 
obligé  de  descendre. 

Pour  l'année  1736,  dit  le  Compte  du  sieur  Dldio'c,  «  la 
»  Recette  totale ,  tant  du  Revenu  annuel  que  casuel ,  se 
»  montoit  à  la  somme  de  huit  cens  cinquante-cinq  livres, 
»  trois  sols  un  denier  ('2)  ». 

Cette  somme  se  composait  : 

«  1"  De  la  Recette  du  R.evenu  des  maisons  et  héritages 
»  appartenants  au  trésor  ».  —  Ces  immeubles,  situés  sur  le 
Champ-du-Roi  et  dans  les  communes  d'Arçonnay  et  de 
Saint-Paterne,  représentaient  une  rente  de  cent  quatorze 
livres. 

«  2'^  De  la  Recette  des  Rentes  et  fondations  faites  audit 
»  trésor  »,  montant  à  trois  cent  quatre-vingt-dix-huit  livres. 
—  Sur  cette  somme  «  les  dames  de  la  Visitation  d'Alençon 
»  payaient  deux  sols  six  deniers,  »  et  «  René  Langlois  de 
»  Larré,  pour  douze  messes  d'onze  heures  les  jours  de  festes, 
»  vingt  cinq  livres,  et  dix  sols  pour  deux  pouUets  ». 

«  30  De  la  Recette  des  fieffes  des  bancs  et  chaises  de 
»  l'église  » ,  dont  le  produit  était  de  cent  trente-sept  livres. 

«  4»  De  la  Recette  des  droits  des  Enterrements  » ,  attei- 
gnant le  chiffre  de  cent  vingt  livres,  .sept  sols  ;  «  plus  ([iia- 

(1)  Reyialre  du  conseil  de  ville  d'Aliniçoii,  19  avril  17G0. 

(2)  D'après  Vh'lnl  de  Messieurs  les  Curés  du  diori'si'  du  Mans,  \o.  l'cvonu 
total  de  la  fabi  itjiie  ('"tait  en  1778 de  ;<  onze  cents  livres,  sur  quoi  mille  livies 
»  en  charges  ordinaires  et  fondations  ». 
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»  rante-cinq  livres  provenantes  de  la  vente  de  toilles  données 
))  aux.  enterrements  ».  —  Les  droits  d'inhumation  perçus 
par  le  trésor  variaient  de  cinq  sols  à  vingt  livres. 

ce  5"  De  ce  qui  c'est  trouvé  dans  les  Troncs  de  saint 
»  Sébastien  et  de  l'Eglise  »,  du  14  mai  1736  au  13  avril  1737, 
soit  vingt-trois  livres,  six  sols,  trois  deniers;  «  plus  neuf 
))  livres,  deux  sols  provenantes  de  laquestefaiteparM.  Tabbé 
»  Mayne,  pendant  l'octave  de  la  feste  du  saint  Sacrement  ». 
—  Le  produit  du  tronc  de  saint  Sébastien  appartenait  au 
curé  pour  les  trois  quarts  et  pour  l'autre  quart  au  trésor. 

La  dépense  totale ,  montant  à  la  somme  «  de  cinq  cens 
»  quarante-huit  livres,  quatre  sols,  neufdeniers»,  comprenait 
«  les  payements  faits  à  M""^  le  Curé ,  prêtres  et  ecclesias- 
»  tiques  »  pour  les  messes  et  services  de  fondations  ;  le 
traitement  des  sacristes  et  bedeaux,  et  «  les  sommes  payées 
»  pour  les  ouvrages  faits  et  marchandises  fournies  aud.' 
»  trésor  ».  —  C'était  donc  un  excédant  de  recette  ce  de  trois 
»  cens  six  livres,  dix-huit  sols,  quatre  deniers,  qui  furent 
»  remises  entre  les  mains  de  monsieur  Jean  Blin,  sieur  des 
»  Parquets  »,  successeur  du  sieur  Dancre,  «  pour  en  compter 
»  aud.  Trésor  toutes  fois  et  quantes  ». 

Parmi  les  sommes  payées  on  remarque  celles  dont  l'énu- 
mération  suit  : 

Deux  cent  cinquante-deux  livres,  douze  sols  pour  l'acquit 
des  messes  et  services  de  fondations  ; 

«  Une  livre,  dix  sols  pour  la  tenture  de  la  Chapelle  de  la 
Vierge  pour  le  jeudy  saint  ;  » 

(c  Huit  livres,  neuf  sols  a  marchand  Chandelier  ;  » 

c(  Dix-huit  sols  au  nommé  Pelletier,  lanternier,  pour  avoir 
mis  et  fourny  de  la  corne  à  la  lanterne  de  l'église  et  l'avoir 
nettoyée  ;  » 

«  Dix  sols  a  Doudioux,  tailleur,  pour  avoir  raccommodé 
la  Robbe  du  bedeau  ;  » 

«  Trois  livres  a  M.  Bougie,  advocat  a  Mamers,  pour  les 
deffences  et  autres  procédures  par  luy  faites  pour  led.  trésor 
contre  Jean  Durand  ;  » 
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Enfin  c(  quatre  livres,  dix-huit  sols  au  sieur  Lanoc,  caba- 
»  retier  et  a  Riclier,  pour  quatre  pots  de  vin  rouge  a  raison 
»  de  vingt  sols  le  pot,  trois  de  cidre  a  raison  de  trois  sols  et 
»  deux  miche  de  pain  a  raison  de  quatre  sols,  six  deniers 
»  chaque,  pour  le  rafraîchissement  de  M'Mes  Ecclésiastiques, 
»  sacristes  et  bedeaux ,  après  les  processions  de  la  grande  et 
»  petite  Feste-Dieu  ». 

Au  moment  de  la  Révolution  ,  les  rentes  servies  à  la 
fabrique  de  Montsort  atteignaient  le  chiffre  de  quatre  cent 
quatre-vingt-dix-huit  livres ,  onze  sols,  trois  deniers.  C'était 
une  augmentation  de  cent  livres  sur  le  compte  de  i736.  — 
Les  biens-fonds  produisaient  une  rente  de  cent  quatre-vingt- 
huit  livres.  En  voici  le  relevé  exact  : 

TERRES. 

((  Le  citoyen  Quelquejeu  doit  pour  deux  portions  de  terre 
labourable,  située  entre  le  vilage  et  plaine  de  Saint  Gile  la 
somme  de  vingt-trois  livres. 

»  Louis  Grafin  doit  six  livres  pour  une  portion  de  terre 
labourable,  située  entre  le  vilage  du  Grand  Osé  et  le  pont  de 
Courteille,  en  la  paroisse  de  Saint  Pater. 

»  Le  citoyen  Gelin,  de  Saint  Pater,  doit  trente  six  livres 
pour  une  portion  de  pré  et  deux  portions  de  terre. 

»  Le  citoyen  Du  bois  doit  vingt  six  livres  pour  un  journeau 
de  pré  situé  paroisse  d'arsonnay.  » 

MAISONS. 

«  Citoyen  Aillard  doit  pour  une  maison  vingt-cinq  livres. 
»  Citoyen  Moisy  doit  i)our  une  maison  quinze  livres. 
»  La  citoyenne  Be  doit  pour  une  maison  quinze  livres. 
»  Citoyen  Chevier  doit  i)Our  une  maison  (piarante-deux 
livri's. 

))  Ccst  maisons  sonts  situé  tlans  lecliamijdc  légalité  (aie).  » 
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Terres,  rentes  et  maisons,  à  l'exception  des  deux  champs 
affermés  «  au  citoyen  Quelquejeu  » ,  tout  devint  la  proie  des 
révolutionnaires  (1).  Aussi  les  marguilliers  de  Saint-Pierre- 
de-Montsort  pouvaient-ils  écrire  au  maire  d'Alençon,  à  la 
date  du  5  thermidor  an  XII  (24  juillet  1805)  :  «  Quelque 
»  recherche  que  nous  ayons  fait,  pour  le  recouvrement  des 
»  rentes  et  fermages  faits  autrefois  à  notre  Eglise,  nous 
»  n'avons  eu  aucun  résultat  avantageux  ;  les  rentiers  et 
»  détenteurs  des  biens  y  attachés  nous  ont  dit  ou  payer  à 
»  M.  Goupil  (2),  ou  reporter  à  l'hospice.  Voilà  l'état  ou  nous 
y>  nous  trouvons  sans  autre  ressource  qu'un  peu  de  casuel  (3).  » 

A  Montsort,  comme  partout  ailleurs,  la  Révolution,  en 
passant,  n'avait  laissé  que  des  ruines. 

CHAPITRE  III. 

LISTE  CHRONOLOGIQUE  DES  CURÉS  DE  SAINT-PIERRE- 
DE-MONTSORT, 

Cette  liste,  qui  n'a  pas  encore  été  publiée,  contient  les 
noms  des  curés  de  Montsort  depuis  1578.  Nous  l'avons  dressée 
à  l'aide  des  Registres  des  Insinuations  ecclésiastiques  du 
diocèse  du  Mans  (4)  et  des  Registres  des  Baptêmes,  Mariages 
et  Inhumations  de  la  paroisse  de  Saint-Plerre-de-Montsort 
avant  et  après  la  Révolution  (5). 

(1)  Retjifstre-CItl'onique  de  la  paroisse  de  Saiat-Paterne,  p.  5G. 

(2)  ^îalgré  toutes  nos  recherches,  il  nous  a  été  impossible  de  découviir 
quelles  étaient  les  fonctions  de  M.  Goupil. 

(3)  ArcJiives  de  la  ville  d'Alençon. 

(i:)  Archives  de  la  Sarihe.  —  Qu'il  nous  soit  permis  de  rendre  ici  un 
reconnaissant  hommage  à  la  mémoire  de  M.  Bellée,  dont  léruJilion  et  la 
bienveillance  ont  considérablement  facilité  nos  recherches  ;  nous  ne  sau- 
rions aussi  trop  remercier  M.  Brindeau,  archiviste-adjoint,  qui  nous  a  si 
obligeamment  et  si  utilement  secondé. 

(5)  Les  registres  de  la  paroisse  de  Montsort  tenus  avant  la  Révolution 
sont  déposés  aux  aichives  de  l'état  civil  d'Alençon.  Ils  commencent  «  le 
vendredy  dixié.ne  jour  de  may  mil  six  cent  vingt-quatre  o,  et  finissent  le 
31  octobre  1792. 


—  188  — 


CURES  DE  MONTSORT. 


1578.  Etienne  Piclwn.  Il  était,  nous  ne  savons  en  vertu 
de  quel  titre,  curé  de  Montsort,  lorsqu'il  fut  dépossédé  de 
ce  bénéfice  par  la  nomination  régulière  de  Pierre  Chevalier 
(1  mars  1581).  On  lit,  en  effet,  dans  le  il''  Registre  des 
Insinuations  ecclésiastiques  (1)  «  qu'a  l'instant  »  de  la  prise 
de  possession  «  d'iceluy  Chevalier,  s'est  comparu  Olivier 
»  Royer,  prestre  et  procureur  de  maistre  Estienne  Pichon,... 

»  lequel  a  dict  qu'il  avoit  donné  contredict comme  de 

»  présent  il  a  donné  et  formé  contredict  et  empeschement 
))  pour  et  au  nom  du  dict  Pichon,  cv ré  plus  que  triennal^ 
»  de  la  dicte  appréhension  et  possession  ».  Il  ne  paraît  pas 
qu'on  ait  donné  suite  à  cette  opposition. 

1581  (1-20  mars)  (2).  Pierre  Chevalier.  A  la  fm  du  XVP 
siècle  et  au  commencement  du  XVII*',  la  prise  de  possession 
de  la  cure  de  Saint-Pierre-de-Montsort  était  accompagnée 
de  curieuses  formalités,  comme  l'attestent  les  extraits 
suivants  des  Registres  des  Insinuations  ecclésiastiques.  Le 
20  mars  1581,  «  led.  Chevalier  et  moy  (Mathurin  Montgaultier, 
»  vicaire  de  Saint-Paterne),  sommes  entrez  en  la  dicte  église 
»  parochiale  (de  Saint-Pierre-de-Montsort),  auquel  Chevalier, 
»  avons  baillé  une  estole  pour  garder  les  solemnitez  en  tel 
»  cas  requises ,  et  l'avons  mené  au  grand  autel  et  sacristie 
))  de  la  dicte  église,  et  ce  fait  le  dict  Chevalier  a  dict  et 
»  célébré  la  messe  au  grand  autel,  et,  en  ce  faisant,  avons 
»  iceluy  Chevalier  mis  en  possession  réelle  et  actuelle  du 

»  dict  bénéfice Ont  été    présents    honnestes    hommes 

»  maistre  Simon  Brichot,  sieur  de  Balle-Croix,  Guillaume 
»  Plais  ,  Thomas  Charpentier  de  Saint  -  Pater  ,  Jehan 
»  Legendre  ,  Paul  Clerc,  André  Coudray,   Baoulin? 

(i)  i 7«  Refjislre  des  Insinuations  ecclésiastiques  du  dioci-se  du  Mans, 
f"  36,  verso. 

(2)  La  promiorc  date  indique  la  provision  de  la  cuio  au  nom  du  titulaire, 
la  seconde  sa  prise  de  possession. 
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»  demeurant  en  la  ville  cVAlenczon  ;  Nicolas  Chariot,  Louis 

»  Febvre,  Jehan  Gaultier,  Gérard  Paulmier,  Jehan? 

»  Pierre  Julian,  Jacques  Roger,  Pierre  Greslant  et  Gaspard 
»  Roquet,  sacriste  de  lad.  église,  tous  demeurant  dans  la 
»  dicte  paroisse  (1).  » 

Le  31  novembre  1626,  Jean  Trisard,  «  estant  en  habit  de 
»  cœur  (sicj  dehors  à  la  grande  porte  de  l'église  de  la 
»  paroisse  de  Saint-Pierre-de-Montsort ,  est  entré  dans  la 
»  dite  egli&e ,  ou  a  l'entrée  au  benoistier  a  pris  de  l'eau 
»  bénite ,  puis  aspergé ,  s'est  allé  mettre  a  genoux  au  devant 
»  du  crucifix,  et  après  au  devant  du  grand  autel,  ou  il  s'est 
y>  agenouillé ,  faict  sa  prière ,  ouvert  puis  refermé  le  livre 
»  missel ,  après  a  baisé  l'autel ,  puis  a  ouvert  le  petit  taber- 
»  nacle  ou  repose  le  Saint  Sacrement,  et  après  est  allé  sonner 
»  les  cloches,  a  ouvert  puis  refermé  les  fonts  baptismaulx, 
»  disant  et  faisant  entendre  que  par  ces  actes  il  prenoit  et 
»  apprehendoit  la  possession  réelle  et  actuelle  de  ladite 
»  église,  et  estant  sorty  il  s'e^t  transporté  es  maisons  presby- 
))teral,  cours  et  jardins  qui  en  dépendent  et  a  ouvert  et 
y  fermé  les  huis,  allumé  et  esteint  le  feu  de  la  cheminée 
»  estant  en  la  chambre  du  presbytaire ,  puis  a  pris  dans  le 
»  jardin  (au  mur  du  jardin  )  et  remis  des  pierres,  rompu  du 
»  bois  des  arbres ,  et  le  tout  disant  et  faisant  entendre  qu'il 
»  prenoit  possession  réelle  et  actuelle  du  bénéfice  de  Saint- 
»  Pierre-de-Montsort  (2).  » 

1585  (14-17  juin).  Olivier-Pierre  Royer  (3). 

André  de  U Abbaye.  Il  occupait  la  cure  de  Montsort 

lorsque,  en  1626,  René  Termeau  fut  désigné  pour  le  rem- 
placer. Déclaré  par  l'évèque  du  Mans  «  incapax  et  penitus 
inhabilis  )^ ,  André  de  L'Abbaye  protesta  néanmoins  contra 
la  prise  de  possession  de  son  successeur  et  réussit  à  rentrer 

{V)  il«  Registre  des  lasinnations  ecclésiastiques  du  diocèse  du  Mans, 

fo  36,  verso. 

{^)  23"  Registre  id.  f"  40,  recto. 

(3)  18^  Registre  id.  f»  105,  verso. 
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dans  son  bénéfice.  En  effet,  l'acte  de  nomination  de  Jean 
Trisard  (  31  novembre  1626)  porte  que  la  cure  de  Montsort 
est  vacante  par  la  mort  d'André  de  L'Abbaye  «  per  obitum 
Andrese  de  L'Abbaye  (1)  ». 

1626  (29  janvier-5  février).  René  Termemi  (2). 

1626  (25-31  novembre).  Jehan  Trisard  (3).  Il  résigna  à 
Martin  Troussot  en  1634. 

1635  (  17-20  janvier).  Martin  Troussot  (A). 

Marin  ilfcm???*/.  Nomination  et  prise  de  possession  à 

une  date  inconnue.  Il  était  curé  de  Montsort  le  27  janvier 
1646 ,  comme  l'atteste  un  acte  dressé  en  1668  par  Guillaume 
Le  Brot,  un  de  ses  successeurs  (5).  Il  est  dit  dans  ce 
document,  qu'un  enfant  né  le  27  janvier  1646  «  a  été  baptisé 
par  maistre  Marin  Maulny ,  curé  de  Montsort  » ,  et  que  «  les 
papiers  baptistères  du  temps  du  dit  sieur  Maulny,  curé  pour 
lors  du  dit  Monsort,  ont  été  perdus  (6)  ».  En  1668,  Marin 
Maulny,  était  curé  de  Saint-Symphorien. 

1651  (28-31  octobre).  Louis  de  Borner,  licencié  en  droit 
canon  (7).  11  résigna  h  Guillaume  Le  Brot. 

1653  (8  janvier  date  delà  provision).  Guillaume  Le  i?rof  (8). 
Nous  n'avons  pu  retrouver  l'acte  de  prise  de  possession, 
qui,  vraisemblablement,  n'aura  pas  été  enregistré.  Dès  le 
28  janvier  1653,  Guillaume  Le  Brot  signait,  en  qualité  de 
curé,  sur  les  registres  de  la  paroisse.  Il  mourut  le  23  juin 
1675  et  fut  inhumé  le  lendemain  dans  le  chœur  de  son 
église,    par   M^  Ilamart,   curé    d'Arçonnay   et    doyen    de 

(1)  55«  Bcfjislre  des  Insinuations,  f"  40.  recto. 

(2)  24"  Rerjislre  kl.  f"  424,  verso. 

(3)  25'  Rerjistrc  des  Insinuai u.yis,  f"  40,  recto. 

(4)  2G«  Registre  id.  f"  G8,  verso. 

(."))  Archives  de  l'état  civil  d'Alenron,  registres  de  la  paroisse  do  Moulsort. 

(6)  De  1G;J5  à  1G51,  en  effet,  les  icyistrcs  de  la  |);uoi.ssede  .Moiitsoit 
man(|uent  à  létat  civil. 

(7)  28-  Registre  des  Insinuations,  f'  54,  verso. 
{S) 'î 8^ Registre  id.  f'' 207,  verso. 
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Lignières  (1).   Sa  pierre  tombale  existe  encore  :    on  y  lit 
cette  inscription  : 

CY  GIST 

LE    CORPS 
DE   MAISTRE 
GVILLAVME 

LE  BROT 

PRESTRE 

CVRÉ    DE 

MONSORT 

DECEDE  LE 

23  IVIN 

1675. 

1675  (26-'28  juin),  Jacques  Le  Brot  (2),  frère  du  précédent. 
Il  mourut  le  15  février  1677  et  fut  inhumé  dans  le  cime- 
tière (3).  Sa  pierre  tombale  a  été  replacée  dans  l'église, 
sous  le  clocher  ;  il  en  reste  un  fragment  considérable  que 
noiis  reproduisons: 

CY  GIST  LE 

CORPS  DE 

MAISTRE 

JACQUE  LE 

BROT  PRES 

TRE  CURÉ 

DE  MON 

SORT  DECE 

DÉ  LE  15e 

lOUR  DE  FE 

1677  (19-21  février).  René  Herbet,  bachelier  en  théologie 

(1)  Archives  de  l'état  civil  d'Alençon,  registres  de  la  paroisse  de  Montsort. 

(2)  54«  Registre  des  Insinuations,  f"  2G9,  verso. 

(3)  Archives  de  l'état  civil  d'Alençon,  registres  de  la  paroisse. 
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et  doyen  de  Lignières  (1).  Il  mourut  le  16  mai  1080  et  fut 
inhumé  le  lendemain  dans  le  cimetière  de  Montsort  (2). 

1680  (20  mai-3  juin).  François  de  Bruneval,  du  diocèse 
de  Rouen  (3).  Sa  dernière  signature  est  du  28  avril  1686. 
Pendant  un  an  environ  la  paroisse  fut  administrée  par  Jean 
Gilbert,  «  prestre  substitué  en  l'absence  de  monsieur  le 
Curé  (4)  ». 

1687  (25  janvier  -  21  juin).  Jacques  Le  Picard ,  du  diocèse 
de  Bayeux  (5). 

1693  (23  septembre  - 14  octobre).  RoheH  Le  Nud  (6). 

1706  (10  avril  1706  -  20  mars  1707).  François  des  Lcuides 
i?eqt«er,  ancien  curé  de  Comblot,  au  diocèse  de  Séez  (7), 
«  doyen  de  Lignères  en  1789  (8)  ».  Il  mourut  le  12  février 
1757 ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans  et  fut  inhumé  dans  le 
chœur  de  son  église,  par  P.  Clouët,  curédeBérus  (9).  Il  avait 
été  curé  de  Montsort  quarante-neuf  ans  et  onze  mois  (10). 

1757  (15  février  -  6  mars).  Charles  Le  Vilain,  ancien 
vicaire  de  Bonnétable  (11),  démissionnaire  en  1761. 

1761  (28  juin  -  7  juillet).  Thomas  Gautier,  prêtre  du 
diocèse  de  Séez,  attaché  à  l'église  Notre-Dame  d'Alençon, 
maître  es  arts  de  l'Université  d'Angers  et  vice-doyen  de 
Lignières  (12).  Il  mourut  curé  de  Montsort,  le  1*^''  avril  1773, 

(1)  35^  Registre  des  Insinualinns,  {"  33^  recto. 

(2)  Registres  de  la  paroisse. 

(3)  36^  Registre  des  Insinuations^  f"  130^  recto, 
(i)  Registres  de  la  paroisse. 

(.-))  38"^  Registre  des  ])isinualions,  f»  15(i,  verso. 
(G)  59^  Registre  id.  f»  433,  verso. 

(7)  45"  Registre  id.  f"  20i^  vei'so. 

(8)  Registres  de  la  paioissc  et  inscription  des  fonts  baptismaux. 

(9)  Registres  de  la  paroisse. 

(10)  En  1753,  Guillaume  Le  Rrot  donna  à  Téglise  de  Montsort  des  fonts 
baptismaux  en  marbre  do  Montroux.  Ces  fonts  et  le  bénitier,  également  en 
marbre,  qui  leur  sert  de  pendant,  ont  écliappé  aux  ravages  de  la  Révo- 
lution. L'inscription  gravée  sur  la  coupe  du  bénitier  indique  qu'il  fut 
«  donné  par  M.  François-Thomas  du  Taillis,  sieur  de  la  C^hevallerie^ 
l'anl70G». 

(il)  00'  Registre  des  Insinuations,  f"  b%  recto. 
(12)  C7«  Registre  id.  f°  2G2,  verso. 
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et  fut  inhumé  le  lendemain  dans  le  chœur  de  l'église,  par 
P.  F.  Gautier,  «  prestre ,  vicaire  de  Notre-Dame  » 
d'Alençon  (1). 

1773  (9-10  avril).  Louis  Balavolne  de  la  Grestière,  ancien 
vicaire  de  Conhe  (2).  Démissionnaire  le  27  août  1776,  il 
prenait,  le  29  du  même  mois,  possession  de  la  cure  de 
Notre-Dame  de  la  Dorée. 

Voici  le  témoignage  que  l'autorité  épiscopale  rendait  de 
lui  en  1778:  «  Louis  Balavoine,  âgé  de  trente-quatre  ans, 
»  curé  depuis  deux  ans  de  la  Dorée,  a  de  l'esprit,  de  la 
»  fermeté  et  paroit  bien  conduire  sa  paroisse  (3).  » 

1776  (28-31  août).  Jacques-Louis  Clogençon  Létang  de 
Bois-UEvèqiie ,  curé  de  Notre-Dame  du  Pré  du  Mans, 
bachelier  en  théologie  de  la  faculté  de  Caen  (4).  «  Excellent 
»  curé  et  connaissant  bien  sa  paroisse  (5).  »  Démissionnaire 
le  16  décembre  1780. 

1780  (16  décembre  1780  -  19  février  1781).  Michel 
Courveaulle ,  prêtre  du  diocèse  d'Angers,  aumônier  des 
Dames  de  la  Visitation  de  la  Flèche  et  maître  es  arts  de 
l'Université  d'Angers  (6).  Démissionnaire  le  28  janvier  1789. 

1789  (29  janvier  -  4  juin).  Jean-Baptiste  Gaignard  de 
Vildé,  licencié  en  droit  civil  et  canonique  de  la  faculté  de 
Caen  (7). 

Le  service  religieux  de  la  paroisse,  interrompu  pendant  la 

(1)  Registres  de  la  paroisse. 

(2)  T'I"  Registre  des  Insinuations,  f"  227. 

(3)  Etat  de  MM.  les  Curés  du  diocèse  du  Mans,  commencé  en  i77S, 
dressé  sur  les  notes  recueillies  par  M9^  de  Jnujfroy-Gonssans,  dans  ses 
visites  pastorales.  —  Archives  de  l'Évêché  du  Mans.  Communiqué  par 
M.  l'abbé  G.  Esnault. 

(4)  73^  Registre  des  Insinuations,  P  241. 

(5)  Etat  de  MM.  les  Curés  du  diocèse  du  Mans,  etc. 
(G)  7 ô'^  Registre  des  Insinuations,  f»  42,  verso. 

(7)  76'*  Registre  id.  f»  182,  verso.  —  Nous  nous  taisons  ici 

à  dessein  sur  Gaignard  de  Vildé  :  sa  vie  est  intimement  liée  à  l'histoire 
religieuse  de  l'église  de  Montsort  pendant  la  révolution  ;  nous  en  parlerons 
lorsque  nos  Recherches  traiteront  de  cette  époque. 
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Révolution,  ne  fut  rétabli  qu'au  mois  de  novembre  1801. 
Voici  les  noms  des  prêtres  que  l'autorité  ecclésiastique  en 
chargea  provisoirement,  jusqu'à  la  nomination  du  premier 
desservant,  M.  l'abbé  Fromentin  (1802). 

F.  Sigismond,  «  prêtre  insermenté,  religieux  capucin  ». 

Rivière,  «  prêtre  catholique  ». 

François  Perché ,  «  prêtre  catholique  ». 

F.  Silvestre,  «  capucin,  prêtre  catholique  (1)  ». 

1802.  Jean-Pierre  Fromentin,  né  à  Alençon  le  l^'' avril 
1752,  ex-curé  de  Parfondeval  au  diocèse  de  Séez  (2), 

D'une  grande  simplicité  de  manières,  doux  et  charitable, 
il  a  laissé  une  mémoire  respectée.  Démissionnaire  le  20  jan- 
vier 1816,  il  mourut  à  Alençon,  le  26  novembre  1829. 

1816  (ler  février)  (3).  Charles  -  Eléonore  Dufriche- 
Desgenettes,  né  à  Alençon,  le  10  août  1778  ;  ordonné  prêtre 
le  9  juin  1805  ;  successsivement  curé  de  Saint-Lomer  et 
vicaire  de  Courtomer,  du  Plantis,  de  Gasprée  et  de  Ferrière- 
la-Verrerie,  vicaire  à  Argentan  et  curé  de  Montsort,  au 
diocèse  de  Séez  ;  curé  des  Missions  étrangères  et  de  Notre- 
Dame-des-Victoires,  à  Paris,  fondateur  de  l'archiconfrérie 
du  Saint-Cœur  de  Marie.  Décédé  à  Paris,  «  le  25  avril  de 
l'an  de  grâce  1860,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans  (4)  ». 

La  vie  de  M.  Desgenettes  ne  rentre  pas  dans  le  cadre  de 
ce  travail  :  elle  appartient  à  l'histoire  de  l'Eglise  de  France , 
dont  elle  formera  une  des  plus  belles  pages.  La  vérité  et 
l'honneur  de  la  paroisse  de  Montsort  nous  imposent  cepen- 
dant le  devoir  de  relever  une  erreur  notable  échappée  à 
M.    G.   Desfossés,    dans  sa  Notice  sur  M.    Vabbé    Charles 

(1)  Registres  de  la  paroisse  deMontsoit  (1801-1802).  —  Le  F.  Silvestre 
et  MM.  Rivière  et  Perché^  exercèrent  simultanément  à  Montsort  le  saint 
ministère.  Ce  dernier  signait  comme  diacre  sur  les  registres  paroissiaux 
en  1789. 

(2)  Note  communiquée  par  M.  l'abbé  Marais,  secrétaire-général  de 
l'évéché  de  Séez. 

(3)  Date  de  la  nomination. 

(4)  Epitaphe  de  M.  Desgenettes. 


—  495  — 

Dufriclie-Desgenettes  (1).  «  Le  désordre,  dit  M.  l'abbé 
»  Desfossés  en  parlant  de  Montsort,  était  l'aliment  »  de  cette 
paroisse.  «  Aucun  des  curés ,  envoyés  pour  exercer  le  saint 
»  ministère,  n'avait  pu  tenir  son  poste  plus  de  quelques 
»  mois.  En  peu  de  temps,  neuf  s'étaient  succédés  :  l'un  d'eux 
»  était  même  mort  par  suite  des  violences  exercées  sur  sa 
»  personne.  » 

Cette  accusation,  formulée  sans  preuves  malgré  son 
extrême  gravité,  porte  complètement  à  faux.  Il  suffit,  pour 
s'en  convaincre,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  Liste  chrono- 
logique des  curés  de  Montsort.  De  l'année  1802  au  mois 
de  janvier  1816  ,  elle  ne  mentionne  qu'un  seul  desservant, 
M.  Fromentin.  Le  mauvais  état  de  sa  santé  fut  l'unique  cause 
de  sa  démission,  qu'il  donna  le  20  janvier  1816,  onze  jours 
avant  la  nomination  de  M.  Desgenettes.  M.  Fromentin  avait 
donc  «  pu  tenir  son  poste  »  pendant  quatorze  ans,  et  l'époque 
de  sa  mort  (novembre  1829)  nous  autorise  à  croire  qu'il 
succomba  aux  inflrmités  de  la  vieillesse  et  non  «  aux  violences 
exercées  sur  sa  personne  (2)  ».  Du  reste,  jamais  curé  de 
Montsort  ne  fut  traité  par  ses  ouailles  avec  une  telle  indignité  : 
l'humble  paroisse,  dont  nous  retraçons  l'histoire,  ne  mérite 
pas  semblable  flétrissure ,  et  elle  nous  saura  gré  de  le  pro- 
clamer bien  haut. 

Tout  d'abord,  il  est  vrai,  le  ministère  de  M.  Desgenettes, 
à  Alençon,  fut  extrêmement  laborieux  ;  mais  le  saint  prêtre , 
—  M.  G.  Desfossés  lui-même  en  convient,  —  «  arriva  bientôt 
»  à  conquérir  l'affection  du  plus  grand  nombre  et  l'estime  de 
»  tous  (3)  ».  Noble  conquête  dont  le  temps  n'a  point  effacé 
les  traces  :  le  mardi  5  septembre  1876,  en  effet,  la  paroisse 

(1)  P.  LII.  Cette  notice  sert  d'introduction  aux  Sermons  ,  Discours. 
Prônes  et  Instructions,  par  M.  l'abbé  Dufriche-Desgenettes,  en  4  vol. 
Paris,  Berche  et  Tralin,  1870.  —  Au  moment  où  il  écrivait,  M.  Desfossés 
était  vicaire  à  Notre-Dame-des-\'ictoires. 

(2)  Note  de  révèché  de  Séez,  registres  de  la  paroisse  et  de  la  fabrique  de 
Moutsoit,  legistres  de  l'état  civil  d"Alençon. 

(3}  Notice  nur  M.  l'abbé  Charles  Dufriche-Desgenettes,  p.  LIV. 
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de  Montsort  était  représentée,  par  un  groupe  nombreux  de 
pèlerins,  sur  la  tombe  de  son  ancien  pasteur,  aux  pieds  de 
Notre-Dame-des- Victoires ,  et  elle  y  resserrait  plus  étroi- 
tement encore  les  liens  qui  la  rattachent  au  vénéré  fondateur 
de  l'archiconfrérie  (1). 

4819  (!'=>' janvier).  Delaunmj,  ex-vicaire  à  Mortagne,  curé 
de  Montsort  (1819),  de  Mortagne  (1826),  et  enfin  de  Notre- 
Dame  d'Alençon  (1837). 

«  Homme  de  bien,  excellent  prêtre,  dit  M.  de  La  Sicotière, 
il  emporta  les  respects ,  l'affection  et  les  regrets  de  la  ville 
entière  quand  le  mauvais  état  de  sa  santé  le  força  de  la 
quitter.  » 

«  Mort  chanoine  titulaire  de  Séez  dans  cette  ville ,  le  21 
mars  1855,  dans  sa  soixante-sixième  année  (2).  » 

1827  (1'^'"  juin).  Frédéric-Auguste  Hurel.  Né  à  Laigle,  le 
18  décembre  1795,  il  fut  ordonné  prêtre  le  l'^'"  avril  1820  et 
nommé  vicaire  à  Argentan,  le  l'^'"  avril  1823,  curé  de 
Saint-Sulpice-sur-Rille,  le  l^'  juin  1827,  curé  de  Montsort, 
et  le  20  juin  1849,  curé  doyen  de  Saint-Léonard  d'Alençon. 

La  mort  de  M.  Hurel,  (31  octobre  1872),  fut  un  véritable 
deuil  pour  la  paroisse  de  Saint-Léonard ,  dont  il  était  curé 
depuis  vingt-quatre  ans  ;  la  paroisse  de  Montsort  ressentit 
non  moins  vivement  la  perte  de  celui,  qui ,  pendant  vingt- 
trois  années,  s'était  dévoué  dans  son  sein  au  salut  des  ûmes. 
((  A  la  gravité  naturelle,  qui  commande  le  respect,  M.  Hurel 
»  joignait  un  air  de  bonté  qui  inspirait  la  confiance....  Ses 
»  réprimandes  elles-mêmes  étaient  toujours  accompagnées 
»  des  plus  paternelles  caresses.  Il  aimait  les  jeunes  gens ,  et 

»  il  avait  le  don  de  les  attirer  à  lui Ceux  qui  sont  entrés 

»  dans  l'intimité  de  son  existence,  ont  vu  à  découvert  la 
»  noblesse  de  son  cœur  et  la  bonté  de  son  âme  ;  ils  ont  vu 
»  surtout  ce  vieillard  jilein  de  foi  se  préparer  à  la  mort,  qu'il 

(1)  Annales  de  VArchiconfréne,  octobre  187G,  n"  10,  p.  ;i0l-;X)3. 

(2)  IAhIc  (h;s  curés  de  NoIïx'-Dcdik;  'l'Alcnroti,  Méiitoires  hislorii/ues  stir 
ht  ville  d'Alenron,  t.  I,  p.  140,  en  iiolo. 
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»  sentait  approcher  ;  ils  ont  vu  sa  belle  et  sainte  vie  cou- 
»  ronnée  d'une  mort  plus  belle  et  plus  sainte  encore  (1).  » 

1849  (  20  juin  ).  Jean-Baptiste  Crête. 

Le  respect  et  la  recommandation  de  l'Ecriture  «  ante 
»  morteni  ne  Icnides  hominem.  quemquam  (2)  »  arrêtent  ici 
notre  plume. 

H.  ANTOINE. 

[A  suivre.) 

(1)  La  Semaine  Catholique  du  diocèse  de  Séez,  1^  année,  n"  6,  p.  85-8G. 

(2)  Ne  louez  aucun  homme  avant  sa  mort.  (Ecclésiastique^  XI,  30.  ) 


NOTES  CRITIQUES 


SUR 


LES  TROIS  LAVARDIN 


DE   L'ANCIEN  DIOCÈSE   DU    MANS. 


Il  est  des  questions  historiques  dont  la  fortune  est  singu- 
lière. Prêtant  quelque  peu  d'elles-mêmes  aux  confusions, 
et  faussées  de  longue  date  par  des  écrivains  d'une  certaine 
valeur,  elles  sont  restées  dans  les  langes  de  l'erreur  sans 
que  personne  cherchât  à  les  en  dépouiller.  Il  y  a  mieux  : 
de  savants  historiens ,  des  critiques  sérieux  sont  passés 
près  d'elles,  les  ont  heurtées  en  passant,  et  ne  les  ont  vues 
que  sous  leur  faux  jour,  ajoutant  quelquefois  une  confusion 
de  plus  à  celles  de  leurs  devanciers  moins  autorisés. 

Notre  histoire  générale  était  naguère  pleine  de  ces 
questions.  Elle  n'en  est  pas  absolument  purgée.  Mais  ce  sont 
particulièrement  les  histoires  provinciales  qui ,  moins  en  vue, 
en  tiennent  encore  un  grand  nombre  en  réserve.  Nulle  ne 
s'en  peut  dire  exempte.  Tenez  :  pour  preuve,  en  voici 
quelques-unes  assez  curieuses  à  l'endroit  de  l'histoire  du 
Maine. 

Elles  n'intéressent,  il  est  vrai ,  ni  la  chronologie  générale, 
ni  les  grands  événements,  ni  les  usages,  ni  les  mœurs.  Les 
petites  erreurs  qu'elles  cachent  sont  tout  innocentes^  tout 
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anodines,  et  n'ont  pas  lu  prétention  de  porter  sur  autre 
chose  que  sur  des  faits  de  généalogie,  de  possession  ou  de 
situation  géographique  assez  indifférents  au  fond;  car  le 
salut  d'un  pays  s'en  peut  désintéresser  tout  autant  que  la 
philosophie  de  l'histoire.  Cependant,  il  y  a  là  des  erreurs, 
des  erreurs  du  genre  de  celles  auxquelles  nous  faisions 
allusion  au  début,  et  qui,  se  drapant  dans  leurs  droits 
acquis,  restent  toujours  fièrement  campées  sur  leur  base, 
prêtes  à  fausser  la  route  du  premier  qui  les  prendrait  pour 
guide.  Il  ne  sera  donc  pas  inutile  d'interroger  leur  état  civil 
et  de  vérifier  leurs  lettres  de  créance. 

Du  reste ,  nous  ne  nous  livrerons  pas  sur  ce  sujet  à  une 
enquête  méthodique.  Notre  critique  en  y  gagnant  beaucoup 
d'aridité,  pourrait  y  perdre  de  son  enseignement.  Un  simple 
exposé  des  faits  et  de  ce  qui  s'est  produit  autour  d'eux,  sera 
tout  à  la  fois  plus  pittoresque  et  plus  utile  ;  car  il  nous 
montrera  comment  se  comportent  et  jusqu'où  peuvent  aller 
des  confusions  historiques  cheminant  à  l'aise  sans  qu'on  les 
dérange. 

Tout  le  monde  sait  que  l'ancien  diocèse  du  Mans  renfer- 
mait trois  localités  du  nom  de  Lavardin  (1)  :  Lavardin-sur- 
Loir,  près  Montoire;  le  Vieux-Lavardin,  près  et  au-dessus  de 
Mézières,  à  6  kilomètres  N.E.  de  Confie;  et,  enfin,  à  8  kilo- 
mètres S.E.  de  ce  même  bourg,  le  Nouveau-Lavardin  ou 
Lavardin  - Tus.sé,  primitivement  Tusse,  et  aujourd'hui, 
Lavardin  tout  court. 

Nous  n'avons  guère  à  nous  occuper  de  ce  dernier.  Plus 
rapprochés  de  nous ,  les  faits  qui  le  regardent  sont  parfai- 
tement clairs,  et  s'il  a  été  l'objet  de  quelque  confusion,  elle 
se  rectifiera  en  passant. 


(1)  Il  en  existe  une  quatrième,  mentionnée  seulementpar  le  D(t7io»>iaù'c 
des  Postes.  C'est  un  hameau  de  46  hobitants,  situé  commune  de  Saint- 
Aubin-de-Locquenay.  La  carte  de  Cassini  l'écrit  la  Vardin,  entre  Montfrein 
et  Saint-Denis.  La  carte  d'Etat-major  ne  l'indique  pas.  Il  est,  du  reste,  ici, 
tout-à-fait  hors  de  cause. 
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Le  débat  principal  est  donc  tout  entier  entre  Lavardin-sur- 
Loir  et  le  Vieux-Lavardin ,  que  nous  désignerons  sous  le 
nom  de  Lavardin  près  Mézières  ;  car  par  rapport  à  la  question 
qui  va  nous  occuper  ,  l'épithète  de  vieux  ne  lui  conviendrait 
guère  en  face  de  son  homonyme,  au  moins  aussi  vieux 
que  lui. 

Deux  mots  de  préambule  maintenant. 

Lavardin -sur- Loir  est  un  petit  bourg  situé  près  de 
Montoire,  à  18  kilomètres  environ  au-dessous  de  Vendôme. 
Il  fit  d'abord  partie  du  pagits  cenomanensis  ^  et  plus  tard, 
du  comté  du  Maine.  Mais  dès  le  X^  siècle,  et  par  suite  pro- 
bablement des  cessions  faites  à  Bouchard-Ratepilate ,  comte 
de  Vendôme,  par  l'évèque  Sigefroy  (1),  il  fut  annexé  au 
Vendômois  pour  n'en  plus  être  séparé.  Cette  annexion  toute- 
fois, ne  l'enleva  point  à  son  premier  diocèse,  et,  jusqu'à  la 
révolution  de  1789,  il  ne  cessa  de  dépendre  de  l'évèché  du 
Mans. 

Lavardin-sur-Loir  est  très-connu.  Les  richesses  archéolo- 
giques y  abondent.  Entre  toutes ,  son  château  garde  le 
premier  rang,  tant  par  les  particularités  de  ses  défenses  que 
par  sa  magnifique  architecture  et  le  pittoresque  de  ses  ruines 
étagées  en  surplomb  sur  une  vallée  que  la  nature  a  décorée 
de  beautés  exceptionnelles. 

On  ignore  l'époque  exacte  de  la  fondation  de  ce  château. 

L'histoire  nous  dit  qu'il  fut  reconstruit  au  XIP  siècle  par 
Bouchard  IV ,  comte  de  Vendôme ,  et,  d'un  bout  à  l'autre  de 
ses  murailles  ai)paraissent ,  en  effet,  à  travers  d'importants 
remaniements  du  XIV^  et  du  XV"^  siècle,  les  traces  parfai- 
tement évidentes  du  XII".  Mais  c'est  tout.  Les  dépositions 
de  ce  vieux  témoin  du  passé,  ne  vont  pas  au-delà. 

(1)  Lavardin  ne  figure  point  nommément  parmi  les  terres  cédées  ;  mais 
les  évéques  du  Mans  possédaient  alors  la  vallée  du  Loir ,  des  Roclies- 
l'Evôquo  à  la  Charlrc ,  et  la  cession  de  Sigefroy  embrassa  loitl  ce  qu'ils 
y  possédaient. 
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L'histoire,  plus  fidèle  sur  ce  point,  nous  a  gardé  les 
noms  de  quelques-uns  des  seigneurs  qui  possédèrent  au  XI" 
siècle,  et,  même,  à  la  fm  du  X"^,  le  château  de  Lavardin- 
sur-Loir,  nous  permettant  ainsi  d'afflrmer  qu'il  existait 
déjà  auparavant. 

Quant  aux  faits  plus  précis  qui  se  rattachent  à  ce  château , 
nous  n'en  rappellerons  qu'un  seul  :  le  séjour  très-positif  que 
Charles  VII  y  fit,  en  mars  1448,  pendant  le  siège  du  Mans 
sur  les  Anglais. 

Lavardin  près  Mézières,  n'est  pas  un  bourg;  c'est  un 
simple  château-fort  ,  devenu  ferm.e ,  sur  la  lisière  d'une 
ancienne  forêt  (1),  Peu  éloigné  du  Mans  ,  il  n'a  jamais  cessé 
de  faire  partie  du  Maine ,  et  par  conséquent  de  son  diocèse. 

Au  point  de  vue  archéologique,  sans  présenter  le  haut 
intérêt  du  château  de  Lavardin-sur-Loir,  il  est  curieux  aussi 
à  visiter. 

Ce  qui  en  reste  consiste  surtout  en  une  partie  notable  d'un 
bâtiment  d'habitation  construit  au  XV*^  siècle,  dans  un 
style  sévère ,  avec  fenêtres  à  croisillons  donnant  sur  la  cour, 
et  galerie  de  mâchicoulis  surplombant  les  douves.  A  côté, 
des  murs  ruinés  beaucoup  plus  anciens,  et  non  appareillés, 
laissent  voir  quelque  chose  d'une  forteresse  antérieure, 
difficile  à  dater,  mais  qui  pourrait  bien  remonter  au  Xl« 
ou  XII«  siècle.  Enfin,  en  dehors  des  larges  douves  qui 
étreignent  l'ensemble  de  ces  débris ,  se  dresse ,  vers  nord-est, 
une  énorme  motte,  avec  sa  ceinture  de  douves  particulières 
reliées  aux  douves  principales. 

Moins  fidèle  que  pour  le  château  de  Lavardin-sur-Loir, 
l'histoire  des  temps  reculés  ne  nous  dit  pas  un  mot  de  celui 
de  Lavardin  près  Mézières,  et,  sauf  un  siège  dont  il  a  été 


(_!)  Cette  forêt  est  dujoiird'lmi  nommée  Forêt  de  Mézières  sur  la  cai'te  de 
l'Etat-major.  Elle  se  nommait  autrefois  Forêt  de  Lavardin,  et  Cassini  la 
désigne  sous  le  nom  de  Fort'/ (/h  Yieux-Lavardin ,  réservant  le  nom  de 
Forêt  de  Lavardin  à  celle  qui  vient  moui'ir  [iresque  sous  les  murs  de 
Lavardin-Tussé. 
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l'objet  de  la  part  de  Philippe-Auguste,  et  qui  se  rattache 
évidemment  à  lui,  bien  qu'on  l'en  ait  frustré  quelquefois, 
nous  devons  descendre  au  XV"^  siècle  pour  trouver  des  faits 
certains  à  son  occasion. 

Sur  les  seigneurs  qui  le  possédèrent ,  le  silence  est  moins 
absolu.  Cependant,  avant  le  XV*^  siècle,  tout  se  borne  à  de 
simples  mentions,  qui  peuvent  être  un  piège  pour  l'histo- 
rien inattentif. 

Ajoutons  encore  un  mot  :  la  distance  entre  Lavardin-sur- 
Loir  et  Lavardin  près  Mézières,  est  de  70  kilomètres  environ , 
à  vol  d'oiseau.  Mais ,  plus  encore  que  cette  distance  déjà 
considérable,  les  accidents  topographiques  les  séparent. 
Lavardin-sur-Loir  est  dans  la  vallée  de  ce  nom.  Lavardin 
près  Mézières  est,  par  rapport  au  premier,  de  l'autre  côté 
de  la  vallée  de  la  Sarthe ,  et  les  vastes  forêts  qui  couvraient 
autrefois  les  plateaux  intermédiaires ,  établissaient  entre  eux 
une  barrière  par  .suite  de  laquelle  ils  n'avaient  guère  de 
rapports  naturels.  Au  point  de  vue  militaire,  enfin,  ils  .sont, 
pour  employer  le  langage  technique,  dans  deux  zones  d'opé- 
rations distinctes. 

Gela  dit,  entrons  en  matière. 

Nous  ouvrons  d'abord  le  Dictionnaire  topographique  et 
historique  de  la  Sarthe  de  M.  Pesche ,  à  l'article  Lavardin 
(sur-Loir) ,  et  nous  y  lisons  : 

«  Cette  baronie  qui  appartint  pendant  longtemps  à  une 
»  branche  des  Beaumanoir  de  Bretagne,  ayant  été  unie  par 
»  mariage  au  comté  de  Vendôme ,  a  fait  ensuite  partie  du 
»  Vendômois.  Dans  le  XV**  siècle,  un  cadet  de  cette  maison, 
»  s'étant  allié  à  la  famille  des  seigneurs  d'Assé-le-Riboul, 
))  fit  bâtir  sur  la  lisière  d'une  forêt  peu  éloignée  du  manoir 
»  de  son  beau-père ,  et  qui  appartenait  à  celui-ci,  une  forte- 
»  resse  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Lavardin....  cet  ancien 
»  château  fut  désigné  sous  le  nom  de  Vieux  -  Lavardin  , 
»  depuis  ([ue  le  marquisat  dont  il  était  le  chef-lieu,  fut  trans- 
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»  féré,  dans  le  XYII^  siècle,  au  château  de  Tucé-Lavardin.  » 

Ainsi ,  rien  n'est  plus  clair  :  une  branche  des  Beaumanoir 
de  Bretagne  a  longtemps  possédé  le  château  de  Lavardin- 
sur-Loir  :  un  cadet  de  cette  maison  s'est  allié  ,  au  XV" siècle, 
à  la  famille  d'As&é-le-Riboul,  et,  bâtissant  une  forteresse 
à  son  usage  sur  les  terres  de  son  beau-père,  en  homme  de 
tradition  qu'il  était,  à  cette  forteresse,  il  a  donné  le  nom  du 
château  de  ses  aïeux. 

Et  l'auteur  nous  dit  tout  cela  sans  sourciller,  avec  une 
aisance,  avec  un  naturel  qui  ne  peuvent  laisser  aucun 
soupçon. 

Voyons  pourtant  ce  qu'il  faut  penser  de  ces  affirmations. 

Et  d'abord;  s'il  est  bien  vrai  qu'un  cadet  des  Beaumanoir 
de  Bretagne  se  soit  allié  au  XV°  siècle ,  à  la  maison  d'Assé- 
le-Riboul ,  où  donc  M.  Pesche  a-t-il  trouvé  que  ce  cadet 
venait  de  Lavardin-sur-Loir? 

La  généalogie  des  Beaumanoir  et  de  toutes  leurs  branches 
est  parfaitement  connue.  Elle  commence  à  Hervé  sire  de 
Beaumanoir,  qui  se  trouve  aux  États  de  Vannes  en  1202, 
pour  avoir  réparation  de  l'assassinat  d'Artus,  duc  de 
Bretagne,  commis  par  Jean-sans-Terre  (1).  Mais  bien  avant 
cette  époque,  Lavardin- sur -Loir  était  possédé  par  des 
seigneurs  que  nous  connaissons  pour  la  plupart,  et  dont 
nous  pourrions  faire  peut-être  l'exacte  généalogie ,  à  l'aide 
des  chartes  nombreuses  qu'ils  ont  signées. 

Le  premier  que  nous  trouvons  ,  déjà  dans  la  seconde 
moitié  du  X"  siècle  ,  c'est  Bouchard  le  Vénérable ;,  comte  de 

(l)Morcii  prétend —  et  la  Biographie  Didot  l'a  copié  —  que  la  filiation 
des  Beaumanoir  est  connue  seulement  depuis  le  XV*  siècle  ;  et  cependant, 
il  cite  d'après  le  quatrième  cartulaire  de  St-Germer,  un  Philippe  de 
Beaumanoir,  hailli  de  Vermandois,  en  1293.  —  Nous  suivons  ici  D. 
Lohineau  { Histoire  de  Bretayne,  1.  VI,  p.  189)  ;  du  Paz  {Risloir.i  généalu- 
Clique  de  plusieurs  maisons  iUustres  de  Bretagne,  pp.  97  et  lii,  et 
pp.  815  à  816)  ;  et,  enfin,  le  P.  Anselme  (tome  VIII,  p.  3S0)  dont  les  témoi- 
gnages ne  peuvent  laisser  aucun  doute.  Nous  ferons  remarquer  seu- 
lement que  du  Paz,  ne  s'occupant  que  des  Beaumanoir  de  Bretagne  ,  ne 
dit  rien  des  Beaumanoir-Lavardin. 
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Vendôme,  favori  de  Hugues-Capet.  Odon,  moine  de  Saint- 
Maur-des-Fossés,  son  contemporain  et  son  biographe,  ne 
nous  permet  aucun  doute  à  ce  sujet  :  Erant  autem  et  in  aliis 
pagis  plurima  ei  castra  ;  ex  qidhiis  Vindocinum,  Lavarzinum 
et  Montem-Aiireiim  proprio  retinehat  domhiio  (1).  Vendôme, 
Lavardin  et  Montoire  lui  appartenaient  en  propre. 

Sans  doute  le  château  de  Lavardin ,  propriété  de  Bouchard 
qui  n'y  résidait  pas ,  était  tenu  par  des  seigneurs  particuliers, 
et  si  nous  tardons  quelque  peu  à  voir  figurer  leurs  noms , 
le  premier,  Salomon,  se  montre  à  nous  dès  1040,  assistant  à 
la  dédicace  de  la  Sainte-Trinité  de  Vendôme,  et  signant  avec 
huit  évêques,  vingt-trois  abbés,  le  comte  Geoffroy-Martel  et 
une  foule  de  barons,  l'acte  qui  en  est  dressé  (2). 

Nous  le  retrouvons  en  1050 ,  signant  la  charte  de  fondation 
du  prieuré  de  Lavardin-sur-Loir  (3).  Et,  tout  cela,  cent 
cinquante  ou  cent  soixante  ans  avant  qu'en  Bretagne ,  il  soit 
question  des  Beaumanoir. 

De  charte  en  charte,  avec  peu  de  lacunes,  nous  suivons 
les  descendants  de  Salomon  dans  le  cartulaire  Vendômois 
de  Marmoutier  (4),  dans  le  grand  cartulaire  de  cette  abbaye 
transcrit  par  Gaignères  (5),  et  dans  le  cartulaire  de  la  Trinité 
de  Vendôme. 

Quand  vient  la  deuxième  moitié  du  XIP  siècle ,  toujours 
avant  l'apparition  des  Beaumanoir  en  Bretagne,  la  seigneurie 
de  Lavardin-sur-Loir  est  aux  mains  de  Marie  de  Lavardin  , 
qui,  dans  la  225"^  charte  du  cartulaire Dunois de  Marmoutier, 
publié  par  M.  Mabille,  confirme  une  donation  avec  son  fils 
Jean  de  Lavardin.  Puis,  c'est  ce  même  Jean  qui  entre  en 
possession,  et  comme  il  meurt  sans   enfants,  la  baronnie 

(1)  D.  Bouquet,  t.  X  ,  p.  356. 

(2)  D.  Bouquet,  t.  XI,  pp.  505-5f'7;  ou  dans  Labbe  ^  Concilas  généraux 
t.  IX,  p.  938. 

(3)  D.  Mai-tène  ,  Histoire  du  MarinoiUicr,  "1^  partie  ,  t.  I,  f"^  111  r"  à  1 12  V 
ms.  de  Bibl.  nal.  n»  12878,  latin. 

(i)  Ms.  (lu  prrmior  XII«  siècle,  Bibl.  nat.  fonds  latin,  n"  5'ti2. 
(5)  Ms.  Bibl.  nat.  fonds  latin,  n«  5441. 
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revient  à  sa  sœur  Richilde ,  qui  la  porte  dans  la  maison  de 
Vendôme  en  épousant  le  comte  Jean  I'^''.  Rien  n'est  plus  clair, 
on  le  voit  (1). 

Nous  voici  donc  arrivé  au  moment  où,  comme  le  dit 
assez  inexactement  M.  Pesche,  Lavardin  «:  fait  partie  du 
Vendômois  ;  »  et  des  Beaumanoir  de  Bretagne ,  pas  la 
moindre  trace. 

Allons-nous  du  moins  surprendre  quelque  alliance,  qui , 
le  XIP  siècle  écoulé ,  les  conduise  à  Lavardin  ? 

Pas  la  moindre. 

En  120'2,  au  moment  même  où  Hervé  de  Beaumanoir 
paraît  aux  Etats  de  Bretagne ,  meurt  sous  le  nom  de 
Bouchard  IV,  le  fils  de  Richilde  et  de  Jean  pr,  qui  habita 
Lavardin  du  vivant  de  ses  père  et  mère ,  en  fit  restaurer  le 
château  ,  et  se  fit  appeler  Bouchard  de  Lavardin,  avant  d'être 
investi  du  comté  de  Vendôme. 

Après  Bouchard  IV,  Lavardin-sur-Loir  devient  une  châ- 
tsllenie  du  comté,  et  nous  ne  tardons  pas  à  la  voir  tenue, 
non  par  des  Beaumanoir  ;  mais  par  des  collatéraux  de  la 
maison  de  Vendôme ,  qui  sont  en  même  temps  seigneurs  de 
Ranay.  Nous  n'avons  peut-être  pas  la  liste  complète  de  leurs 
noms.  Peu  de  chose  y  doit  manquer  cependant;,  et  nous  ne 
chercherons  pas  à  l'étendre  ici;  car,  telle  que  nous  allons  la 
donner,  elle  rend  toute  équivoque  impossible. 

Ainsi,  nous  trouvons  sous  la  date  de  1392  (2),  un  aveu  de 

(1)  La  chaz'te  n"  6i,  du  cartiilaire  Vendômois  de  Marmoutier,  précité, 
mentionne  aussi  à  cette  époque,  un  Geollroy  de  Lavardin,  qui  pourrait 
bien  avoir  été  frère  de  Jean.  L'art  de  vf-rifier  les  dates  le  fait  cependant 
fils  de  Geoffroy  Grisegonelle,  et  Duchesne,  fils  de  Geoffroy  de  Pieuilly, 
comte  de  Vendôme.  Jlais  ces  deux  hypothèses,  qoi  montreraient  Lavardin 
dans  la  main  des  cadets  de  la  maison  de  Vendôme,  sont  difficiles  à  con- 
cilier avec  la  possession,  presque  à  la  même  date,  de  Jean  et  de  Richilde, 
étrangers  à  cette  maison,  puisque  Richilde  put  contracter  mariage  avec  le 
comte  Jean  pf. 

('2)  Avant  cette  époque,  nous  trouvons  mention  dun  Philippe  de 
Lavardin,  chevalier,  en  1239;  et.  en  1269,  nous  voyons  le  comte  de 
Vendôme  acquérir  deux  pièces  de  vignes,  dont  une  en  la  paroisse  de 

44. 
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Jean  de  Lavardin  h  Jean  VII  de  Bourbon-la-Marche,  comte 
de  Vendôme,  par  lequel  il  reconnaît  tenir  dudit  comte,  la 
seigneurie  de  Ranay  «  à  foy  et  hommage  et  à  un  mois  de 
»  garde  de  la  ville  de  Montoire.  »  (1). 

Sept  ans  plus  tard,  en  1399,  aveu  du  même  Jean,  ou  d'un 
autre,  «  à  la  comtesse  de  la  Marche,  »  veuve  de  Jean  VII  de 
Bourbon  ; 

En  1407,  cedit  Jean  de  Lavardin,  seigneur  de  Ranay, 
vend  un  pré  à  la  comtesse  de  Vendôme  ; 

En  1-408,  nous  trouvons  mention  de  Marquet  de  Lavardin, 
écuyer,  seigneur  de  Ranay,  de  «  damoiselle  Marguerite  de 
»  Lavardin,  sa  sœur,  et  de  Jean  de  Lavardin,  son  frère;  » 

Ce  même  Marquet  de  Lavardin  vend,  en  1414,  avec  sa 
femme,  dame  Marie  de  Clermont,  une  métairie  en  la  chà- 
tellenie  de  Montoire,  à  ce  Louys  de  Bourbon,  comte  de 
»  Vendôm,^  ;  » 

En  1445,  «  le  8  mars,  Louys  de  Lavardin,  escuyer,  rend 
»  aveu ,  pour  sa  seigneurie  de  Ranay  ;  » 

En  145G,  autre  aveu,  d'autre  «  Louys  de  Lavardin;  » 

En  146'j ,  autre  par  «  Bernarde  de  Meslé ,  comme  ayant  le 
»  bail  de  François  de  Lavardin ,  fils  mineur  de  feu  Louys  ;  » 

Puis,  sous  la  dat3  de  1499,  nous  trouvons  un  a.  échange 
»  entre  François  de  Bourbon,  comte  de  Vendôme  et  de  Saint- 
»  Pol,  et  autre  François  de  Lavardin,  seigneur  de  Ranay, 
»  qui  rend  aveu  en  1500,  le  4  avril,  après  Pasques  ;  » 

Enfin,  en  1522,  c'est  un  «  Loys  de  Lavardin,  chevalier,  » 
qui  se  montre  à  nous. 

Avec  cette  suite  bien  authentique  des  seigneurs  de 
Lavardin-sur-Loir,  nous  sommes  arrivé  en  deçà  de  la  date 
qui  a  vu  les  Beaumanoir  se  fixer  à  Lavardin  près  Mézières. 

Mais  nous  n'avons  guère  que  les  noms  de  ces  seigneurs, 
et  leurs  aveux  regardant  seulement  la  seigneurie  de  Ranay , 

Villavard,  «  au  fief  Pliilippo  de  Lavardin,  »  le  même  ou  un  autre  que  le 
précédent.  Mais  riin  ne  nous  les  niontie  iiossesseurs  de  la  chàtellenic. 
(1)  Manuscrit  de  de  Camp  ,  t.  103,  f"  lOG,  Bibl.  nat. 
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il  pourrait  rester  un  doute  par  rapport  à  leur  possession  du 
fiet  de  Lavardin-sur-Loir. 

Voici  qui  le  dissipe  complètement.  A  la  fin  du  XVP  siè 'le 
apparaît  Jean  de  Lavardin,  abbé  de  l'Etoile,  en  Bas- 
Vendômois.  Il  est  aussi  seigneur  de  Ranay  ;  mais  il  est  connu 
surtout  dans  l'histoire ,  sous  le  nom  de  Jean  Vllf  de 
Lavardin  ;  ce  qui  prouve  que  sept  autres  Lavardin  du  nom 
de  Jean,  sans  compter  les  Louis,  les  François,  et  autres 
peut-être,  avaient  possédé  la  seigneurie  avant  lui  (1). 

Inutile  d'aller  plus  loin  dans  cette  direction. 

Où  sont  pourtant  les  Beaumanoir  pendant  que  se  répètent 
ces  aveux  ? 

Ils  font,  en  1425,  seulement,  leur  apparition  dans  le 
Maine.  Ce  n'est  pas  la  tige  principale  qui  vient  y  fleurir  ;  car 
elle  .s'est  éteinte  déjà,  en  1408,  par  la  mort  sans  enfants,  de 
Robert  seigneur  de  Beaumanoir,  l'un  des  quatorze  chevaliers 
qui  sont  allés  avec  Eon  de  Lesverac,  capitaine  de  Clisson, 
porter  secours  au  duc  de  Bourgogne  contre  les  Anglais  (2) 
Le  fils  cadet  de  Jean  II,  cinquième  des  seigneurs  de 
Beaumanoir,  un  autre  Robert,  forme  d'abord  par  sa  femme 
Thiennette  du  Besso ,  la  branche  des  seigneurs  et  vicomtes 
du  Be.sso  ;  et  c'e.st  le  .second  fils  de  ce  Robert,  nommé 
Guillaume  de  Beaumanoir,  qui  fait  la  branche  des  Beau- 
manoir-Lavardin,  en  mariant,  vers  1425,  son  fils  Je^n 
seigneur  de  Landemont  et  autres  terres,  écuyer  d'écurie  du 
roi,  à  Marie  Riboule,  fille  puinée  de  Foulques  Riboule  ^ 
seigneur  d'A.ssé  et  de  Lavardin. 

(1)  On  n'a  guère  recherché  comment  les   seigneuries  de   Ranay  et   d 

La%ardin-sur-Loir  avaient  pu  se  rencontrer  sur  les  mêmes  têtes.  Marguerit'^ 

e 
de  Vendôme,  fille  de  Jean,  second  lils  de  Pierre,,  comte  de  Vendôme,  e 

frère  de  Bouchard  V,  comte  également,  fut  mariée,  en  1347,  à  Jean  d* 

Ranay  (P.  Anselme,  t.  VIII,  p.   726).   Elle  dût  lui  apporter  en  dot  l"^ 

seigneurie  de  Lavardin  ;  car  c'est  à  partir  de  ce  moment  que  nous  voyon^ 

accolés  les  deux  noms  de  Lavardin  et  de  Ranay,  dans  les  aveux  successifs 

rendus  aux  comtes  de  Vendôme. 

(2)  D.  Lobineau .  Histoire  de  Brclajne ,  1.  XIII ,  pp.  447-4r9  ;  et  I.  XIV^ 

pp.  48U-511. 
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Ainsi,  bien  loin  que  les  Beaumanoir  en  s'alliant  aux 
Riboule,  aient  apporté  dans  cette  maison  le  nom  de 
Lavardin,  voici,  tout  au  contrante,  que  les  Riboule  le 
donnent  aux  Beaumanoir,  en  attribuant  le  fief  de  Lavardin 
pour  dot  à  Marie. 

Et  ici,  l'antériorité  de  la  seigneurie  de  Lavardin  près 
Mézières  à  la  venue  des  Beaumanoir  dans  le  Maine,  ne  saurait 
être  contestée  ;  car,  à  peine  Jean  de  Beaumanoir  a-t-il  épousé 
Marie ,  qu'à  cause  du  fief  de  Lavardin ,  il  se  voit  obligé 
d'entrer  en  procès  avec  Péan  Gandin ,  seigneur  de  Martigné- 
Ferchaut,  détenteur  de  ce  fief,  dont,  par  l'issue  du  procès, 
il  est  bientôt  obligé  de  se  dessaisir  au  profit  du  demandeur  (1). 

En  fouillant  bien  les  circonstances  mal  comprises  ou  mal 
élucidées  qui  avaient  précédé  et  accompagné  la  prise  de 
possession  de  Lavardin  par  le  seigneur  de  Martigné-Ferchaut, 
peut-être  trouverions-nous  le  principe  des  étranges  confu- 
sions faites  entre  les  deux  Lavardin ,  la  maison  de  Vendôme 
et  celle  de  Beaumanoir.  Ce  fief  de  Martigné-Ferchaut,  avait, 
en  effet,  été  adjugé  par  arrêt  du  Parlement,  du  6  mars 
1373,  à  Bouchard  de  Vendôme,  fils  cadet  de  Bouchard  VI, 
comte  de  Vendôme,  et  d'Alix  de  Bretagne,  pour  ses  droits, 
du  chef  de  sa  femme,  à  la  succession  de  la  maison  de 
Beaumont-le-Vicomte ,  contre  Pierre  II,  comte  d'Alençon. 


(l)  P.  Anselme,  t.  "VII,  p.  38i.  —  Si  nous  ne  tenions  à  rester  dans  les 
termes  des  documents  aiitlientiques,  nous  pounions  trouver  le  fief  de 
Lavardin  près  Mézières,  menliouné  dès  1188.  La  plupart  dos  liib;toriens  du 
Maine,  en  effet,  Le  Corvaisier.  un  des  premiers,  et  M.  Lepelletier  de  la 
Sartlie,  un  des  derniers,  nous  disent  quà  cet  époque  Foulques  Riboule, 
seigneur  d'Assé  cl  de  Lavardin,  fit  bàtii' avec  Emme  ,  sa  femme,  l'abbaye 
de  N.-D.  de  Champagne.  Mais,  si  cette  possession  du  fief  de  Lavardin  par 
les  Riboule,  nous  parait  extrêmement  probable  dès  1188,  nous  devons 
dire  que  dans  le  chirograpbc  de  l'évèque  Renaud  qui  a  précédé  la  fondation 
de  l'abiiaye  de  Champagne,  et  dans  la  charte  de  fondation  l'Ue-méhU', 
Foulques  Riboule  est  simplen.ent  nommé,  saub  tilre  aucun ,  comme  cela 
se  faisait  assez  généralement  alors,  à  moins  (pi'on  nv  fut  cointi'  (ui 
vicomte.  (Voir  la  cliarte  dans  le  Gallia  des  Béiiédiclins,  conlinualiou 
t.  XIV,  col.  135  et  13(5,  des  Pieuves.) 
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Car  C3  Bouchard,  qui  est  le  premier  de  la  branche  des 
Vendôme  seigneurs  de  Ségré,  avait  épousé  Marguerite  de 
Beaumont ,  fille  du  second  lit  de  Jean  II,  vicomte  de 
Beaumont  (I).  Péan  Gandin  n'était  que  le  vassal  des 
Vendôme ,  seigneurs  de  Segré ,  et  n'avait  pu  entreprendre 
qu'en  leur  nom  sur  Lavardin  (2).  A  quel  titre  précisément? 
Le  rechercher  nous  écarterait  de  notre  sujet.  Mais,  rien  que 
par  renonciation  des  faits  ci-dessus ,  on  comprend  qu'un 
historien  peu  attentif,  et,  surtout,  peu  versé  dans  la  géogra- 
phie féodale  du  Maine,  ait  pu  se  méprendre  et  tout  brouiller. 

Revenons  cependant  aux  Beaumanoir. 

Jusqu'ici,  nous  les  voyons  s'allier  avec  la  maison  d'Assé-le- 
Riboule  en  la  personne  de  Jean.  Depuis,  le  fds  de  ce  Jean, 
Guy  de  Beaumanoir  (3),  reçoit  du  roi ,  par  lettres  patentes 
du  mois  de  novembre  1471  ,  la  permission  de  fortifier, 
Lavardin  près  Mézières ,  c'est-à-dire  de  remettre  en  état  de 
défense  la  forteresse  déjà  existante,  qui  devait  être  délabrée. 

M.  Pesche  semble  avoir  ignoré  ces  lettres-patentes  ;  car 
dans  son  article  de  Lavardin-sur-Loir,  déjà  cité,  et  dans  son 
article  du  Vieux-Lavardin ,  ou  Lavardin  près  Mézières,  il 
attribue  la  construction  de  ce  dernier  château ,  dans  un 
endroit  désert^  non  à  Guy  de  Beaumanoir,  mais  à  Jean  , 
époux  de  Marie  Riboule,  vers  l-4'25 ,  ajoutant,  —  ce  qui  à 

(1)  P.  Anselme,  t.  VI,  p.  138,  et  t.  VIII,  pp.  100,  728  et  729. 

(2;  Du  Chesne  rapporte  un  aveu  rendu,  le  6  juin  1457,  par  Béatrix  de 
Morenne,  veuve  de  Jean  de  Matefelon,  seigneur  d'Antoigné,  à  Jean 
Gaudin  (certainement  le  même  que  Péan")  qui  est  qualifié  de  seigneur  de 
Martigné-Fercliaut,  d'Assé-le-Piiboule  cl  de  Lavardin.  (Voir  VHislolre  de 
la  Maison  de  Harcourt ,  d'André  de  la  Roque,  t.  II,  pp.  l'tS't  et  1485.) 

(3)  Il  épousa  Jeanne  d'Estouteville,  fille  de  Blanchet  d'Estouteville  et 
de  Marguerite  de  Vendôme.  C'est  le  seul  lapport  d'alliance  entre  les 
Beaumanoir  et  les  Vendôme.  Il  ne  vient  point  par  les  mâles,  mais  par 
une  femme.  Il  ne  vient  point  non  plus  par  une  branche  de  Lavardin,  ni, 
même,  parles  comtes  de  Vendôme;  mais  bien  par  les  Vendôme  vidâmes 
de  Cliaitres,  princes  de  Cliabanais;  car  cette  Marguerite  était  fille  de 
Robert  de  Vendôme,  le  quatrième  de  ces  seigneurs.  (P.  Anselme,  t.  VII, 
p.  38i,  et  t.  VIII,  pp.  100  et  120.—  (Voir  aussi  Hisloive  de  la  Muiaun  de 
Harcourt,  ci-dessus.) 


—  210  — 

cinquante  ans  près  est  exact,  —  «  que  le  genre  d'archi- 
»  tecture  de  ce  manoir,  répond  bien  à  cette  époque.  » 

Mais  s'il  n'a  pas  connu  ces  lettres-patentes ,  M.  Pesche  a 
connu  d'autres  pièces  parfaitement  authentiques  aussi ,  et 
qui  auraient  dû  lui  montrer  son  erreur.  Il  y  a  mieux  ;  il  les 
cite  fort  exactement ,  et  ne  semble  pas  s'apercevoir  qu'elles 
condamnent  son  système. 

Que  conclure,  en  effet,  de  ces  aveux  rendus  en  131-4  et 
1408  ,  par  «  Jean  de  Tucé  à  Foulques  Riboule,  seigneur  de 
»  la  baronie  de  Lavardln,  »  et  de  cet  autre  aveu  plus 
ancien  rendu  le  4  juin  1304,  toujours  «  au  seigneur  d'Assé- 
«  le-Riboule  et  de  Lavurdin ,  y>  par  Jean  de  Pezé,  si  ce  n'est 
que  bien  longtemps  avant  1425  et  la  venue  des  Beaumanoir, 
il  existait ,  dans  ces  paroges  ,  un  fief  du  nom  de  Lavardin  "1 

Un  fait,  néanmoins,  vient  troubler  un  instant  la  placidité 
de  notre  historien;  il  se  rappelle  «qu'en  1200,  Phihppe- 
»  Auguste,  après  avoir  pris  le  château  de  Ballon,  où  com- 
»  mandait  Guillaume  Burelin,  assiégea  celui  de  Lavardin, 
»  qui  fut  incontinent  secouru.  »  Et,  tout  aussitôt,  il  se 
demande  «  si  c'est  bien  du  château  du  Vieux-Lavardin  qu'il 
»  s'agit,  ou,  si  Von  n'a  pas  appliqué  ce  siège  à  celui  de  Tucé. 
»  Dans  le  premier  cas,  ajoute-t-il,  le  nom  de  Lavardin  lui 
»  aurait  été  donné  plus  tôt  que  nous  n'avons  été  porté  à  le 
»  croire,  et  les  Beauma)ioir  y  auraient  eu  leur  premier  éta- 
»  hlissement  avant  celui  de  Lavardin-sur-Loir ,  où  se  serait 
»  fixée  plus  tard  une  brandie  de  cette  famille,  au  contraire 
»  de  ce  qu'ont  prétendu  quelques  écrivains  que  nous  avons 
»  suivis  dans  ce  qui  précède.  » 

On  reste  abasourdi  devant  tant  d'inconséquences.  Après 
tout  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  elles  se  réfutent  d'elles- 
mêmes:  aussi  n'iiisisterons-nous  pas.  Tirons  pourtant  de  la 
citation  cette  consé(juence,  la  seule  dont  M.  Pesche  n'ait 
pas  été  frappé,  c'est  que,  déjà  en  l'an  1200,  existait  le 
château  de  Lavardin  près  Mézières. 
A  la  vérité ,  quelques  historiens  ignorants  de  la  géographie 
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du  Maine,  ont  vu  dans  Lavardin-sur-Loir,  le  château  assiégé 
par  Philippe-Auguste.  Mais  le  moyen  de  s'y  tromper,  lorsque 
l'on  considère  que  Philippe  venait  de  Ballon ,  et  qu'après  sa 
démonstration  devant  Lavardin,  il  se  dirigea  sur  Laval  ?  Ne 
voyons-nous  pas,  en  1589,  après  la  prise  du  Mans,  Henri  IV, 
qui  se  rend  aussi  à  Laval,  s'arrêter  et  coucher  dans  le  château 
de  Lavardin  près  Mézières,  où  l'on  montre  encore  sa 
chambre  ? 

Un  château,  l'on  ne  saurait  trop  le  redire,  n'était  pas, 
aux  XI*^,  XII^  et  XIIP  siècles,  un  simple  nid  d'aigle ,  bâti 
dans  une  solitude  écartée  pour  la  siireté  particulière  d'un 
teneur  de  fief.  Il  gardait  ou  surveillait  un  point  .stratégique, 
route,  pa.ssage  de  rivière  ou  défilé,  sur  le  grand  échiquier 
d'un  territoire  féodal  ;  nous  l'avons  démontré  ailleurs, 
croyons-nous  (1). 

Ici,  le  rôle  du  château  du  Vieux-Lavardin  est  évident:  il 
gardait  l'ancienne  voie  de  Laval.  Aussi  devait-on  compter 
avec  lui  lorsque  de  Ballon  ou  du  Mans,  on  voulait  gagner 
cette  ville.  Mais  pourquoi  Philippe,  marchant  sur  Laval ,  se 
serait-il  préoccupé  du  château  de  Lavardin-sur-Loir,  dépen- 
dant d'une  autre  zone  d'opérations  militaires  ? 

Quant  au  château  de  Tusse  que  M.  Pesche  est  venu  jeter 
en  travers  du  siège  de  Lavardin,  il  est  important  de  préciser 
les  faits  qui  le  regardent,  afin  de  tout  mettre  à  sa  place  une 
bonne  fois  (2). 

(1)  Voir  notre  Histoire  de  Fouhjaes-Nerra  ,  comte  d'Anjou,  particuliè- 
rement auï  pages  44  à  58,  169  à  173,  244  à  265,  400  à  403. 

(2)  Le  château  de  Tusse  a  été,  de  son  côté  ,  l'objet  d'une  étrange  mé- 
prise, que  trois  historiens  du  Maine  se  sont  repassée,  en  dépit  de  la 
géographie  locale  qu'ils  eussent  du  connaître  semble-t-il.  Dans  ses 
Mé)iioires  des  comtes  du  Maine,  Trouillard  a  écrit  d'ahord,  page  87,  nous 
ne  savons  d'après  quel  autre  auteur,  qu'en  1098  «  le  roy  (Guillaume-le- 
Roux,  d'.^ngletei're)  partit  de  Fresnay  et  s'en  vint  à  Tucé ,  le  lendemain 
»  à  Monibizot,  et  le  troisième  jours  à  Coulaines,et  planta  son  champ 
»  dans  les  prez  de  Sarthe ,  »  pour  faire  le  siège  du  Mans.  Si  peu  qu'on 
jette  les  yeux  sur  une  carte,  on  est  frappé  de  l'absurdité  d'un  pareil  itiné- 
raire. En  gagnant  Tucé  le  premier  jour,  Guillaume  aurait  fait  autant  de 
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Pour  cela,  nous  n'avons  pas  besoin  de  sortir  des  citations 
mêmes  de  notre  auteur.  II  nous  dit,  en  effet  (1),  qu'en  15'25, 
François  de  Beaumanoir,  petit-fils  de  Guy ,  le  restaurateur 
du  manoir  de  Lavardin  près  Mézières,  épousa  J3anne  de 
Tusse,  par  où  «  s'opéra  la  réunion  des  deux  terres  de 
»  Lavardin  et  de  Tusse.  » 

Nous  ajouterons  seulement,  pour  mieux  préciser  les 
choses,  que  Charles  de  Beaumanoir,  fils  de  François  qui 
précède,  obtint  en  4561  «  des  lettres  patentes  portant  union 
»  des  châtellenies  de  Milesse ,  de  Tusse ,  d'Assé-le-Biboule  et 
»  de  la  Corbinière ,  à  la  seigneurie  de  Lavardin  »  (2).  Catte 
dernière  seigneurie  était  donc  le  fief  principal.  Aussi,  lorsque 
le  4  juillet  IGOl,  de  nouvelles  lettres  patentes  voulurent  gra- 
tifier d'un  marquisat  le  fils  de  Charles,  Jean  de  Beaumanoir, 
maréchal  de  France,  la  terre  de  Lavardin  fut-elle  choisie 
pour  en  être  le  siège.  Ce  fut  dans  le  cours  du  XVIP  siècle, 
que,  par  autres  lettres  patentes  de  Louis  XIV,  ce  marquisat 
passa  au  fief  et  château  de  Tusse.  A  ce  nom  fut  joint  alors 
celui  de  Lavardin,  qui  a  fini  par  prévaloir,  et  qui  reste  seul 
à  l'ancien  bourg  de  Tusse.  Lavardin  près  Mézières  ne  s'en 
distingue  plus  que  par  l'épithète  de  Vieux,  à  laquelle  il  est 
rivé  désormais  par  un  trait  d'union ,  comme  par  une  chaîne 
hidissoluble. 

Rechercherons-nous  maintenant  quels  sont  ces  écrivains 

chemin  vers  sud,  que  pour  anlver  devant  le  Mans;  puis,  dans  sa  seconde 
journée^  il  serait  remonté  au  Nord  pour  atteindre  Montijizot  ;  et  le  len- 
demain il  seiait  redescendu  vers  sud,  à  Coulaines.  C'est  évidemment 
Assè  (Assé-le-Riboule)  qui  fut  la  première  étape  de  Guillaïune,  Monibizul, 
la  seconde,  et  C'ou/a(/i6'«  la  troisième.  Ces  stations  étaient  en  efl'et,  aussi 
bien  que  Fresnay^  sur  une  ancienne  voie  d'Alençon  au  Mans.  Le  premier 
historien  qui  a  commis  l'incroyable  bévue  de  nommer  Tusse  pour  .Isse , 
s'est  trop  souvenu  sans  doute,  que,  de  son  temps,  ces  deux  seigneuries 
reposaient  sur  la  même  tète,  et  n'a  pas  songé  que  ce  fait  ne  modifiait  pas 
les  exigences  de  la  géographie  Le  Paige  et  M.  Pesclie ,  n'ont  pas  manqué^ 
du  reste,  de  copier  Trouillard  ,  dans  Icul-  aiticle  de  Lavai din-Tusso. 

(1)  Dans  son  article  du  Vioux-Lavardin. 

(2)  P.  Anselme,  t.  VII,  p.  385. 
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dont  M.  Pesche  nous  dit  avoir  suivi  les  errements?  En  vérité, 
ce  serait  faire  trop  d'iionneur  à  des  erreurs  du  genre  de 
celles  que  nous  venons  de  réfuter.  Elles  ne  sont  pas  les 
seules ,  du  reste ,  et,  dans  ce  concert  désordonné ,  le  bon 
chanoine  Le  Paige  vient  aussi  placer  sa  note  discordante.  Au 
contraire  des  écrivains  qui  ont  inspiré  M.  Pesche,  n'a-t-il 
pas  écrit  dans  son  Dictionnaire  du  Maine,  au  mot  Saint- 
Genest  de  Lavardin,  (Lavardin-sur-Loir,  dont  l'église  est 
sous  le  vocable  de  Saint-Genest) ,  que,  «  cette  terre  aappar- 
»  tenu  à  la  maison  d'Assé,  d'où  elle  est  passée  dans  celle 
»  des  Beaumanoir.  » 

Il  semble  en  vérité  qu'on  se  soit  évertué  à  faire  d'im- 
pénétrables imbroglios  autour  de  ces  pauvres  Lavardin. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  et  ces  confusions  pour  n'être  pas 
les  premières,  ne  sont  pas  les  dernières. 

Reportons-nous  au  X"  siècle. 

Pour  ces  temps  reculés,  c'est  M.  de  Pétigny  qui  se  présente 
à  nous,  dans  son  Histoire  du  Vendômois.  Certes,  ni  le  savoir, 
ni  la  critique  historique  ne  lui  font  défaut  ;  il  a  fourni  ses 
preuves ,  et  il  est  autrement  autorisé  que  les  compilateurs 
des  dictionnaires  du  Maine  ou  leurs  devanciers. 

Il  entre  en  lice.  Ses  préoccupations  se  portent  sur  l'origine 
des  seigneurs  de  Lavardin-sur-Loir.  Il  est  trop  avisé  pour 
l'aller  chercher  en  Bretagne  ;  mais  il  donne  tète  baissée 
dans  un  vieux  document  qui  devient  pour  lui  comme  un 
filet  à  doubles  mailles,  dans  lequel  il  s'enchevêtre  et  se 
débat,  sans  plus  trouver  d'issue. 

Citons  ce  curieux  passage. 

((  L'auteur  de  la  chronique  d'Amboise ,  écrite  vers 

»  1153,  dit  que  Hugues  Capet  étant  venu  à  Tours,  après  son 
y>  couronnement,  pour  établir  un  comte  dans  la  province  du 
»  Maine,  donna  à  un  jeune  seigneur  d'illustre  famille,  son 
»  filleul,  et  nommé  Hugues  comme  lui,  la  ville  de  Lavardin 
»  avec  ses  dépendances  et  beaucoup  d'autres  fiefs  dans  le 
»  même  pays,  en  lui  faisant  épouser  Helpes,  héritière  de 
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»  ces  riches  domaines  (1).  Il  n'y  a  dans  tous  ces  faits  rien 
»  d'exact.  Hugues-Capet  n'établit  pas  de  comte  dans  le 
»  Maine.  Longtemps  avant  son  avènement,  Hugues,  premier 
»  comte  de  cette  province,  au  X*^  siècle ,  y  avait  fondé  son 
»  pouvoir  en  triomphant ,  avec  l'aide  des  ducs  de  France ,  de 
»  l'anarchie  qui  la  désolait.  En  outre,  nous  avons  vu  que, 
»  d'après  un  auteur  contemporain,  le  comte  de  Vendôme, 
y)  Bouchard  le  Vieux,  possédait  les  châteaux  de  Montoire  et 
»  de  Lavardin  à  titre  d'héritage  patrimonial  (2).  Ce  qui  est 
»  vrai,  c'est  que  Lisoie  de  Bazouges,  qui  fut  la  souche  des 
»  seigneurs  d'Amboise ,  était  allié  à  la  famille  des  premiers 
»  châtelains  de  Lavardin.  De  là  ces  récits  supposés  dont  le 
»  chroniqueur  a  cherché  à  embellir  la  généalogie  des  hauts 
»  barons  dont  il  écrivait  l'histoire  (3).  » 

On  le  voit ,  M.  de  Pétigny  reste  en  face  de  Lavardin-sur- 
Loir  et  n'en  aperçoit,  n'en  soupçonne  pas  d'autre.  Aussi, 
tout  le  récit  de  la  chronique  lui  paraît-il  faux  ,  sauf  le  passage 
où  elle  présente  comme  la  souche  des  seigneurs  d'Amboise , 
Lisois,  allié  à  la  famille  des  premiers  châtelains  de  Lavardin, 
(Lavardin-sur-Loir,  toujours),  ce  qui,  pourtant,  n'offre  ni 
plus  de  certitude,  ni  plus  de  probabilité. 

Et  en  effet  :  au  lieu  de  nous  en  tenir  au  seul  passage 
rappelé  par  M.  de  Pétigny,  fouillons  un  peu  plus  la  chro- 
ni(iue  des  seigneurs  d'Amboise,  et  surtout,  pesons  bien  ses 
termes  et  faisons  sa  généalogie. 

Nous  trouvons  bientôt  ainsi,  qu'après  la  mort  d'Helpes, 
sa  première  femme,  qui  lui  adonné  Lavardin,  Hugues  se 
remarie   avec  Odeline ,  fille  de  Raoul ,  vicomte  de  Sainte- 

(1)  Voici  le  texte  :  Dedil  precUclo  Hucjoni  LAVARDINL'M  cum  appen- 
(liliis  ipsius  oppidi ,  muUosque  feodos  in  parjo  illo  insuper  ei  addidil. 
Qui  duxH  uxorum  nomine  Hdpes ,  cui  oppidum  illud  licreditario  juve 
contingebat.  (Ge^ta  Ambaziarum  Dominorum,  dans  les  Chroniques 
d'Anjou,  publiées  par  Salmon  et  Marchegay,  t.  I,  p.  160). 

(2)  Nous  avons  cité  ci-ilessus  (p.  '203) ,  cet  auteur  contemporain  qui  n'est 
autre  qu'Eudes  ou  Odon  ,  moine  de  Saiut-Maur-des-Fossés. 

0)  Histoire  du  Vendônwis ,  p.  125. 
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Suzanne,   (^111    lui  apporte  en  dot  les  terres  de  la  Dazoge 
et  de  Sainte-Christine. 

Un  peu  plus  loin,  nous  voyons  Hugues,  devenu  vieux, 
faire  entre  ses  enfants,  le  partage  des  terres  qui  lui  sont 
venues  d'Helpes  et  d'Odelina  ;  à  sa  fille  du  premier  lit , 
nommée  Aveline ,  il  donne  Lavardin ,  en  la  mariant  à 
Sigebrand  de  Maijenne  ;  à  Lisois,  l'aîné  de  ses  trois  fils  du 
second  lit ,  il  donne  la  Bazoge  et  Sainte-Christine  (1). 

Mais  ces  noms  de  la  Bazoge ,  de  Sainte-Suzanne,  de 
Mayenne,  de  Sainte-Christine,  à  quelle  région  se  ratta- 
chent-ils? Par  rapport  à  Lavardin-sur-Loir,  ne  sont-ils  pas 
bien  au-delà  de  la  rivière  de  Sarthe,  dans  le  Haut-Maine 
et  dans  l'ancien  Anjou  ?  Entre  cette  région  et  celle  du  Loir, 
il  n'existe  aucun  rapport  topographique,  nous  l'avons  dit. 
Il  en  est  tout  autrement  du  Lavardin  auquel  les  faits  d'armes 
de  Philippe-Auguste  nous  ont  permis  de  reconnaître  aussi 
une  existence  antérieure  à  1200.  Or,  ce  Lavardin,  d'ailleurs 
anciennement  la  propriété  de  ses  voisins  les  seigneurs  d'Assé- 
le-Riboule,  et  qui,  comptait  encore  au  XVHP  siècle,  la 
Bazoge  dans  ses  dépendances ,  pourquoi  ne  serait-il  pas 
celui  de  la  Chronique  des  seigneurs  d'Amboise  ? 

Comme  avec  cette  attribution  tout  se  simplifie  !  Il  n'est 
pas  dès-lors  nécessaire,  pour  arguer  de  faux  la  Chronique 
d'Amboise  avec  M.  de  Pétigny ,  d'affirmer  sur  le  premier 
comte  du  Maine,  des  faits  qui  resteront  toujours  fort  nuageux  ; 
ni  de  faire  reposer  une  série  d'hypothèses  sur  de  prétendues 
((  traditions  conservées  dans  le  pays,  );  pour  démontrer  que 
la  Chronique  confond  les  seigneurs  de  Lavardin  avec  ceux  de 
Beaugency  «  dont  l'autorité,  selon  toute  apparence,  au  dire 
»  de  notre  historien,  s'étendait  jusqu'aux  rives  du  Loir.  »  Il 
n'est  pas  non  plus  nécessaire  pour  accorder  notre  Chronique 
avec  la  Vie  de  Bouchard  ,  de  placer  le  mariage  d'Helpes  dans 
«  la  première  moitié  du  X"  siècle,  »  attribuant  bénévolement 

(1)  Chronique  d'Anjou  déjà  citée  ^  t.  I,  pp.  160;  161. 
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«  ce  que  le  chroniqueur  dit  de  Hugues-Gapet  à   son 

«père,  Hugues-le-Grand  (1).  »  Boucliard-le-Vieux ,  reste, 
sans  conteste,  propriétaire  de  Lavardin-sur-Loir ,  pendant 
que  Hugues,  le  filleul  du  roi  de  France,  devient  possesseur 
de  Lavardin  près  Mézières ,  par  son  mariage  avec  Helpes. 
Helpes  morte,  Hugues  trouve  tout  naturellement  sa  seconde 
femme  dans  son  voisinage,  chez  les  seigneurs  de  Sainte- 
Suzanne.  Hugues  mort  à  son  tour,  ses  fils  du  second  lit 
restent  tout  naturellement  aussi  dans  la  terre  de  la  Bazoge, 
la  Chronique  nous  le  dit  expressément:  post  ohitum  Hugonis, 
Lisoius  decus  militie  Cenomanoruui  ^  cum  fvatrihus  suis 
Basogerio  manehat  ;  et  lorsque  Foulques  -  Nerra ,  comte 
d'Anjou  aura  lié  des  rapports  d'amitié  avec  Hugues  I'^'', 
comte  du  Mans,  c'est  de  là  que  partira  Lisois  (2),  ce  brillant 
chevalier  (vir  illustrissimusj,  pour  s'attacher  à  la  fortune  de 
l'Angevin,  qui,  bientôt,  lui  donnera  le  gouvernement  du 
château  d'Amboise,  où  Lisois  appellera  ses  deux  frères 
«  aussi  braves  que  lui,  »  dit  la  Chronique. 

Lisois  transplanté  en  Touraine,  mis  bientôt  en  possession 
de  Loches  et  de  plusieurs  autres  fiefs  de  ce  comté,  marié, 
enfin  ;  à  une  fille  des  seigneurs  de  Buzançais,  est-il  étonnant 
que,  de  son  vivant,  ou  plus  tard,  et  par  des  circonstances 
que  nous  ignorons,  la  Basoge  fasse  retour  aux  seigneurs  de 
Lavardin  près  Mézières,  aux  mains  desquels  nous  l'avons  dit, 
elle  se  retrouve  plus  tard?  (3). 

(1)  Voir  M.  de  Pétigny .  p.  133. 

(2)  Lorsque  nous  écrivimes  noire  Histoire  do.  Foulques-Nerra ,  nous 
eûmes  à  rechercher  quelle  était  au  milieu  d'une  foule  de  localités  du  morne 
nom,  dans  le  Maine  et  l'Anjou,  celte  sci^^'iicurie  de  la  Bazaijc  ,  de  lîitzoïKja 
ou  de  Bazougers ,  (ces  traductions  se  valent),  qui  appartenait  à  Lisois  et 
qui  le  faisait  nommée  Lisoius  Basofjerius,  par  les  chroniques.  Les  docu- 
ments certains  manquant  alisolument  pour  l'ideutilicatiou  ,  dos  considéra- 
tions militaires  nous  déterminèrent  pour  Basoiiges,  près  de  la  Flèche.  Les 
anciennes  relations  féodales  de  la  Basorje  du  Mans ,  avec  Lavardin  pi  es 
Mézières,  nous  somhlcnt  devoir  modifier  cette  i)remière  opinion. 

(3)  Quelques  généalogistes  de  la  maison  d'And)oise,  Tabbé  de  Marolles 
entre  autres,  à  la  suite  de  sa  traduction  des  Glu-oniques  d'Anjou,  i)age  !''« 
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Il  est  vrai  qu'en  dressant  la  généalogie  d'Aveline  de 
Lavardin,  fille  de  Hugues,  la  Chronique  des  seigneurs 
d'Amboise  nous  ramène  dans  la  vallée  du  Loir  ;  car  elle 
marie  l'arrière-petite-fille  d'Aveline ,  qu'elle  ne  nomme  pas , 
avec  Nivelon,  seigneur  de  Fréteval,  et  fait  sortir  de  ce 
mariage  «  les  seigneurs  actuels  de  Lavardin  (1),  »  c'est-à- 
dire  ceux  qui  vivaient  en  1153,  époque  où  la  chronique  fut 

écrite. 

Mais  n'est-il  pas  visible  que,  trompé  par  ce  nom  d'Aveline 
porté  h  peu  près  au  même  moment  à  Lavardin-sur-Loir  par 
la  fdle  de  Salomon  (2),  et  à  Lavardin  près  Mézières  par  la 
fille  de  Hwgues,  notre  vieux  document  prend  le  change, 
ouvrant  ainsi,  le  premier,  à  l'endroit  des  deux  Lavardin, 
cette  ère  de  confusions  fatalement  perpétuée  jusqu'à  nos 
jours'? 

Tout  ce  que  la  chronique  a  dit  précédemment  se  rapporte 
bien  à  Lavardin  près  Mézières.  Seule,  cette  alliance  des 
seigneurs  de  Fréteval  avec  une  femme  sortie  de  ce  môme 
Lavardin,  vient  détonner  dans  le  concert  des  circonstonces 
diverses  jusque  là  si  bien  liées.  Rien  ne  la  rend  acceptable, 
et  tout  l'exclut,  au  contraire. 

Et  en  effet;  non  seulement  les  noms  de  Salomon  et  de 

de  la  seconde  partie,  nous  disent  ciuM/r/er,  frère  cadet  de  Lisois,  fut  sei- 
gneur de  la  Basoge  après  lui,  et  que  son  second  frère  Albéric  ,  eût  la  terre 
de  Sainte-Christine.  Voir  aussi  le  Nobiliaire  de  C/tcunpaijiiL' .  iiagei23, 
et  Mort' ri. 

(1)  Ex  (jua  herciJea  Lavardini ,  qui  tnodo  suni ,  exiant.  (Gesla  Ainba- 
ziensium  dominoriim ,  déjà  cités,  page  161.) 

(2)  Voir  dans  sa  deuxième  partie,  la  LIII^  charte  du  cartulaire  Vendôniois 
de  M.uvnontier  (  ms.  latin  o'ti'i,  Bibl.  nat.),  où  il  est  question  d'un  accord 
concki  à  Lavardiu  devant  Aveline,  lille  de  Salomon  ( Acluin  apud 
Lavarzimim,  ante  Ave'inain  Saloiiionis /iHain  J.  ^lalhiea  de  Monfoire 
ligure  parmi  les  témoins.  La  charte  est  datée  de  la  VIP  année  de  l'abbc 
Barthélémy,  ce  qui  répond  à  lO^O.  —  Voir  aussi  Dom  Anselme  Lemichel , 
Histoire  latine  de  MurmmUier ,  prieuré  de  Lavaidin  ;  ms.  lalin  VI  yT.j  de 
la  Bibliotlièque  nationale. 


-  218  ~ 

Giienmard  (i)  se  rattachent  à  Lavardin-sur-Loir,  mais  les 
souvenirs  invoqués  «  d'EngelDaud  l'archevêque  (de  Tours)  et 
de  Barthélémy  de  Vendôme,  »  sont  bien  vendômois  (2). 

Quant  à  Talliance  d'un  seigneur  de  Fréteval  avec  une 
femme  de  la  maison  de  Lavardin ,  la  chronique  se  trompe 
en  l'attribuant  à  Nivelon ,  et  l'éclaircissement  de  ce  point 
va  nous  prouver  encore  qu'il  ne  saurait  être  ici  question  de 
la  maison  de  Lavardin  près  Mézières. 

Le  cartulaire  Dunois  et  le  grand  cartulaire  de  Marmoutier 
copié  par  Gaignères  (3),  nous  montrent,  pour  la  fin  du  XP 
siècle  et  la  première  partie  du  XIP,  de  1092  à  4139,  dans 
une  période  de  quarante-sept  ans,  deux  seigneurs  de  Fréteval 
du  nom  de  Nivelon.  La  femme  du  premier  est  appelée 
Milesende  (4)  ;  la  femme  du  second ,  Agathe  (5),  sans  que  la 
famille  de  l'une  ni  de  l'autre  soit  désignée. 

Mais  entre  ces  deux  Nivelon  se  trouve  un  Ursion  de 
Fréteval ,  fils  du  premier,  père  du  second  (6).  La  femme  de 
cet  Ursion  est  nommée  Béatrix  (7) ,  et  nous  voyons  dans  une 
charte  de  1095,  mentionnée  par  Dom  Anselme  Lemichel , 

(i)  Une  cliaito  du  piieuré  de  Lavardin,  do  1095,  perdue  aujouid'liiii^ 
mais  citée  {)ar  Dom  Anselme  Lemichel  dans  son  Histoire  latine  d^ 
Mar»iOHtier,  composée  uniquement  sur  des  documents  originaux,  (ms. 
latin  12,875  de  la  Bibl.  nat.),  nous  montre  que  Gannard  ou  Genmard  était 
le  surnom  d'.Vymeric  de  Lavardin,  et  que  la  sœur  de  ce  seigneur  se 
nommait  Béatrix.  Voici  ce  passage,  d'ailleurs  curieux:  Haitiun-inis  /STnis 
Salotiionis ,  qui  axinaniinatiis  est  Gannardiis,  de  Lavarziiio  juveiiilis 
duniiinis,  asucntienlc  Jieatrice  tioinre  sua,  supra  tiDiiuhuii  ptUris  siù 
Sak»nonis ,  Bertvantnnu  servtun  liberlatetn  donavit.  Régnante  Pliilijtjio, 
rege  Francoruin ,  co  leuipore  qiio  Gaiifridiis  cornes  Vindocinensis  ahibai 
in  Jérusalem.  — Nous  citons  cette  charte  parce  qu'elle  est  datée  ;  mais 
elle  n'est  pas  la  seule  où  il  soit  question  dAymeric  Gannard  et  de  sa  sœur 
Béatrix. 

(2)  (iesta  A)nl)aziensiiun  do)ninon(m ,  déjà  cités,  p.  101. 

(3)  Manuscrit  latin  5ii1,  Bibliothèque  nationale,  t.  11 ,  i"  181  et  182. 

(4)  Charte  CLI",  sans  date,  du  cartulaire  Dunois  de  Mabille,  p.  139. 

(5)  Charte  CLXX.\.I1%  de  1139,  dud  it  cai  tulaire  ,  page  172. 

(6)  Chartes  LXXXIV-^  et  LXXXV>\  de  1090,  d",  pp.  7i-7(;  ;  cliarl(>  CLXIV- , 
aUribuée  à  1108,  p.  l.')5:  chaite  CLXXUI,  de  1119,  p.  1(J3. 

(7)  Charte  CLX.XIll%  de  1119,  dt\jà  citée,  note  0. 
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que  cette  Béatrix  était  sœur  d'Aimeric  de  Lavardin,  surnom- 
mé Gannard  (3).  Cela  suffit  pour  que,  nous  appuyant  sur  la 
rigueur  des  lois  canoniques,  à  cette  époque,  nous  puissions 
affirmer  que  ni  Milesende,  femme  du  premier  Nivelon,  ni 
Agathe  ,  femme  du  second,  ni  toute  autre  femme  de  quelque 
Nivelon  de  Fréteval  que  ce  soit ,  avant  ou  après  cette  période 
de  109'i  à  1139,  n'a  pu  appartenir  à  la  famille  de  Lavardin- 
sur-Loir. 

La  Chronique  d'Amboise,  en  nommant  Nivelon  au  lieu 
d'Ursion  est  tombée  par  conséquent,  dans  une  confusion 
flagrante ,  d'où  se  dégage  une  erreur  grossière. 

Quant  à  Béatrix,  femme  d'Ursion,  on  ne  peut  douter 
qu'elle  ne  fut  de  Lavardin-sur-Loir  ;  car  ce  sont  des  chartes 
du  prieuré  de  cette  localité  qui  s'occupent  d'elle,  et  toute 
confusion  est  impossible,  Lavardin  près  Mézières,  n'ayant 
jamais  eu  de  prieuré. 

C'est  donc  bien  à  Lavardin-sur-Loir,  qu'à  travers  ses 
erreurs  ,  nous  transporte  en  dernier  lieu ,  la  Chronique 
d'Amboise,  et  la  chose  est  d'autant  plus  certaine,  que  nul 
document  ne  révèle  le  moindre  rappoil,  moins  encore  une 
alliance,  entre  les  seigneurs  de  Fréteval  et  ceux  de  Lavardin 
près  Mézières. 

Liutile,  après  cela,  de  relever  dans  la  Chronique,  cette 
affirmation  erronés  qui  ferait  descendre  les  seigneurs  de 
Lavardin-sur-Loir  de  ceux  de  Fréteval.  Les  chartes  de  dom 
Lemichel  ne  disent  nullement  que  Béatrix  fut  héritière  du 
fief  de  ses  pères ,  et  la  chronique  ne  le  dit  pas  davantage. 
Les  seigneurs  de  Fréteval  s'allièrent  donc  à  ceux  de  Lavardin , 
mais  ne  leur  succédèrent  pas.  Tout  d'ailleurs  nous  dit  que 
telle  m  fut  pas  l'origine  de  ces  seigneurs  que  nous  avons  vus 
restaurer  le  château  de  Lavardin-sur-Loir  et  devenir  comtes 
de  Vendôme ,  précisément  au  XIP  siècle ,  époque  où  se  rédi- 
geait la  Chronique  d'Amboise. 

(1)  Voir  ci-dessus,  page  218,  note  preiuiére. 
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Laissons  de  côté  maintenant  ces  grandes  erreurs,  qui  de- 
mandaient un  sérieux  redressement ,  ne  fut-ce  qu'en  raison 
des  noms  autorisés  à  l'ombre  desquels  jusqu'ici,  elles  avaient 
fait  leur  chemin.  Abordons  de  plus  minces  détails.  Aussi 
bien  nous  délasseront-ils  un  peu  de  la  tention  d'esprit  qu'il 
nous  a  fallu  pour  nous  reconnaître  dans  le  dédale  de  tant 
d'affirmations  erronées. 

Et  d'abord,  rappelons  et  précisons  bien  un  fait  que  nous 
avons  déjà  mentionné  au  sujet  du  château  de  Lavardin-sur- 
Loir  :  c'est  le  séjour  qu'y  fit  Charles  VII,  pendant  le  siège 
du  Mans,  en  mars  1448.  Nidle  confusion  n'est  possible  ici, 
entre  les  deux  Lavardin.  La  chronique  contemporaine  de 
Berry,  premier  Hérault  de  France,  nous  dit,  en  eiTet,  que 
«  le  roy  fut  à  Lavardin,  jjrt's  Vendosme ,  accompagné  d'au- 
»  cuns  des  seigneurs  de  son  rang ,  à  grande  compagnie  de 
»  gens  d'armes,  pour  aider  et  secourir  ses  gens  si  besoin 
»  estoit,  qui  tenoient  le  siège  devant  le  Mans  (1).  » 

Outre  ce  témoignage  si  précis  déjà,  nous  avons  les  pièces 
officielles  d'après  lesquelles  M,  Vallet  de  Viriville  a  rédigé 
l'itinéraire  de  Charles  VII,  et  nous  savons  que  le  G  mars 
1448,  le  roi  recevait  à  Lavardin  des  messagers  anglais;  que 
le  9,  il  était  à  Saint-Laurent,  paroisse  de  Montoire,  sur  hi 
rive  droite  du  Loir;  et  qu'enfin,  entre  le  11  et  le  22,  sans  indi- 
cation de  jour,  il  signait  plusieurs  actes  datés  de  Montoire  (2). 

(t)  Voir  cette  chronique^  dans  YJii.st.  da  Charles  VIT,  de  Godefroy 
page  430,  édition  do  i()61  —  Tlioinas  Basin  semblerait  supposer  que 
Cliarlos  VII  était  devant  la  ville  :  enm(pie  valida  ob.sit/ioiic  raJIarit. 
M.  Quicheiat  dans  la  ])ul)lication  qu'il  a  faite  de  celte  Uisloirc,  t.  I,  p.  188, 
ajoute  en  note,  cependant,  que  «  Le  roi  ne  conduisit  pas  le  siège  en 
«  personne,  mais  qu'il  le  dirigea  de  LavaiJin  où  il  se  tenait  pendant  les 
«  opérations.  » 

(2)  Voir  DuMoi't,  Oi/'/is'  d'iii'iniialhjiic ,  t.  111,  première  paitie,  page  Tifj^, 
et  les  pièces  citées  t.  lll,  p.  1,'{9  (note),  dans  17//.s7o/rt!  (/f  ^V/ac/cs  17/ de 
M.  de  Viriville. — Voir  aussi,  dans  Rimer,  t.  V,  pp.  187  à  100,16  traité  relatif 
à  la  prorogation  des  trêves,  qui  est  signé,  ()  Lavardin ,  le  II  mais,  et  qui 
liiriid  le  nom  de  Trailr  de.  Lavanliii.  Quatre  pièces  en  font  mention.  — 
Voir,  enfin,  les  notes  de  M.  île  Bi'aucourt,  à  la  suite  de  son  édition  de 
Mathicti  d'EsrnnrInj.  t.  III.  pp.  l'J.)  et  200. 
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Impossible  de  confondre ,  par  conséquent ,  et ,  pour  qui 
s'est  donné  la  peine  de  chercher  où  l'on  doit  chercher, 
impossible  de  transporter  près  Mézières,  ce  qui  s'est  passé 
sur  les  bords  du  Loir. 

Et  pourtant,  lorsqu'on  prend  le  Dictionnaire  géographique, 
historique  et  topographique  de  toutes  les  communes  de 
France ,  publié  avec  les  encouragements  des  Ministres  de 
l'Intérieur  et  de  l'Instruction  publique ,  par  Girault  de 
Saint-Fargeau,  à  l'article  «  Lavardin,  Sarthe,  arrondis- 
»  sèment  et  à  cinq  kilomètres  du  Mans,  six  cents  trois  ha- 
»  bitants,  »  ce  qui  ne  peut  s'appliquer  qu'à  Lavardin-Tussé , 
puisque  Lavardin  près  Mézières  est  un  simple  château,  et 
que  Lavardin-sur-Loir  a  son  article  particulier ,  on  y  lit  que 
ce  bourg  possède  «  les  ruines  intéressantes  d'un  château  qui 
»  servit  de  retraite  à  Charles  VII ,  lors  du  siège  du  Mans  par 
»  les  Anglais  (1).  » 

Et,  tout  aussitôt,  cette  première  confusion  consommée, 
on  voit  apparaître  les  incroyables  lignes  que  voici  : 

«  Une  ancienne  tradition  veut  que  ce  roi  ait  fait  creuser 
»  dans  le  roc,  aux  environs  du  château,  des  caves  d'une 
9  forme  singidicre,  destinées  à  mettre  en  sûreté  les  filles 
»  d'honneur  :  ces  caves  portent  encore  aujourd'hui  le  nom 
»  de  Caves  des  Vierges.  Une  tour  carrée  d'une  élévation 
»  remarquable ,  est  encore  debout  au  point  culminant  de  la 

»  côte Un  souterrain....  faisait,  dit-on,  communiquer  le 

»  château  de  Lavardin  à  celui  de  Montoire L'église  située 

»  au  pied  du  château  parait  remonter  au  XIIP  siècle.  Le 
»  côté  septentrional  parait  avoir  été  construit  avec  des  pierres 
»  sculptées,  aujourd'hui  très  -frustes,  provenant  d'un  ancien 
»  édifice.  Dans  le  clocher,  au  premier  étage,  est  une  cha- 
»  pelle  voûtée  dont  l'autel  est  sous  une  arcade,  au  fond  de 
»  laquelle  on  voit  les  restes  bien  distincts  d'une  fresque.  » 

(l)  VHistoirede  M.  de  Viriville  n'avait  pas  été  publiée  lorsque  M.  Girault 
de  Saint-Fargeau  faisait  son  Diclioniiaira  ;  mais  la  Clironique  de  Ben-ij 
était  partout  à  sa  disposition. 

15 
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Evidemment  les  notes  de  M.  Girault  de  Saint-Fargeau  se 
sont  brouillées  pendant  qu'il  faisait  son  livre ,  et  la  layette  de 
Lavardin-Tussé ,  a  reçu  celles  de  Lavardin-sur-Loir.  Mais  la 
tête  de  M.  Girault  s'est  brouillée  aussi  puisqu'il  a  pu  ,  vingt 
lignes  durant ,  continuer  un  pareil  coq-à-l'âne  sans  réfléchir 
que  le  château  de  Lavardin-Tussé  «  est  situé  dans  un  fond,  » 
comme  le  dit  très-exactement  M.  Pesche,  que,  par  consé- 
quent ,  une  tour  placée  sur  «  le  point  culminant  de  la  côte  » 
ne  peut  pas  plus  lui  convenir  qu'une  communication  sou- 
terraine, vraie  ou  fausse,  avec  le  château  de  Montoire 
distant  de  soixante-dix  kilomètres  ,  au  moins. 

Confondre  les  deux  Lavardin,  passe  encore.  Mais  nom- 
mer Montoire,  localité  historique  au  premier  chef;  Montoire 
autrefois  capitale  du  Bas-Vendômois,  aujourd'hui  chef-lieu 
de  canton  important  de  l'arrondissement  de  Vendôme  ; 
Montoire  qu'il  n'est  pas  permis  à  un  historien,  moins  encore 
à  un  géographe,  de  méconnaître ,  et  ne  pas  s'y  repérer  pour 
faire  son  point  et  s'apercevoir  qu'on  va  à  la  dérive  :  c'est 
trop  fort  en  vérité. 

Tout  ce  qu'il  y  a  d'erreurs  entassées,  d'ailleurs,  dans 
cette  tirade ,  même  en  l'appliquant  à  Lavardin-sur-Loir ,  est 
inimaginable.  Cette  église  attribuée  au  XIII"  siècle,  lors- 
qu'elle est  un  des  plus  curieux  spécimens  du  XI''  siècle , 
avec  parties  du  X",  restauration  du  XII^,  autres  restaurations 
du  XV°,  et  pas  la  moindre  trace  du  XIII"  ;  ce  côté  septen- 
trional «  construit  avec  des  pierres  sculptées  très-frustes, 
provenant  d'un  ancien  édifice,  »  lorsque  ces  pierres  sont 
semées  en  petit  nombre  et  comme  au  hasard ,  au  levant  et 
au  couchant ,  aussi  bien  «  qu'au  septentrion  ;  »  lorsque  leurs 
sculptures  loin  d'être  frustes,  semblent  faites  d'hier ,  et  n'ont 
pas  plus  appartenu  «  à  un  ancien  édifice  »  que  des  pierres 
semblables,  avec  des  sujets  pareils,  incrustées  dans  des 
églises  des  XP  et  XIP  siècles ,  à  Preuilly ,  à  Saint-Benoit- 
sur-Loire,  à  Poitiers,  à  Parthenay,  et  dans  une  foule  d'autres 
localités. 
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Et  que  dire  de  cette  prétendue  tradition  sur  les  Caves 
des  Vierges  ?...  Charles  VII  a  séjourné  du  6  au  22  mars  1M8 
à  Lavardin,  c'est-à-dire  seize  jours.  M.  Girault  de  Saint- 
Fargeau  s'est-il  demandé  si  ce  court  espace  de  temps  per- 
mettait de  creuser  des  caves?  Pourquoi  d'ailleurs  «  une 
forme  singulière  »  à  ces  retraites  destinées  aux  filles  d'hon- 
neur ?  C'est  de  la  fantasmagorie,  et  la  plus  ridicule  du  monde, 
que  cette  tradition  dont  nous  avouons,  du  reste,  n'avoir 
jamais  surpris  le  moindre  vestige  dans  le  pays,  quoique 
cent  fois  nous  l'ayons  parcouru ,  en  quête  des  renseigne- 
ments historiques  et  archéologiques  les  plus  minutieux  (1). 
Remarquons  bien  aussi  que  Berry  ne  nous  a  pas  dit  un  traître 
mot  des  demoiselles  dlwnneiir,  et  que  rien  ne  peut  rendre 
probable  leur  présence  à  Lavardin. 

Mais  une  erreur  ne  reste  jamais  emprisonnée  dans  le  livre 
où  elle  s'est  produite.  Il  sera  curieux  et  instructif  de  suivre 
les  pérégrinations  de  celle-ci  à  travers  des  ouvrages  sérieux, 
et  de  la  voir  s'infuser  subrepticement,  avec  des  variantes 
singulières,  dans  un  des  monuments  historiques  les  plus 
consciencieux  de  notre  époque. 

Le  dictionnaire  de  M.  Girauld  de  Saint-Fargeau  avait  paru 
en  1845  et  fait  un  certain  bruit.  En  1849  paraît  VHistoire  du 
Vendômois  de  M.  de  Pétigny.  L'auteur  ne  nous  redira  pas  ce 
que  nous  avons  lu  sur  les  Caves  des  Vierges,  puisqu'il  les 
fait  le  centre  d'un  collège  de  druidesses  à  l'époque  gauloise  ; 
il  ne  transportera  pas,  surtout,  la  scène  à  Lavardin-Tussé ; 
mais  cette  tradition  des  demoiselles  d'honneur  ne  le  trou- 
vera pas  insensible,  lui,  homme  d'imagination,  en  même 
temps  que  savant  historien  et,  parfois,  judicieux  critique. 
«  Le  roi,  nous  dira-t-il,  s'établit  à  Lavardin,  que  Jean  VIII, 
»  successeur  de  Louis  de  Bourbon ,  achevait  alors  de  restau- 

(1)  Pour  ce  qui  regarde  Lavardin-sur-Loir ,  son  église  et  les  Caves  des 
Vierges,  qu'on  nous  permette  de  renvoyer  à  notre  Rapport  sur  l'excur- 
sion faite  aux  Roches,  àMontoire,  Trôo  et  Lavardin ,  dans  \e  Congrèn 
Archcoloijique  tenu  à  Vendôme  en  1872,  par  la  Société  française,  parti- 
culièrement aux  pages  495  et  suivantes. 
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»  rer.  Sous  ces  voûtes,  dont  nous  admirons  les  nobles  débris, 
»  la  cour  de  France  étala  toutes  ses  splendeurs.  Agnès  Sorel 
5)  y  avait  suivi  son  royal  amant ,  et  les  chants  d'amour  s'y 
»  mêlaient  au  bruit  des  armes  (1).  » 

Ainsi,  les  chroniqueurs  contemporains  parlent  simplement 
de  Charles  VII  et  de  ses  nombreux  gens  d'armes  ;  M.  Giraud 
de  Saint -Fargeau  y  ajoute  les  demoiselles  d'honneur,  et 
M.  de  Pétigny,  brochant  sur  le  tout,  en  fait  jaillir  comme 
dernière  amplification  poétique,  les  splendeurs  de  la  cjur  de 
France,  Agnès  Sorel  et  les  chants  d'amour.  Qu'ajouter  de 
plus? 

Mais  voici  que  sept  ans  après,  en  1856,  M.  Vallet  de 
Viriville  travaillant  à  son  histoire  de  Charles  VII,  et  fouillant 
partout,  pour  ne  rien  laisser  perdre,  vient  broncher  sur  le 
passage  précité,  de  M.  de  Pétigny.  Grand  est  d'abord  son 
émoi,  grandes  ensuite  ses  recherches  à  l'endroit  d'Agnès 
Sorel  et  de  son  séjour  à  Lavardin.  A  bout  d'expédients  et  ne 
découvrant  rien  dans  les  textes,  il  écrit  à  l'historien  du 
Vendômois,  qui,  le  25  juin  1856,  répond  «  par  une  lettre 
confirmative  »  de  la  tradition.  Et  M.  de  Viriville  de  sa 
meilleure  plume,  trace  cette  phrase  dans  son  livre  :  «  Agnès 
»  Sorel,  d'après  la  tradition  rapportée  par  Vhistoire,  accom- 
»  pagnait  le  roi  dans  cette  prise  d'armes  ».  Puis,  une  erreur 
conduisant  fatalement  à  une  autre  erreur,  comme  une  faute 
à  une  autre  faute,  ce  môme  M.  de  Viriville  qui,  d'ordinaire 
n'avance  jamais  un  fait  sans  avoir  à  l'appui  dix  preuves  pour 
une,  ajoute  ici,  comme  conséquence  de  la  fameuse  tradition, 
et  sans  autre  certitude ,  «  qu'après  la  reddition  du  Mans , 

»  Charles  VII,  toujours  accompagné  d'Agnes retourna 

»  vers  le  22  à  Tours  (2)  ». 

(1)  Histoire  d^i  Vendômois,  p.  330.  — Remarquons  aussi,  en  passant, 
que  M.  de  Pétigny  place  ces  faits  en  1447.  C'est  la  date  marquée  par  les 
chroniques  qui  commencent  l'année  à  Pâques,  ou  le  25  mars,  jour  de 
l'Annonciation.  Mais  d'après  notre  manière  de  compter,  du  G  au  22  mars, 
on  est  en  14i8. 

(2)  Histoire  de  Charles  VII,  t.  III,  p.  139.  —  Une  longue  note  de  cette 
page,  trahit  pourtant  les  perplexités  de  l'autcui',  qui  cite  le  passage  de 
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Et  maintenant,  mesurez  le  chemin  fait  par  l'erreur  de 
M.  Girault  de  Saint-Fargeau.  Qui  songerait  aujourd'hui,  la 
voyant  si  bien  vêtue,  et  patronnée  par  deux  érudits,  surtout 
par  un  critique  tel  que  M.  de  Viriville,  qui  songerait  à 
s'inscrire  en  faux  contre  son  acte  de  notoriété?  Un  chercheur 
expérimenté,  peut-être,  qui,  jadis  pris  au  piège  des  travaux 
de  seconde  main, 

«  Jura,  mais  un  peu  tard,  qu'on  ne  l'y  prendrait  plus  ;  » 

mais  nul  autre,  soyez-en  sûr  (1). 

Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  si  les  faiseurs  de  dictionnaire 
pour  la  plupart,  hélas!  vrais  moutons  de  Panurge,  qui 
sautent  exactement  au  lieu  et  place  où  d'autres  avant  eux 
ont  sauté ,  sont  à  peu  près  unanimes  pour  reproduire  plus 
ou  moins  in  extenso,  les  confusions  que  nous  venons  devoir. 
Les  meilleurs  n'ont  pu  échapper  au  guet-apens. 

Ainsi,  le  Grand  Dictionnaire  de  Géographie  universelle 
de  Bescherelle  et  Devars,  au  mot  Lavardin  près  Conlie 
(Lavardin-Tussé) ,  signale  «  les  ruines  curieuses  d'un  ancien 
château  qui  servit  de  retraite  à  Charles  VII,  pendant  le 
siège  du  Mans  ».  Il  est  sobre,  dans  son  erreur,  on  le  voit, 
et  ne  dit  rien  des  filles  d'honneur.  Mais  le  Dictionnaire  des 
communes  de  France,  d'Adolphe  Jeanne,  va  d'abord  droit 
à  elles,  dans  son  article  sur  le  même  Lavardin-Tussé, 
n'oubliant  ni  les  caves  creusées  par  Charles  VII,  ni  leur  nom 

M.  de  Pétigny  et  la  lettre  confirmative  ci-dessus,  comme  s'il  craignait 
d'être  accusé  de  légèreté. 

(1)  Ce  chercheur  expérimenté  —  à  ses  dépens,  cela  va  sans  dire,  —  c'est 
peut-être  nous-même.  Dans  notre  première  Notice  sur  le  cliâteau  de 
Lavardin-sur-Loir,  publiée  en  1865,  et  depuis  longtemps  épuisée,  jurant  in 
verba  niagistri,  nous  ne  craignîmes  pas  en  effet,  de  parler  d'Agnès  Sorel, 
et  nous  en  parlâmes  aussi  dans  un  roman  intitulé,  Le  château  de  Lavardin, 
épisodes  de  la  vie  féodale  au  XV^  siècle,  roman  qui  vient  d'être  réim- 
primé. Mais  dans  ce  dernier  ouvrage,  la  faute  n'était  plus  qu'une  licence 
autorisée  ;  car  si  nul  document  ne  prouve  qu'Agnès  Sorel  fut  à  Lavardin  en 
mars  1448,  nul  document  non  plus  ne  nous  la  montre  ailleurs  à  ce  moment. 
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de  Caves  des  Vierges.  Puis,  non  content  d'avoir  mis  sur  le 
compte  de  ce  Lavardin  ce  qui  ne  peut  convenir  qu'à 
Lavardin-sur-Loir,  il  parle  des  «  restes  de  l'ancien  château 
»  fort  de  Lavardin  et  du  manoir  fortifié  de  la  Corhinière ,  à 
»  deux  kilomètres  nord  du  premier  > ,  confondant  ainsi 
Lavardin,  village  (Lavardin -Tusse),  dont  il  fait  l'article, 
avec  le  vieux  Lavardin,  château  (Lavardin  près  Mézières), 
qu'il  doit  pourtant  décrire  fort  exactement  à  l'article 
Mézières-sous-Lavardin . 

Nous  en  pourrions  citer  plus  d'un  encore. 

Et  ces  confusions  ou  d'autres  semblables ,  se  répéteront 
probablement  tant  que  le  monde  sera  monde,  ou  que 
dictionnaires  on  fera. 

De  tout  ceci,  pourtant,  il  y  a  une  morale  à  tirer  :  si  les 
historiens  médiocres  se  trompent,  les  meilleurs,  les  plus 
consciencieux,  n'en  sont  pas  absolument  à  l'abri,  et  peuvent 
avoir  leurs  heures  d'éblouissements,  surtout  dans  des  œuvres 
de  longue  haleine,  qui,  par  la  masse  énorme  de  notes 
qu'elles  nécessitent,  demandent  une  prodigieuse  tension 
d'esprit.  Donc,  autant  que  possible,  il  ne  faut  en  histoire, 
rien  accepter  sans  contrôle  et  sur  la  foi  d'autrui. 

En  géographie,  le  précepte  ne  saurait  être  différent.  Dans 
l'introduction  à  son  Histoire  de  Charles  VU,  M.  de  Viriville, 
après  s'être  plaint  de  l'insuffisance  des  dictionnaires  géogra- 
phiques, ajoute  qu'il  s'est  imposé  pour  règle  «  de  ne  pas 
»  énoncer  un  nom  de  localité,  sans  avoir  épuisé  les  moyens 
»  d'identification  géographique  »  dont  il  a  pu  disposer.  C'est 
fort  bien.  Mais  de  tous  les  moyens  d'identification,  le  meilleur, 
celui  qui  doit  être  le  moins  négligé,  c'est  assurément  la 
visite  des  lieux.  Ou  y  puise  des  lumières  et  une  sûreté  de 
jugement  que,  ni  les  documents,  ni  les  notes  mêmes  des 
habitants  du  pays,  si  exactes  soient-elles,  d'ailleurs,  ne 
sauraient  absolument  donner. 

Le  Vieux-Lavardin  et  Lavardin-Tussé  ne  possèdent  pas 
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une  seule  grotte  ou  cave  creusée  dans  le  roc.  Nous  en  avons 
acquis  la  certitude  dans  la  visite  minutieuse  que  nous  en 
fîmes  en  1868.  Si  M.  Girauld  de  Saint-Fargeau  et  ses  succes- 
seurs en  dictionnaires,  s'en  étaient  assurés  comme  nous,  il 
leur  serait  devenu  impossible  de  transporter  près  de  Mézières 
ou  de  Gonlie,  des  faits  qui,  dans  tous  les  cas,  n'auraient  pu 
se  passer  qu'en  Vendômois;  mais  s'ils  avaient  joint  à  ces 
deux  premières  visites,  celle  de  Lavardin-sur-Loir  et  des 
Caves  des  Vierges ,  ils  se  seraient  bien  gardés  de  prêter  à 
l'histoire  des  récits  en  contradiction  évidente  avec  l'état  des 
lieux. 

Dernier  corollaire  à  formuler  pour  le  mot  de  la  fin  : 
l'histoire  et  la  géographie,  qui  ne  peuvent  marcher  l'une 
sans  l'autre ,  ne  le  font  avec  sûreté  qu'à  l'aide  d'un  sévère  et 
mutuel  contrôle. 

Alexandre  de  SALIES. 


RABELAIS 

CURÉ  DE  SAINT -CHRISTOPHE- DU -JAMBET 

SES  RAPPORTS  AVEC  LE  MAINE  ET  AVEC  LES  FRÈRES 

DU  BELLAY 


Le  bruit  qui  s'est  fait  récemment  autour  du  nom  de 
Rabelais  dans  l'assemblée  départementale  de  la  Sarthe,  un 
instant  transformée  en  académie,  a  rappelé  mon  attention  sur 
un  point  peu  connu  de  l'auteur  de  l'histoire  de  Pantagruel. 

Tout  le  monde  sait  et  répète  à  satiété  que  Rabelais  a  été 
curé  de  Meudon.  Le  manceau  Antoine  Leroy  a  écrit  au  dix- 
septième  siècle  force  panégyriques,  tant  imprimés  que 
manuscrits,  pour  célébrer  son  séjour  dans  cette  cure,  sur  les 
bords  de  la  Seine.  Qui  sait  au  contraire,  dans  le  Maine, 
que  Rabelais  a  été  aussi  curé  de  Saint -Christophe- 
du-Jambet'?  Qui  s'est  préoccupé  de  rechercher  la  cause  qui 
lui  avait  fait  obtenir  ce  bénéfice,  et  d'étudier  s'il  n'avait  pas 
entretenu  d'autres  rapports  avec  la  i)rovince,  demeure  de 
ses  protecteurs,  les  du  Bellay'?  Il  y  a  là  dans  l'histoire  de 
Rabelais  une  lacune,  un  desideraUnn,  que  je  voudrais 
combler  en  partie ,  en  vulgarisant  ce  ([ue  les  érudits  sont 
seuls  à  connaître,  en  précisant,  en  augmentant  même,  s'il 
est  possible,  la  somme  de  leurs  découvertes. 

La  cause  occasionnelle  des  liens  de  Rabelais  avec  le  Maine 
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n'est  autre,  je  le  dis  tout  de  suite,  que  la  protection  dont  le 
couvraient  les  frères  du  Bellay  avec  lesquels  il  avait  lié 
connaissance  dans  sa  jeunesse  à  Angers,  alors  qu'il  était 
écolier  et  novice  à  la  Baumette ,  et  qui  lui  accordèrent  leur 
appui  pendant  toute  sa  vie  (1). 

Aussi  veut-on  qu'il  ait  habité  de  bonne  heure  en  qualité 
de  familier,  de  domestique,  comme  on  disait  à  cette 
époque,  leur  château  de  Glatigny,  faisant  alors  partie  de  la 
paroisse  de  Souday,  qui,  bien  que  du  Perche,  relevait  sous 
le  rapport  du  spirituel  du  diocèse  du  Mans.  Il  était  attaché 
à  la  personne  de  Jean  du  Bellay ,  alors  évoque  de  Bayonne 
et  de  Paris,  et  remplissait  auprès  de  lui  tout  à  la  fois  la 
charge  de  secrétaire  et  celle  de  médecin  (2).  L'amitié  de  son 
protecteur  lui  aurait  même  obtenu,  dès  la  première  période 
de  sa  vie ,  les  uns  disent  la  cure ,  les  autres  le  prieuré  de 
Souday ,  qui  étaient  deux  choses  distinctes  (  comme  je  le 
ferai  remarquer  plus  loin)  ce  dont  on  ne  s'est  pas  aperçu 
jusqu'ici.  Une  tradition,  qui  n'est  peut  être  pas  plus  appuyée 
de  preuves  ,  veut  même  que  l'aîné  des  du  Bellay  , 
Guillaume  Langey,  ait  fait  bâtir  pour  lui  dans  sa  seigneurie 
de  Langey  une  maison  qu'on  appelle  encore  le  Rabelais,  un 
huen  retira,  où  il  put  vivre  en  paix  au  milieu  de  ses  livres, 
de  ses-aknanachs ,  près  de  ses  instruments  de  chirurgie,  en 
attendant  les  bénéfices  qu'on  lui  faisait  espérer  (3). 

Ce  qui  reste  seulement  indéniable ,  c'est  l'hospitalité  qu'il 

(1)  N'aimant  pas  à  répéter  ce  que  tout  le  monde  peut  savoir,  j'abrégerai 
autant  que  possible  l'exposé  des  rapports  de  Rabelais  avec  les  du  Bellay, 
regrettant  même  d"ètre  obligé  d'en  raconter  toute  la  suite  pour  ne  pas 
briser  la  trame  du  récit. 

(2)  11  faut  toutefois  se  rappeler  qu'il  n'obtint  le  titre  de  docteur  de  la 
Faculté  de  Montpellier  que  plus  tard,  le  22  mai  1537. 

(3)  Sur  ce  séjour  de  Rabelais  à  Souday  et  à  Langey,  voir  M.  Paul  Lacroix, 
Babclais,  sa  vie  et  sas  ouvrages,  1859;,  in-16,  et  Simples  noies  sur  la  vie  de 
Rabelais,  1879;  M.  Rathery,  élude  biographique  en  tête  de  son  excellente 
édition  de  Rabelais,  2''  édition  in-S",  p.  20  et  45  ;  M.  Merlet,  Dictionnaire 
topographique  d'Eure-et-Loir ,  1861,  111-4",  et  le  volume  du  Congres 
archéologique  tenu  à  Vendôme  en  1872,  p.  610. 
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recevait  à  Souday  dans  le  château  des  du  Bellay,  dont  les 
amis  et  les  familiers ,  Saint- Ayt  entre  autres,  se  plaisaient 
également  à  l'accueillir  (1). 

Ce  qui  est  bien  certain  et  bien  appuyé  par  des  dates,  ce 
sont  aussi  les  voyages  qu'il  fit  en  Italie  avec  Jean  du  Bellay, 
son  protecteur,  devenu  cardinal,  qui  se  rendait  à  Rome 
en  qualité  d'ambassadeur  auprès  du  Saint-Siège.  Il  l'y  suivit 
une  première  fois  en  1534,  et  fut  heureux  de  l'y  rejoindre 
pour  se  mettre  en  sûreté  auprès  de  lui  en  1536.  On  a  de  ses 
lettres  écrites  alors  de  Rome  d'où  il  ne  revint  que  vers  le 
mois  de  mars  1537.  Bientôt,  le  cardinal  lui  donnait  un  cano- 
nicat  de  Saint-Maur-des-Fossés,  récemment  érigé  en  collé- 
giale. C'était  le  port  après  la  tempête  ;  Rabelais  lui-même 
a  célébré  ce  «  paradis  de  salubrité,  aménité,  sérénité, 
commodité,  délice  et  de  tout  honnestes  plaisirs  d'agriculture 
et  de  vie  champêtre  ».  Mais  son  goût  pour  la  vie  aventu- 
reuse, son  humeur  inquiète  et  le  besoin  de  changer  de  lieu 
et  d'occupation  l'emportaient  bientôt  au  loin  et  le  faisaient 
le  plus  souvent  renoncer  à  la  douceur  de  vie  qu'il  eut  pu 
facilement  goûter  en  desservant  son  canonicat  dans  l'antique 
abbaye  de  Saint-Maur,  à  deux  pas  du  château  toujours  hospi- 
talier de  son  Mécène,  toujours  ouvert  aux  poètes,  aux  artistes, 
et  même  aux  hardis  novateurs.  D'ailleurs,  s'il  avait  endossé 
l'habit  de  bénédictin,  il  n'avait  pas  renoncé  à  la  robe  de 
docteur,  et  il  lui  fallait  remplir  au  loin  dans  le  Piémont  ses 
devoirs  de  médecin  auprès  de  Guillaume  du  Bellay  vieillissant 
atteint  à  la  fm  de  paralysie,  et  qui,  avec  un  corps  épuisé 
par  les  fatigues  de  sa  glorieuse  carrière,  et  par  la  douleur, 

(i)Saint-Ayt  qu'on  rencontre  plus  d'une  fois  dans  l'histoire  et  dans  la 
correspondance  de  Rabelais,  et  sur  lequel  M'  Rathery  donne  des  rensei- 
gnements précis,  (  voir  t.  II  de  son  édition,  p,  24,  025,  628  )  soupirait  aussi 
après  un  bénéfice  dans  le  Maine.  Eustache  du  Bellay  écrit  au  cardinal  son 
parent  à  la  fin  de  décembre  1559,  de  la  Feuillée,  au  Maine  :  «  Pour  con- 
tenter Saint-Ayt,  vous  avez  un  archidiaconat  en  vostre  diocèse  du  Mans 
de  valleur  de  400  à  500  livres  ainsi  qu'on  m'a  donné  à  entendre  ».  Voir 
M.  Révillout,  les  derniers  mois  de  Joachini  du  Bellay.  —  Mémoires  lus  à 
la  Horbonrui  en  i867,  p.  407. 
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avait  besoin  auprès  de  lui  de  la  science,  du  dévouement,  et 
de  la  gaieté  de  son  ancien  protégé.  On  le  trouve  à  Chambéry 
le  48  décembre  1539,  à  Turin  de  juillet  à  octobre  1540. 
Sans  doute  même ,  ainsi  qu'autorisent  à  le  croire  les  paroles 
émues  que  Rabelais  a  consacrées  à  Langey  du  Bellay ,  au 
chapitre  XXI  du  livre  III  de  Pantagruel ,  il  assistait  le  9 
janvier  1543,  à  Saint-Symphorien,  aux  derniers  moments  du 
grand  capitaine  surpris  par  la  mort  à  son  retour  en  France. 
Aux  dires  de  Le  Duchat ,  Guillaume  du  Bellay  en  récom- 
pense de  ses  longs  services  lui  léguait,  par  son  testament, 
cinquante  livres  tournois  de  rente,  à  lui  servir  jusqu'à  3e 
qu'il  eut  un  revenu  de  trois  cents  livres  en  bénéfices  (1). 

Jean  du  Bellay  parle  même  de  Rabelais  dans  une  lettre 
écrite  alors  par  lui  à  l'évèque  du  Mans,  à  propos  de  la 
sépulture  de  leur  illustre  frère. 

«  Monsieur,  depuis  ma  dernière  lettre  j'ay  receu  deux  des 
vostres,  l'une  du  25,  l'autre  du  26  mois  passé.  Pour  respondre 
quant  à  la  sépulture  de  feu  mon  frère ,  Saint-Ayt  n'en  scait 
sinon  ce  que  je  vous  en  ay  déjà  mandé.  J'ay  eu  des  lettres 
de  Rabelais  qui  ne  m'en  escript  rien Il  a  esleu  sa  sépul- 
ture à  Langey je  ne  scais  si  au  cœur  se  pourra  trouver 

place.  Le  corps  est  à  Saint-Ayt  du  pénultième  du  passé 

Si  n'ay  devant  deux  outrois  jours  nouvelles  de  vous  touchant 
le  lieu  de  sépulture  de  feu  mon  frère ,  je  vous  envoyray  un 
homme. 

Votre  très  humble  frère  et  serviteur, 
J.  DU  BELLAY.  » 

Cette  lettre  sans  date,  mais  qui  a  été  évidemment  écrite 
en  février  1543,  n'émane  pas,  comme  l'a  pensé  M.  Rathery, 

(1)  Edit.  de  1725,  t.  IV,  p.  119.  —  Langey  laissait  aussi  à  la  charge  de  sa 
famille  trois  cents  mille  livres  de  dettes  qu'il  avait  contractées  pour  le  ser- 
vice de  l'Etat. 


—  232  — 

d'un  prétendu  Joachim  du  Bellay,  autre  frère  du  cardinal, 
soi-disant  évêque  du  Mans,  personnage  qui  n'a  jamais 
existé,  et  auquel  ont  cru  cependant  (surtout  M.  Révillout) 
ceux  qui  ont  consulté  les  manuscrits  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Montpellier,  contenant  la  correspondance  des  frères 
du  Bellay ,  manuscrits  d'où  a  été  tirée  la  curieuse  lettre  que 
je  viens  de  rapporter.  Ce  remplacement  perpétuel  du  nom 
de  Jean  ou  de  René  lui-même  par  celui  de  Joachim  dans  le 
manuscrit  de  Montpellier,  qui  n'est  qu'une  copie,  et  non 
pas  un  original,  est  simplement  le  résultat  d'une  erreur  de 
scribe  ;  cette  lettre,  comme  toutes  les  autres  écrites  par  un 
des  du  Bellay  évêques  du  Mans,  ne  pouvait  provenir  qu'où  de 
René  ou  de  Jean  en  personne,  prenant  ce  titre  même  du 
vivant  de  son  frère,  qui  l'avait  établi  son  vicaire  général  et  lui 
laissait  aussi  la  disposition  des  bénéfices  (1). 

Les  obsèques  de  Langey  eurent  lieu  au  Mans  le  5  mars 
1543,  avec  une  solemnité  quasi  princière.  L'aîné  des  du  Bellay 
fut  enterré  dans  la  vieille  cathédrale ,  dans  la  chapelle  du 
chevet.  Quatorze  ans  plus  tard,  ses  restes  furent  surmontés 
d'un  splendide  tombeau  où  l'on  croit  voir  encore  aujourd'hui 
le  génie  païen  de  la  Renaissance  palpiter  et  frémir  à 
travers  le  marbre,  tombeau  resté  debout,  et  toujours 
la  plus  belle  des  œuvres  d'art  de  la  cathédrale ,  malgré  les 


(1)  Cette  lettre,  qu'a  fait  le  premier  connaître  M.  Rathery  (voir  nouvelle 
édition,  introduction,  p.  48,)  est  extraite  du  manuscrit  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Montpellier,  n"  8G,  p.  87. 

Sur  les  manuscrits  de  l'école  de  médecine  de  Montpellier,  provenant  du 
président  Bouliier  et  contenant  la  correspondance  des  du  Bellay,  voir 
auss'\  Journal  des  Savants,  \Si\,  p.  45,  et  surtout  M.  Révillout, /t's  tto-- 
niers  mois  de  Joachim  du  Bellay.  Les  lettres  signées  :  Votre  très  humble 
frère  et  serviteur,  J.  du  Bellay,  évêque  du  Mans,  sont,  je  le  répète,  ou  de 
Jean  lui-même,  agissant  comme  vicaire  général  de  son  frère  René  encore 
existant,  ou  de  René  lui-même  (  par  suite  d'une  erreur  du  copiste  ),  mais 
ne  sont  nullement  du  prétendu  Joachim.  C'est  Jean  qui  fut  l'abbé  titulaire 
de  l'abbaye  de  Fontaine-Daniel,  dont  parle  M.  Révillout.  Il  iïiut  lire  Thonvoye 
lu  où  le  manuscrit,  d'après  cet  auteur,  porte  Lhonnoye,  ce  (pii  indique  qu'il 
y  a  plus  d'une  faute  de  lecture  dans  la  copie  du  président  Bouhier. 
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mutilations  qu'il  a  reçues  dans  les  déplacements  de  tout 
genre  qu'il  a  subis,  avant  de  venir  échouer  dans  la  chapelle 
qui  l'abrite  aujourd'hui,  tout  en  écartant  des  yeux  de  la  foule 
la  troupe  nue  et  folâtre  de  ses  tritons  et  de  ses  néréides  (1). 

Peut-être  les  funérailles  du  5  mars  1543  eurent-elles  pour 
témoin  Rabelais,  qui  devait  à  la  fois  et  cette  marque  de 
sympathique  reconnaissance  à  la  mémoire  de  Langey  et  cet 
acte  de  déférence  à  l'évêque  du  Mans  René  et  à  son  frère , 
tous  deux  ses  protecteurs  (2). 

Elles  eurent  un  autre  témoin  destiné  lui  aussi  à  voir  son 
nom  devenir  illustre ,  le  jeune  Ronsard,  que  son  père  parent 
des  du  Rellay  et  appelé  à  porter  un  des  coins  du  drap  mor- 
tuaire avait  conduit  à  cette  cérémonie  funèbre.  Sans  doute 
on  y  vit  assister  encore  un  autre  favori  des  Muses  proche 
parent  du  grand  défunt,  le  jeune  Joachim  du  Bellay,  qui, 
comme  Ronsard,  devait  consacrer  ses  vers  à  éterniser  la 
mémoire  de  Langey. 

Après  la  mort  de  l'aîné  des  du  Bellay  la  fortune  ne  semble 
pas  avoir  souri  longtemps  à  M'^  François  Rabelais.  On  le  voit 
quelques  années  plus  tard  ayant  repris  sa  vie  errante, 
déchaînant  l'inimitié  autour  de  lui  par  les  téméraires 
audaces  de  son  œuvre,  dont  il  venait  de  publier  le  tiers 
livre,  ayant  trouvé  un   asile  tout  à  fait  temporaire  à  Metz , 

(1)  Il  est  regrettable  qu'aucune  étude  n'ait  été  écrite  sur  cette  œuvre  im- 
portante ;  il  serait  curieux  de  savoir  si  elle  émane  tout  entière  d'un  ciseau 
français  ou  si  une  partie  n'a  pas  été  envoyée  d'Italie  par  le  cardinal  du 
Bellay.  —  Dans  le  Maine  la  tradition  l'attribue  à  Germain  Pilon.  —  Le 
cardinal  du  Bellay,  qui  protégea  Germain  Pilon,  Philibert  Delorme,  et 
dont  le  Musée  à  Rome  était  rempli  de  tant  de  chefs-d'œuvre,  qu'on  vient 
de  faire  connaître  récemment  (sans  parler  de  son  château  de  Saint-Maur- 
des-Fossés),  était  un  véritable  connaisseur  en  fait  d'arts,  et  dut  s'adresser 
aux  grands  artistes  de  l'époque  pour  élever  à  son  frère  un  monument  digne 
de  lui.  Il  n'alla  toutefois  en  Italie  pour  y  demeurer  que  quatre  ans  après  la 
mort  de  Langey  ;  mais  ce  fut  en  1557  seulement  que  le  tombeau  actuel 
fut  prêt  à  être  placé  dans  la  cathédrale  du  Mans. 

(2)  Connaissant  le  goîit  de  René  du  Bellay  pour  le  jardinage  et  les  plantes 
exotiques  qu'il  acclimatait  à  louvoie,  il  lui  envoya  sans  doute  des  graines 
rares  comme  à  Geotfroi  d'Estissac,  l'évêque  de  Maillezais. 
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en  qualité  de  médecin  de  la  cité,  et  réduit,  pour  apporter 
un  allégement  à  sa  vie  de  fugitif  et  de  nécessiteux,  à  implo- 
rer la  pitié  du  cardinal  du  Bellay.  C'était  toujours  auprès  de 
lui  qu'il  venait  chercher  un  abri  après  l'orage,  un  refuge 
dans  la  persécution  et  l'exil,  et  il  faut  bien  le  dire,  une 
aumône  au  milieu  de  sa  misère.  Le  prélat,  à  la  veille  de  voir 
sa  fortune  brisée  par  la  mort  de  François  P'',  avait  bien 
d'autres  soucis  que  le  sort  de  son  ancien  protégé,  qu'il 
semble  avoir  un  peu  trop  oublié.  Le  protégé  d'ailleurs,  par 
<k  le  monstrueux  assemblage  »  de  ses  écrits  et  le  cynisme  de 
ses  railleries  qui  se  plaisaient  à  ne  rien  respecter,  devait 
être  parfois  gênant  pour  le  cardinal  Mécène ,  peu  flatté 
peut  être  aussi  d'entendre  dire  qu'il  avait  servi  de  modèle 
pour  le  portrait  de  frère  Jean  des  Entommeures.  Rabelais 
lui  écrivait  de  Metz  le  6  lévrier  1547  pour  lui  crier  merci  : 

«  Monseigneur,  si  vous  n'avez  de  moy  pitié,  je  ne  sache 
que  doive  faire,  sinon  en  dernier  désespoir,  m'asseurer  à 

quelqu'un  de  par  deçà Il  n'est  possible  de  vivre  plus 

frugalement  que  je  fais,  et  ne  me  sçaurez  si  peu  donner  de 
tant  de  biens  que  Dieu  vous  a  mis  en  main,  que  je  ne  vous 
bénisse  en  vivotant  et  m'entretenant  honnestement ,  comme 
j'ay  fait  jusqu'à  présent,  pour  l'honneur  de  la  maison  dont 
j'estois  issu  à  ma  départie  de  France  (1).  » 

Le  cardinal  écouta  la  complainte  Ju  pauvre  désespéré. 
L'avènement  d'Henri  II  mettait  un  terme  à  sa  faveur  en 
cour.  Il  s'en  allait  briller  sur  un  autre  théâtre  à  Rome.  Peut- 
être  emmena-t-il  avec  lui  Rabelais  à  son  départ  pour  l'Italie  ; 
en  tous  cas  il  lui  donna  rendez-vous  dans  la  ville,  qui  est 
l'éternel  lieu  d'asile  des  désespérés.  M*^  Alcofribas  Nasier 
reprit  auprès  de  son  protecteur  ses  fonctions  de  médecin, 
qui  l'appelaient  à  lui  rendre  les  soins  intimes  dont  s'est 
moquée  la  verve  burlesque  de  Scarron.  Le  catalogue  des 

(I)  CoUe  Icttro,  qu'a  le  premior  fait  connaître  Libii,  est  empruntée  aussi 
aux  manuscrits  lio  la  Faculté  clo  Médecine  de  Montpelli(;r.  Jinirnaldca 
Savants,  18il,  p.  45. 
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autographes  de  la  collection  de  M.  Benjamin  Fillon  a 
récemment  fait  connaître  la  quittance  signée  à  Rome  le 
d8  juin  1548  de  la  main  de  Rabelais,  par  laquelle  il  donne 
reçu  de  trente-deux  écus  d'or  qu'il  a  touchés  comme  médecin 
du  cardinal  du  Bellay  (1). 

La  description  des  fêtes  célébrées  à  Rome,  en  février  et  en 
mars  1550,  à  l'occasion  de  la  naissance  d'un  fils  d'Henri  II 
et  qu'écrivit  Rabelais  sous  le  titre  de  Sciomachie ,  prouve 
qu'il  était  encore  à  cette  date  en  Italie,  où  il  avait  prolongé 
son  séjour  plus  longtemps  qu'à  ses  premiers  voyages.  Peut- 
être  même,  malgré  le  désir  de  revoir  son  pays,  et  son  impa- 
tience d'y  publier  de  nouveaux  livres  de  Pantagruel^  fut-il 
encore  resté  davantage  à  Rome,  si  son  protecteur  le  cardidal 
n'avait  voulu  revoir  un  instant  la  France  et  la  cour.  Jean  du 
Bellay  emmena  avec  lui  son  protégé  dans  ce  voyage ,  qui 
semble  avoir  eu  lieu  vers  la  Pentecôte  de  l'année  1550,  ce 
qui  peut  fixer  aussi  le  moment  du  retour  de  M«  François. 

Rabelais  était  dès  lors  arrivé  à  la  vieillesse  :  il  était  temps 
qu'il  terminât  sa  vie  errante ,  et  qu'il  put  s'établir  à  poste 
fixe  sous  le  toit  paisible  de  quelque  bénéfice ,  qui  mit  ses 
vieux  jours  à  l'abri  du  besoin.  Rome,  où  devait  bientôt 
retourner  le  cardinal  pour  ne  plus  revenir  en  France  (2) , 
était  un  bien  lointain  exil  pour  le  vieux  lutteur  fatigué. 

Il  voulut  avant  de  retourner  au-delà  des  monts  protéger 
ses  dernières  années  contre  le  besoin  et  lui  assurer  la  posses- 
sion définitive  des  avantages  que  le  testament  de  Guillaume 
du  Bellay  avait  dû  lui  faire  espérer.  Rabelais  était  prêtre,  et 
d'ailleurs  ne  l'eût-il  pas  été,  qu'il  suffisait  alors  d'avoir  reçu 
la  tonsure,  d'être  clerc,  pour  être  apte  à  posséder  des  bénéfices 
ecclésiastiques,  même  des  cures.  Ces  bénéfices  étaient 
l'hôtel  des  Invalides  pour  les  lettrés  du  temps  qui  dans  leur 

(1)  Voir  première  série  de  ce  catalogue,  n»  6. 

(2)  Il  parait  y  être  resté  jusqu'au  milieu  d'août  1551.  Voir  M.  Révillout, 
les  derniers  mois  de  Joachun  du  Bellay. 
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vie  batailleuse   et  prodigue   avaient   oublié  de   songer  au 
lendemain. 

Evèque  de  Paris  et  du  Mans,  Jean  du  Bellay  avait  la  dispo- 
sition des  béuéfices  de  ces  deux  diocèses.  Afln  de  doter  le 
vieux  Rabelais  de  plus  larges  revenus,  et  d'atteindre  peut- 
être  le  chiffre  prévu  par  le  testament  de  Langey,  il  le 
pourvut  de  deux  cures,  l'une,  celle  de  Saint-Martin-de- 
Meudon,  aux  portes  de  Paris,  ce  qui  devait  bien  sourire  à 
son  vieux  protégé,  l'autre,  au  fond  du  Maine,  celle  de  Saint- 
Christophe-du-Jambet. 

On  connaît  la  date  de  la  collation  de  l'église  de  Meudon, 
faite  le  18  janvier  1551  (nouveau  style),  à  M"  François 
Rabelais,  prêtre,  docteur  en  médecine  du  diocèse  de  Tours, 
par  le  vicaire  général  du  cardinal  du  Bellay,  Jean  Ursin, 
évêque  de  Tréguier  (1).  Cette  cure  était  devenue  libre  par  la 
résignation  pure  et  simple  que  venait  d'en  taire  entre  les 
mains  du  vicaire  du  cardinal,  M^  Richard  Berthe,  personnage 
qui  appartient  à  l'histoire  de  l'Eglise  du  Mans,  dont  il  devint 
chanoine  et  archidiacre ,  et  qu'il  ne  devait  pas  oublier  dans 
son  testament. 

On  ne  sait  rien  au  contraire  de  la  date  à  laquelle  Rabelais 
fut  pourvu  de  l'église  de  Saint-Christophe;  mais  après  tout 
ce  qu'on  vient  de  lire,  il  est  vraisemblable  de  rapporter  la 
provision  qui  lui  en  fut  donnée  à  la  même  époque  que  la 
collation  de  l'église  de  Meudon,  surtout  lorsqu'on  songe  que 
la  collation  des  deux  églises  appartenait  au  même  prélat, 
qui  avait  le  même  vicaire  général  dans  les  deux  diocèses. 
On  verra  plus  tard  Rabelais  les  résigner  toutes  les  deux  le 
même  jour  ;  il  est  probable  qu'il  les  avaient  reçues  toutes 
deux  également  à  la  même  date,  comme  un  tout  formé  de 
deux  parties. 

La  cause  de  l'ignorance  à  laquelle  nuus  sommes  réduits, 

(1)  Et  non  (lo  Trêves  comme  le  disent  ceux  qui  ont  traduit  cet  acte 
jusqu'à  ce  jour.  Voir  Dcscriplicin  du  Paris,  par  l'igaiiiol  de  la  Force,  édi- 
tion de  17(35,  t.  IX,  p.  ôiiô.  Lo  lîœuf^  Histoire  du  diocèse  du  /'((//.s,  t.  A'III, 
p.  308,  et  rintroduction  de  la  nouvelle  édition  de  M.  Rathery,  p.  ,->7. 
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quant  à  l'époque  de  prise  de  possession  de  la  cure  de  Saint- 
Christophe  par  Rabelais  ,  provient  de  la  perte  des  premiers 
registres  des  Insinuations  ecclésiastiques  du  diocèse  du 
Mans,  précieuse  collection  qui  forme  sans  contredit  la  plus 
riche  série  de  documents  conservés  aux  Archives  de  la 
Sarthe.  Les  premiers  registres  de  cette  collection,  qui 
s'étendait  du  milieu  du  XVP  siècle  à  1790,  nous  font 
malheureusement  aujourd'hui  défaut.  On  s'est  souvent 
étonné  de  cette  lacune  de  cinq  registres  antérieurs  à  1559, 
mais  sans  en  faire  connaître  la  cause.  11  n'est  cependant  pas 
difficile  de  la  découvrir. 

Le  même  prélat,  le  cardinal  Jean  du  Bellay  possédait  alors 
les  évêchés  du  Mans  et  de  Paris  ;  le  même  vicaire  général  le 
représentait  dans  la  collation  des  bénéfices  des  deux  diocèses. 
Les  registres  du  greffe  ecclésiastique  du  diocèse  du  Mans 
ayant  trait  aux  bénéfices  du  Maine  furent  emportés  par  lui 
au  greffe  de  l'évêché  de  Paris  pour  être  réunis  dans  un  même 
dépôt,  comme  on  en  verra  la  preuve  tout  à  l'heure  par  un 
acte  ayant  trait  à  Rabelais  lui-même.  Ils  se  trouvaient  encore 
à  l'archevêché  de  Paris  dans  le  dernier  tiers  du  XVIIP 
siècle;  mais  depuis  cette  époque  le  vandalisme  de  1793  et 
le  sac  de  l'archevêché,  en  1832,  les  ont  sans  doute  anéantis 
comme  les  autres  archives  du  même  dépôt.  Toujours  est-il 
que  les  registres  des  insinuations  ecclésiastiques  du  diocèse 
de  Paris  n'existent  pas  aux  Archives  nationales ,  et  que  nos 
précieux  registres  ont  dû  être  enveloppés  dans  une  destruc- 
tion à  laquelle  ils  eussent  échappé,  s'ils  étaient  demeurés 
paisiblement  dans  le  Maine. 

Si  donc  un  extrait  n'en  a  pas  été  fait  par  quelque  érudit 
parisien,  il  sera  sans  doute  impossible  de  savoir  d'une  façon 
plus  précise  à  quelle  date  la  cure  de  Saint-Christophe  a 
été  conférée  à  M"^  Rabelais,  et  s'il  en  a  pris  possession  en 
personne,  ce  qui  serait  le  point  le  plus  intéressant.  Les 
comptes,  les  papiers  de  la  fabrique  ou  leur  analyse  faite, 
comme  cela  eut  lieu  souvent,  au  XVIIP  siècle,  peuvent  bien 

16 
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sans  doute  contenir  le  nom  de  l'auteur  de  Pantagruel^  mais 
sans  grande  chance  de  renseignement  curieux;  car  sans 
doute  Rabelais  n'a  pas  desservi  lui-même  sa  cure  du  Maine. 
Lebœuf ,  contredit  il  est  vrai  par  Golletet  et  par  le  manceau 
Antoine  Leroy,  prétend  qu'il  ne  desservait  guère  même 
celle  de  Meudon.  Il  aura  certes  fait  desservir  sa  cure  man- 
celle  par  un  vicaire,  après  avoir  traité  avec  lui  pour  se 
réserver  sa  part  des  revenus,  comme  le  faisaient  alors  tous 
les  lettrés  qui ,  grâce  à  la  protection  des  du  Bellay  ou  plus 
tard  des  d'Angennes,  vinrent  s'abattre  sur  les  bénéfices  du 
Maine,  comme  le  firent  Ronsard  et  son  ami  Antoine  de  Baïf, 
et  bien  d'autres  encore^  comme  le  fit  René  du  Bellay  lui- 
même  qui ,  avant  d'être  évêque ,  fut  titulaire  de  la  cure 
,d'Assé-le-Riboul ,  non  loin  de  Saint-Christophe. 

Toujours  est-il  qu'aucun  vestige  du  passage  de  Rabelais 
ne  se  voit  à  Saint-Christophe-du-Jambet,  ni  dans  le  Maine. 
Des  commentateurs  disent  qu'il  appelait  cette  cure  sa  jambe 
de  Dieu.  Je  crois  qu'il  y  a  tout  simplement  là  un  souvenir 
de  ce  que  dit  Rabelais  lui-même  dans  le  chapitre  L  de  son 
IVe  livre,  à  propos  du  gueux  qui  se  vantait  à  Sévillé  d'avoir 
gagné  trois  bons  testons  :  «  Aussi ,  lui  respondirent  ses 
compagnons,  tu  has  une  jambe  de  Dieu.  —  Comme  si 
quelque  divinité  fust  absconse  en  une  jambe  tout  sphacetée 
et  pourrie.  —  » 

Quant  aux  allusions  au  Maine  contenues  dans  ses  œuvres, 
je  ne  connais  guère  que  le  passage  où  il  cite  plaisamment  le 
nom  de  François  Cornu,  apothécaire  au  Mans,  toujours  dans 
ce  même  livre  IV®  (chapitre  LU) ,  le  plus  voisin  de  l'époque 
à  laquelle  il  était  titulaire  du  bénéfice  de  Saint-Christophe. 
Il  est  vrai  que  je  ne  suis  pas  un  de  ceux  qui  goûtent  Rabelais 
jusque  dans  la  moelle,  et  qui  entretiennent  une  intime 
familiarité  avec  l'œuvre  de  ce  grand  bouffon  de  génie, 
dont  La  Bruyère  a  dit  qu'elle  était  à  la  fois  le  charme  de  la 
canaille  et  le  mets  des  plus  délicats. 

En  fin  de  compte,  le  lien  par  lequel  Rabelais  se  rattache 
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au  Maine  ne  commence  à  être  connu  que  lorsqu'il  vient  à 
être  brisé,  c'est-à-dire  qu'on  ne  connaît  jusqu'ici  la  posses- 
sion de  la  cure  de  Saint~Christophe-du-Jambet  par  le  pro- 
tégé des  du  Bellay  que  par  la  résignation  qu'il  en  fit. 

M.  Rathery  a  mis  en  relief,  la  duuble  démission  que  fit 
le  même  jour  Rabelais  de  ses  deux  cures  entre  les  mains  du 
vicaire  général  de  i'évêque  Jean  du  Bellay  (1).  En  la  voyant 
se  produire  dix-neuf  jours  seulement  avant  la  publication 
du  IV"  livre  de  Pantagruel  il  en  a  induit  qu'elle  pouvait 
être  considérée  comme  un  acte  de  convenance  et  de  respect 
pour  le  ministère  sacré,  peut-être  comme  une  condition 
formelle  mise  par  la  Sorbonne  et  le  Parlement  à  la  levée  de 
l'opposition  qui  frappait  la  publication  d'un  livre  tel  que  le 
Pantagruel. 

Bien  qu'on  puisse,  il  est  vrai,  faire  d'autres  suppositions  à 
cet  égard,  elle  n'est  pas  moins  un  fait  curieux,  cette  démission 
imprévue  qu'un  vieillard  bien  près  de  la  tombe,  oi^i  il  devait 
descendre  deux  mois  après,  donne  à  la  fois  de  ses  deux 
cures  qu'il  n'avait  occupées  c{ue  deux  ans  à  peine,  puisque 
sa  résignation  est  du  9  janvier  1553  (2). 

M.  Rathery  n'a  fait  connaître  que  sa  résignation  de  la  cure 
de  Meudon. 

Voici  celle  de  la  cure  de  Saint-Christophe,  qui  se  trouve 
dans  un  livre  où  on  ne  serait  guère  tenté  d'aller  la  chercher, 
ce  qui  fait  qu'aucun  auteur  ne  l'a  reproduite  jusqu'à  ce  jour. 
C'est  en  effet  dans  la  Description  de  Paris,  de  Piganiol  de  la 

(1)  Introduction  de  sa  nouvelle  édition^  p.  60. 

(2)  Cette  double  résignation  faite  deux  mois  avant  la  mort  de  Rabelais» 
alors  que  la  vieillesse  et  la  maladie,  peut-être,  lui  rendaient  plus  nécessaire 
la  jouissance  des  revenus  de  ses  bénéfices  est  en  eil'et  singulière.  Peut-être 
le  vicaire  général  du  cardinal,  le  voyant  malade,  pour  ne  pas  être  gêné 
en  cas  de  sa  mort  dans  la  disposition  de  ces  cuies,  par  une  provision  obte- 
nue en  cour  de  Rome,  lui  demanda-t-il  de  son  vivant  la  résignation  de 
bénéfices  qui  ne  lui  avaient  été  accordés  qu'à  titre  de  revenu  viager,  en 
obligeant  les  nouveaux  titulaires  à  lui  faire  une  pension  sur  ces  béné- 
fices, comme  on  le  tolérait  à  cette  époque. 
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Force  (t.  IX,  p.  535,  édition  de  1765),  qu'on  la  rencontre. 
«  La  voici,  dit-il,  telle  qu'elle  existe,  non  dans  un  registre  de 
l'archevêché  de  Paris,  mais  dans  un  registre  de  l'évèché  du 
Mans  qui  se  trouve ,  on  ne  sait  pourquoi ,  dans  les  archives 
du  secrétariat  de  l'archevêché  de  Paris  ».  Ce  qui  confirme 
ce  que  j'ai  dit  tout  à  l'heure  de  ces  registres. 

«  Die  nonâ  januarii  anno  millesimo  quiugentesimo  quin- 
quagesimo  secundo,  Magister  Remigius  Doucin,  clericus 
Cœnomanensis  Diœcesis,  procurator  et  nomine  procuratorio 
Magistri  Francisci  Rabelays,  rectoris  parochialis  ecclesiae 
Sancti  Christophori  de  Jambet ,  Cœnomanensis  diœcesis,  ad 
coUationem  Domini  Cœnomanensis  episcopi  pleno  jure  exis- 
tentis,  resignavit,  cessit  et  dimisit,  pure,  libère  et  simpliciter 
hujusmodi  parochialem  ecclesiam  Sancti  Christophori,  cum 
suis  juribus  et  pertinentiis  universis  in  manibus  Domini 
Joannis  Moreau,  ecclesias  Parisiensis  canonici,  vicarii  gene- 
rali  Reverendissimi  Domini  Cardinalis  Bellaii,  Cœnomanensis 
episcopi.  Quam  quidem  resignationem  idemdominus  vicarius 
admisit  et  admittere  se  dixit;  contulit  que  pleno  jure  hujus- 
modi parochialem  ecclesiam  Sancti  Christophori,  ut  prœfertur 
sive  etiam  alio  quovis  modo ,  seu  quavis  causa ,  seu  persona 
vacet  ,  Magistro  Claudio  de  Bise  ,  clerico  Andegavensis 
diœcesis.  Presentibus  nobili  et  egregio  viro  Magistro 
Eustachio  de  la  Porte,  consiliario  legio  in  curia  Parlanienti 
Parisiensis ,  et  Magistro  Dionisio  Gaillart ,  presbytero  ,  reve- 
rendissimi domini  cardinalis  de  Meudone,  eleemosinario, 
Aurelianensis  diœcesis ,  testibus.  » 

Tout  est  curieux  dans  cette  résignation,  qui  n'a  pas  été 
étudiée  jusqu'ici.  Je  ne  fais  pas  allusion  au  caractère  de  la 
résignation  elle-même;  qui  pure  et  simple  et  n'étant  pas 
faite  en  faveur  de  telle  ou  telle  personne  déterminée  ne 
semble  guère  avoir  été  spontanée,  je  veux  parler  des  noms 
qui  y  figurent,  noms  du  mandataire  de  Rabelais,  de  son 
successeur  dans  la  cure  de  Saint-Christophe,  du  vicaire 
général  du  cardinal  du  Bellay,  noms  des  témoins  eux-mêmes  ; 
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noms  qui,  sauf  celui  du  nouveau  titulaire  de  la  cure,  sont 
absolument  semblables  à  ceux  que  l'on  trouve  dans  la  rési- 
gnation de  la  cure  de  Meudon. 

Voyons  d'abord  le  mandataire  de  Rabelais,  RemiDoulcin  , 
qui ,  comme  nous  le  dirons  tout  à  l'heure,  semble  avoir  été 
médecin  lui-même  ainsi  que  son  mandant.  Etait-il  bien  du 
diocèse  du  Mans?  c'est  probable  puisqu'il  est  inscrit  avec 
cette  qualité,  clericus  cenomanensis ,  dans  les  registres  du 
greffe  de  cet  évêché  ;  mais  l'acte  de  résignation  de  la  cure 
de  Meudon  lui  donne  la  qualité  de  clerc  du  diocèse  de 
Chartres,  sur  les  confins  duquel  il  était  peut-être  né. 
Toujours  est-il  qu'il  était  lui  aussi  un  des  clients  des  du 
Bellay.  Son  nom  se  trouve  dans  les  vers  d'un  poète  qui 
a  célébré  la  plupart  de  leurs  familiers  et  qui  était  lui- 
même  parent  du  cardinal  ;  je  veux  parler  de  Joachim 
du  Bellay. 

Le  poète  angevin  a  plus  d'une  fois  aussi  fait  entrer  dans 
ses  vers  le  nom  de  Rabelais,  qu'il  avait  vu  de  bonne  heure 
chez  ses  protecteurs,  et  l'a  qualifié  d'une  façon  qui  peut 
nous  paraître  singulière,  en  l'appelant  Vutile  doux  Rabelais, 
le  bon  Rabelais  (1).  Le  même  Joachim  a  dédié  à  Doulcin  un 
des  sonnets  des  Regrets  les  plus  indiscrets  et  les  plus  libres , 
un  de  ceux  que  ses  envieux  pouvaient  lui  reprocher  à  bon 
droit  auprès  du  cardinal. 

C'est  le  sonnet  : 

XCVII 

Doulcin,  quand  quelquefois  je  vois  ces  pauvres  filles 
Qui  ont  le  diable  au  corps  ou  le  semblent  avoir. 

Doulcin,  que  Joachim  du  Bellay  prend  pour  confident  de 

(1)  Voir  Œuvres  françaises  de  J.  du  BeUaij,  Rouen.  Iô97,  f°=  77,  366  V, 
461  v.  Ronsard,  on  le  sait,  était  loin  de  partager  sur  le  compte  de  son 
voisin  de  Meudon  l'appréciation  toute  bienveillante  de  du  Bellay,  tout  en 
l'appelant  aussi  le  bon  Rabelais  ^oiv  Œuvres  de  Ronsard,  édiWon  de  la. 
bibliothèque  elzévizirienne,  t.  VII,  p.  273.  —  Un  autre  poète  manceau 
également  contemporain,  Tahureau,  s'est  placé  à  mi-chemin  du  panég^'- 
rique  et  de  la  satyre  et  a  célébré  le  docte  nez  de  Rabelais,  qui  piquait  les 
plus  piquants.  Voir  Poésies  de  J.  Tahureau,  1. 1'-'',  édit,  Jouaust,  1870,  p.  73. 


242  

ses  invectives  satyriques  contre  les  mœurs  romaines  du 
temps  de  la  Renaissance,  semble  d'après  ce  sonnet  avoir  été 
médecin,  ainsi  qu'il  est  permis  de  l'induire  de  ces  vers  : 

Et  quand  mesme  j'y  voy  perdre  tout  leur  scavoir 
Ceux  qui  sont  en  vostre  ait  tenus  des  plus  habiles  (1). 

Trois  sonnets  des  mêmes  Regrets  ont  été  dédiés  par  le 
jeune  poëte  au  successeur  de  Rabelais  dans  la  cure  de  Saint- 
Christophe  ,  à  Claude  de  Bizé  ,  que  l'acte  de  résignation 
qualifie  de  clerc  du  diocèse  d'Angers  et  dont  on  ne  trouve 
pas  le  nom  dans  le  Dictiomiaire  de  Maine-et-Loire. 

Ce  sont  les  sonnets  : 

LXIIII 

Nature  est  aux  bastards  volontiers  favorable. 

CXXVIII 

Je  les  ay  veus^  Bizet,  et  si  bien  m'en  souvient, 
J"ay  veu  dessus  leur  front  la  repeiifance  peinte. 

cxxxv 

Bizet,  j'aymerois  mieux  faire  un  bœuf  d'un  fourmi  (2). 

Joachim  du  Bellay  paraît  avoir  été  très  lié  avec  ce  con- 
fident intime  de  ses  pensées,  dont  nous  reparlerons  plus 
loin,  comme  avec  d'autres  personnes  appartenant  à  l'histoire 
du  Maine  et  faisant  partie  de  la  clientèle  des  du  Bellay ,  tels 
que  Jacques  Peletier,  François  de  Mauni,  et  ce  vicaire 
général  du  cardinal  qui  avait  conféré  à  Rabelais  la  cure  de 
Meudon,  Jean  Ursin,  évoque  de  Tréguier,  auquel  est 
adressé  le  magnifique  sonnet  c  : 

Ursin,  quand  joy  nommer  de  ces  vieux  noms  Romains. 

Si  l'on  ne  trouve  pas  dans  ses  vers  le  nom  du  nouveau 
vicaire  général  du  cardinal,  Jean  Moreau ,  entre  les  mains 

{^l)  Voir  les  Œuvres  françaises  de  J.  du  Bellay,  Rouen,  1597,  f'^  359. 
(2)  Ibidem,  i°^  351,  307,  368  y". 
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duquel  Rabelais  résignait  les  deux  cures  qu'il  tenait  de  son 
protecteur,  on  le  trouve  du  moins  dans  une  de  ses  lettres  (1). 
Comptant  parler  ailleurs  plus  longuement  de  ce  personnage, 
qu'il  me  suffise  de  dire  à  cette  place  que  son  nom  se  rapporte 
à  l'histoire  d'un  prieuré  de  l'ancien  diocèse  du  Maine,  auquel 
on  a  voulu  rattacher  aussi,  mais  sans  preuves,  le  souvenir 
de  Rabelais, 

Ce  familier  des  du  Bellay,  Jean  Moreau,  chanoine  de 
Paris,  était  en  1547,  prieur  commendataire  du  prieuré  de 
de  Saint-Pierre  de  Souday. 

Le  27  octobre  intervenait,  dans  la  maison  même  du  prieuré, 
entre  lui  et  M°  Jean  Hamart,  prêtre,  curé  de  l'église 
paroissiale  de  Souday,  un  concordat,  par  suite  de  l'érection 
par  les  du  Bellay  de  la  chapellenie  de  Sainte-Barbe,  dans 
leur  manoir  de  Glatigny,  en  église  paroissiale,  église  qui  se 
trouvait  ainsi  distraite  de  celle  de  Saint-Pierre  de  Souday  (2). 

Quant  aux  témoins  de  la  double  résignation  du  curé  de 
Meudon,  ils  n'appartiennent  en  rien  à  l'histoire  du  Maine. 
On  sait  que  le  nom  du  conseiller  au  Parlement,  Eustache  de 
la  Porte,  figure  dans  l'affaire  des  mercuriales  qui  devait 
conduire  Anne  Du  Bourg  au  bûcher  ;  quant  à  celui  de  l'au- 
mônier du  cardinal  de  Meudon  Sanguin,  je  ne  sache  pas 
qu'il  appartienne  à  l'histoire. 

J'ai  cru  qu'il  pouvait  être  intéressant  de  ramasser  ces 
miettes,  et  d'appeler  la  curiosité  des  chercheurs  sur  tous  ces 
personnages  que  Rabelais  a  rencontrés,  ne  fut-ce  qu'une 
fois  dans  sa  vie,  dont  tant  de  parties  sont  restées  si  obscures 
et  si  énigmatiques.  Doulcin  et  Jean  Moreau  durent  surtout 
avoir  plus  d'un  rapport  avec  lui ,  et  méritent  d'occuper 
l'attention  des  Pantagruélistes . 

Peu  de  temps  après  sa  double  résignation,  l'ancien  pro- 

(,1)  Voir  M.  Révillout,  les  derniers  jours  de  Joachbn  du  Bellay.  Le  poëte, 
dans  une  lettre  du  1"  septembre  1559,  compare  les  pouvoirs  qui  lui  avaient 
été  donnés  par  le  cardinal  à  ceux  qu'avait  eus  le  feu  chanoine  Moreau. 

(2)  Archives  de  la  Sarthe,  Ct/336. 
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tégé  des  du  Bellay,  l'ancien  curé  de  Meudon  et  de  Saint- 
Christophe,  s'éteignait  à  Paris,  le  .9  avril  1553,  selon 
l'opinion  la  plus  répandue. 

Parlera-t-on  maintenant  dans  le  Maine  du  curé  de  Saint- 
Christophe-du-Jambet  autant  qu'on  parle  sur  les  bords  de  la 
Seine  du  curé  de  Meudon?  j'en  doute,  et  à  tout  prendre  je 
ne  le  souhaite  pas  trop.  Cependant  quelques  curieux  aime- 
ront peut-être  à  rattacher  désormais  le  nom  de  l'auteur  de 
Pantagruel  à  la  vieille  église  de  Saint  -  Christophe ,  dont 
les  archéologues ,  seuls  jusqu'à  ce  jour,  remarquaient  la 
curieuse  structure  romane ,  ne  datant  que  du  XIIP  siècle , 
et  la  précieuse  inscription  qu'on  voit  encore  à  la  voûte 
de  sa  première  travée,  et  qui  date  la  fin  de  sa  cons- 
truction de  1231.  Peut-être  encore  quelque  pantagrué- 
liste  se  plaisant  à  croire  que  M^  Alcofribas  Nasier  est 
venu,  ne  fut-ce  qu'une  fois,  fouler  le  sol  de  Saint-Christophe, 
pour  traiter  avec  son  vicaire  et  qu'il  a  contemplé  du  haut  du 
coteau  la  verdoyante  vallée  de  la  Sarthe,  viendra-t-il  lui 
aussi  y  faire  un  pèlerinage  profane,  et  tentera-t-il  d'arracher 
aux  papiers  jaunis  de  la  fabrique,  s'ils  existent  encore, 
quelques  traces  du  passage  de  Rabelais. 

Je  souhaite  pour  ma  part  qu'il  ait  la  main  heureuse,  et 
qu'il  puisse  glaner  quelque  preuve  probante  de  son  court 
séjour  dans  notre  province.  Quel  dommage,  en  vérité,  que 
les  registres  de  nos  Insinuations  ecclésiastiques  de  1550 
n'existent  plus  !  On  eut  pu  y  lire  au  sujet  de  Rabelais  un 
acte  aussi  intéressant  que  celui  de  la  prise  de  possession  de 
la  cure  de  Saint-Christophe  par  le  successeur  de  Claude  de 
Bizé,  que  je  ne  veux  pas  omettre  de  rappeler  en  finissant, 
pour  montrer  l'intérêt  de  ce  genre  de  pièces. 

Cet  Angevin  n'était  resté  que  quinze  ans  environ  titulaire 
de  la  cure  dans  laquelle  il  avait  succédé  à  Rabelais. 

Le  27  juin  15G7  on  voit  vénérable  et  discrète  personne 
Maître  Claude  de  Bizé,  clerc  du  diocèse  d'Angers,  curé  de 
l'église  paroissiale  de  Saint-Christophe-du-Jambet,  constituer 
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procureur  devant  notaire  à  Paris,  rue  Neuve-Notre-Dame , 
dans  la  maison  portant  l'enseigne  du  Petit-Ecu  de  France, 
afm  de  résigner  entre  les  mains  de  l'évèque  la  dite  cure 
qu'il  échangeait  avec  M''  Mathieu  de  la  Rivière,  clerc  du 
diocèse  du  Mans,  curé  de  l'église  de  Saint-Aignan,  au  diocèse 
de  Sens.  Collation  était  faite  du  dit  bénéfice  en  vertu  de  cette 
résignation  à  Mathieu  de  la  Rivière,  alors  étudiant  à  Paris, 
au  collège  de  Cambray,  par  le  grand  vicaire  de  l'évèque 
Charles  d'Angennes. 

Le  22  juillet,  son  procureur,  M^  Georges  du  Fay,  pre- 
nait en  son  nom  possession  de  l'église  de  Saint-Christophe. 

Voici  un  extrait  de  ce  curieux  acte  de  prise  de  possession, 
dressé  le  jour  même  par  M*'  Mathurin  Lamy,  notaire  et 
tabellion  juré  sous  les  seaulx  royaux  du  Mans  et  de  Bourg- 
nouvel,  demeurant  à  Villaines-la-Juhel  (4). 

«  A  l'efîect  susdit  est  le  dit  M^  Gervais  Dufay,  entré  en 
l'église  paroissiale  du  dit  Saint  Xristofle  du  Jambet,  en 
prenant  de  l'eau  béniste ,  l'a  aspergée ,  et  s'est  prosterné  et 
mys  à  genoux  devant  le  grand  aultier,  a  sonné  et  faict 
sonner  les  cloches  pour  congréger  et  assembler  les  parois- 
siens de  la  paroisse  du  dit  Saint  Xristofle  du  Jambet:  les 
quels  paroissiens,  ou  ceux  qui  font  la  plus  grande  partie 
estant  assemblez,  le  dit  Dufay  a  prins  et  appréhendé  les 
ornemens  ecclésiastiques  pour  célébrer  et  dire  messe  ; 
desquels  le  dit  Dufay  s'est  vestu  et  saisy  ou  dit  nom  et 
comme  procureur  sus  dict ,  a  dit  et  célébré  messe  au  grand 
autel  du  dit  Saint  Xristofle  du  Jambet.  Et  auparavant  que  le 
dit  Dufay  ayt  encommencé  la  dicte  messe  a  dict  et  déclaré 
telles  paroles  qui  ensuyvent  ou  autres  semblables  en  efîect 
et  substance  aux  paroissiens  de  la  dicte  paroisse  de  Saint 
Xristofle  du  Jambet  lors  y  étant  :  «  M^^^  les  paroissiens  de 
Saint  Xristofle  je  vous  dys  que  je  suis  icy  venu  comme 
procureur  de  M""  Mathieu  de  la  Rivière,  prebtre,  pour 
prendre  et  appréhender  la  possession  corporelle ,  réelle  et 

(1)  Archives  de  la  Sarthe,  Registres  'des  Insinuations  ecclésiastiques, 
t.  XII,  p.  113. 
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actuelle  de  la  cure  de  Saint  Xristofle  du  Jambet  affin  que 
n'en  prétendiez  cause  d'ignorance.  »  Et  en  l'instant  le  dit 
Dufay,  procureur  susdit  du  dit  de  la  Rivière,  de  rechef  a 
prins  de  l'eau  béniste  et  icelle  aspergée  en  la  dicte  église, 
ouvert  les  fonds  baptismaulx  et  iceulx  refermez.  Aussi  a  le 
dict  Dufay  ouvert  le  sacraire  et  icellui  visité  et  icellui  monstre 
Corpus  Domini  en  chantant  0  Salutaris  hostia  ;  et  après  ce 
faict,  le  dict  Dufay  a  en  l'instant  remys  le  dit  sacraire  au  lieu 
et  place  où  il  l'avoit  prins.  Et  de  rechef  et  en  l'instant  mesme 
le  dit  Dufay ,  procureur  sus  dit ,  s'est  transporté  en  sa  per- 
sonne au  lieu  et  maisons  presbitralles  du  dit  Saint  Xristofle 
du  Jambet  deppendant  de  la  dite  cure,  desquels  maison  et  lieu 
le  dit  Dufay  ou  dit  nom  a  semblablement  prins  possession 
pour  et  ou  non  du  dit  de  la  Rivière.  En  laquelle  maison 
presbiterale  le  dit  Dufay  a  trouvé  et  appréhendé  discret 
M*^  Jamet  Chesneau ,  soy  disant  vicaire  de  la  dite  cure  de 
Saint  Xristofle,  auquel  Chesneau  le  dit  Dufay  a  dict  et 
déclaré  et  respectivement  insinué  la  prinse  de  possession  de 
la  dite  cure  et  bénéfice  et  maisons  presbiteralles  et  aussi  du 
temporel,  afin  que  n'en  puisse  dire  cause  d'ignorance.  » 

Suivent  les  noms  de  nombreuses  personnes  de  Saint- 
Christophe  et  des  paroisses  voisines  de  Moitron,  de  Saint- 
Aubin-de-Locquenay,  et  de  deux  prêtres  paroissiens  eux- 
mêmes  de  Saint-Christophe,  qui,  comme  le  vicaire  M^  Jamet 
Chesneau,  étaient  peut-être  déjà  là  quinze  ans  auparavant. 

N'est-elle  pas  vraiment  curieuse  cette  pièce  de  1567  ?  Eh 
bien  !  la  prise  de  possession  de  Rabelais  a  donné  lieu  à  un 
acte  analogue.  Je  laisse  à  juger  de  l'intérêt  qu'il  aurait  pour 
nous  aujourd'hui.  Que  serait-ce  si  Rabelais  avait  pris  posses- 
sion en  personne,  et  si  nous  pouvions  retrouver  l'acte  dressé 
pour  le  constater  et  entendre  retentir  comme  un  écho  loin- 
tain de  la  voix  de  M«  François  lui-même  1 

H.  CHARDON. 


LES 

ARTISTES    DU    MAINE 

AU   SALON   DE    1879 


Il  y  a  une  quinzaine  d'années,  l'administration  des  beaux 
arts,  cédant  à  certaines  réclamations,  avait  ouvert  aux  artistes 
refusés  par  le  jury,  des  salles  spéciales  pour  l'exposition  de 
leurs  œuvres  ;  le  public  était  ainsi  mis  à  même  d'apprécier 
si  les  membres  du  jury  avaient  fait  preuve  de  discernement 
ou  de  partialité  en  éliminant  un  certain  nombre  de  tableaux 
qu'ils  n'avaient  pas  jugés  dignes  de  figurer  au  Salon. 

Si  nous  avons  bonne  mémoire,  l'expérience  avait  plei- 
nement démontré  l'excellence  des  décisions  prises  par  le 
jury,  accusé  jusqu'alors  de  trop  de  sévérité  ou  même  de 
partialité  à  l'égard  de  certains  artistes.  Le  public  s'était 
amusé  aux  dépens  des  œuvres  que  bon  gré,  mal  gré  on  avait 
voulu  lui  soumettre ,  et  leurs  auteurs  ne  se  sentirent  pas  le 
courage  de  demander  une  nouvelle  épreuve. 

Plus  récemment,  vers  1873,  un  nouveau  Salon  des  refusés 
s'ouvrit  dans  un  local  séparé  du  palais  de  l'Industrie,  et,  cette 
fois  encore,  le  public  confirma  en  dernier  ressort  la  sentence 
des  premiers  juges. 

Cette  année,  pour  satisfaire  un  plus  grand  nombre  d'expo- 
sants, l'administration  décida  en  principe  qu'on  admettrait 
un  nombre  plus  considérable  de  tableaux  à  l'honneur  de 
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figurer  au  Salon  annuel,  et,  à  notre  avis,  mal  lui  en  a  pris 
car  elle  n'a  contenté  personne  :  ni  les  artistes  dont  le  talent 
s'impose  au  public  par  de  sérieuses  qualités,  ni  ceux-là 
même  dont  elle  a  accepté  les  ouvrages  malgré  leurs  trop 
nombreux  défauts.  Les  premiers  se  sont  plaints  à  bon  droit 
d'être  mal  entourés,  ce  qui  cause  toujours  un  grave  préju- 
dice à  la  peinture,  et  en  outre  d'être  séparés  du  salon 
d'arrivée  par  un  nombre  interminable  de  salles  où  le  visiteur 
se  fatigue ,  si  bien  qu'il  arrive  harassé  devant  leurs  toiles  et 
ne  peut  lem'  accorder  toute  l'attention  qu'elles  méritent. 
Quant  aux  autres,  les  exigences  du  local  les  ont  fait  reléguer 
à  des  hauteurs  où  l'œil  n'a  pas  l'habitude  d'aller  chercher 
les  chefs-d'œuvre. 

Nous  aurions  applaudi  pour  notre  part  à  l'ouverture  des 
quatre  ou  cinq  nouvelles  salles  si  elles  avaient  servi  h  placer 
tous  les  tableaux  en  bonne  lumière  et  à  une  distance  rai- 
sonnable des  yeux  ;  comme  il  n'en  est  rien ,  nous  regrettons 
l'ancienne  méthode  qui  n'admettait^  à  quelques  exceptions 
près,  que  des  talents  consacrés,  ou  des  tableaux  recomman- 
dables  par  certaines  qualités,  et  dénotant  chez  leurs  auteurs 
les  eflorts  accomplis  pour  atteindre  la  perfection.  C'était  là, 
nous  en  demeurons  convaincu,  un  moyen  intelligent  d'élever 
le  niveau  de  l'art,  en  arrêtant  en  route  les  fausses  vocations 
ou  les  aptitudes  insuffisantes. 

«  Soyez  plus  tôt  maçon  si  c'est  votre  métier  »  a  dit  le  poète, 
c'est  notre  avis  en  peinture  également  ;  et  voilà  pourquoi 
nous  regrettons  qu'on  ait  empilé  dans  le  palais  de  l'Industrie 
sept  à  huit  cents  toiles  de  plus  que  l'annéfe  dernière  sans 
bénéfice  pour  l'art  et  pour  les  artistes.  On  a  fait  du  Salon  une 
foire  à  la  peinture  au  lieu  de  lui  conserver  le  caractère,  qu'il 
avait  autrefois,  d'être  le  choix  judicieux  de  la  production 
annuelle  de  nos  peintres. 

Ceci  dit,  nous  allons  passer  en  revue  les  tableaux  exposés 
par  les  artistes  manceaux ,  lesquels  se  retrouvent  à  peu  près 
tous,  avec  des  chances  diverses,  à  leur  poste  de  combat. 
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Meiie  B_  Massé,  expose  deux  toiles,  une  tête  d'étude  inti- 
tulée «  Sainte  Monique  y>  et  un  portrait.  La  première  est 
d'un  aspect  généralement  terne  ;  la  tête  est  belle  et  d'un 
bon  sentiment.  La  sainte  est  vue  à  mi-corps,  vêtue  d'une 
tunique  violette  recouverte  d'un  manteau  bleu  verdâtre  d'un 
joli  ton.  Nous  trouvons  l'exécution  des  mains  un  peu  négligée, 
elles  laissent  à  désirer  au  point  de  vue  du  modelé  que  nous 
aurions  voulu  plus  ferme.  Dans  le  Portrait  de  M^^'e  b*\  M'\ 
AL'"e  Massé  est  en  progrès  évidents  sur  l'année  dernière  ; 
elle  a  acquis  une  liberté  de  pinceau  incontestable  et  les  tons 
fins  des  chairs  sont  très  bien  venus.  La  tête  s'enlève  sur  un 
fond  rouge  largement  brossé,  mais  qui,  par  malheur,  est 
du  même  ton  que  le  ruban  placé  dans  les  cheveux  du 
modèle  ;  les  deux  rouges  se  confondent  ensemble  et  font  un 
trou  dans  la  tête.  C'est  là  une  petite  faute  de  couleur  dont 
avec  la  pratique  M^Ue  Massé  se  corrigera. 

M.  Maignan  nous  donne  cette  année  un  bon  spécimen  de 
son  talent.  Son  tableau  de  grandeur  naturelle  «  Le  Christ 
appelle  à  lui  les  affligés  »  pour  l'église  Saint-Nicolas-des- 
Champs  ,  est  remarquable  à  plusieurs  points  de  vue. 

Le  Christ  assis  sur  un  trône  se  détache  sur  un  fond  rouge 
éclairé  d'en  haut  par  la  lumière  céleste  ;  il  est  couronné 
d'épines  ;  de  la  njain  gauche  soulevant  son  manteau,  il  laisse 
voir  son  torse  nu,  amaigri  par  la  souffrance  du  crucifiement 
dont  les  pieds  et  les  mains  portent  les  traces  sanglantes.  Ses 
yeux,  doucement  levés  vers  le  ciel,  semblent  offrir  à  son  père 
céleste  les  maux  qu'il  endure  pour  l'humanité  et  implorent  en 
même  temps  son  infinie  miséricorde  en  faveur  des  malheu- 
reux affligés  :  son  regard  montre  clairement  la  voie  à  prendre 
pour  obtenir  le  soulagement  des  douleurs  humaines.  Le  bas 
du  corps  est  enveloppé  dans  les  plis  larges  et  soyeux  d'une 
étoffe  de  velours  violet  foncé  sous  laquelle  passent  les  pieds 
meurtris  et  ensanglantés. 

Au-dessous  du  Sauveur  sont  réunies  toutes  les  misères  et 
toutes  les  angoisses  inhérentes  à  la  pauvre   humanité  :   à 
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droite  une  femme  du  peuple  debout,  éplorée,  soutenant 
dans  ses  bras  robustes  son  fils  ,  un  soldat  expirant,  exhale 
hautement  sa  douleur  et  implore  de  la  voix  et  du  geste  le 
divin  Rédempteur  ;  à  gauche  une  mère  encore,  celle-là 
jeune,  à  genoux,  vêtue  de  longs  habits  de  deuil,  affaissée 
sur  elle-même  dans  une  muette  angoisse,  vient  implorer 
aussi  la  consolation  divine  ;  près  d'elle  est  placé  un  berceau 
vide  disparaissant  sous  des  couronnes  d'immortelles  parmi 
lesquelles  s'épanouit  une  branche  de  pommier  en  fleurs 
arrachée  violemment  à  sa  tige.  La  malheureuse  tient  encore 
le  hochet  du  petit  être  bien  aimé  qu'elle  vient  de  perdre.  Sa 
posture  dénote  le  plus  profond  abattement  et  la  prostration 
la  plus  complète,  ses  yeux  n'ont  pas  de  larmes.  La  tête 
sereine  et  calme  est  pleine  de  résignation  at  contraste  heu- 
reusement avec  la  douleur  bruyante  de  l'autre  mère,  une 
lionne  rugissante  et  terrible  dans  l'explosion  de  la  souffrance 
qu'elle  endure  par  la  perte  de  ce  fils  atteint  par  la  mort  en 
pleine  jeunesse.  Tel  l'épi  mûrissant  tombe  sous  la  faux  impi- 
toyable du  moissonneur.  Derrière  ces  figures  principales 
sont  groupés  à  gauche  cinq  personnages  dont  un  vieillard 
embrassant  les  marches  du  trône  où  le  fils  de  Dieu  est  assis; 
ce  ne  sont  que  des  comparses  destinés  à  remplir  le  vide  de 
cette  partie  du  tableau. 

Examinons  maintenant  l'œuvre  au  point  de  vue  technique, 
et  disons  tout  d'abord  qu'elle  est  d'un  beau  .style  ;  la  facture 
en  est  large  et  solide,  mais  la  composition  semble  mal  équi- 
librée. La  ligne  brisée  que  présente  la  silhouette  du  tableau 
est  loin  d'être  agréable  à  l'œil.  En  outre,  nous  blâmons  la 
maigreur  du  Christ,  pous.sée  à  l'e.xtrême,  elle  enlève  au 
tableau  la  majesté  que  comporte  le  sujet. 

M.  Maignan,  s'est  pour  cette  figure,  reporté  à  Tari  bysantin 
et  cela  sans  aucun  motif  puisque  ses  autres  personnages  sont 
revêtus  d'habits  modernes.  Le  costume  de  la  femme  du 
peuple  est  théâtral  et  détonne  dans  le  tableau  ;  le  mouchoir 
blanc  à  fleurs  violettes  qui  lui  couvre  les  épaules  est  une 
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note  trop  vive  et  n'a  pas  de  raison  d'être.  Que  signifient 
encore  les  draperies  volantes  qui  entourent  cette  femme 
comme  une  divinité ,  elles  ne  sont  là  que  pour  combler  un 
vide,  nous  le  savons  bien,  mais  ce  n'en  est  pas  moins  une 
faute  de  goût  que  nous  ne  pardonnons  pas  à  M.  Maignan. 
Nous  devons  en  outre  reprocher  à  l'artiste  d'avoir  laissé  par 
trop  dans  le  vague  la  tête  de  la  jeune  mère  agenouillée  près 
du  berceau,  c'est  là  une  tendance  très  fâcheuse  contre 
laquelle  nous  ne  cesserons  de  nous  élever. 

L'œuvre  de  M.  Maignan  a  été  récompensée  d'une  première 
médaille  par  le  jury  ;  c'est  là  une  distinction  très  flatteuse 
pour  l'auteur,  et  pourtant  dans  les  conditions  où  se  trouvait 
M.  Maignan,  depuis  trois  ans  déjà  hors  concours,  il  pouvait 
espérer  mieux.  Ses  deux  médailles  de  1874  et  de  1876 
l'excluaient  de  droit  de  toute  participation  aux  récompenses 
décernées  cette  année,  et  il  y  avait  un  moyen  bien  simple 
et  bien  plus  logique  de  reconnaître  son  mérite  qui  consistait 
à  le  porter  sur  la  liste  des  décorations  qu'on  accorde  chaque 
année  puisqu'on  avait  jugé  son  tableau  digne  d'une  attention 
particulière.  Du  reste  M.  Maignan  peut  se  consoler  de  cette 
bizarre  manière  de  procéder,  il  ne  perdra  rien  pour  attendre. 

M.  Abraham,  dont  le  talent  nous  est  particuhèrement 
sympathique ,  a  envoyé  deux  paysages  et  c'est  vraiment 
dommage  qu'ils  soient  relégués  tout  à  l'extrémité  des  salles 
de  peinture  car  ils  renferment  comme  toujours  de  sérieuses 
qualités.  Le  premier  a.  Ruines  du  château  de  Barhe  hleue  » 
est  le  plus  important.  Il  est  peint  avec  habileté  et  dans  une 
gamme  sobre  et  claire  ;  la  lumière  joue  bien  dans  les  arbres 
et  l'air  circule  librement  dans  la  toile  ;  le  soleil  qui  découpe 
en  silhouette  les  ruines  du  fond  éclaire  tout  le  tableau  d'une 
façon  discrète.  Quelques  figures  auraient  été  utiles  pour 
égayer  le  tableau  et  le  ponctuer  de  notes  vives ,  en  même 
temps  qu'elles  auraient  servi  à  en  indiquer  nettement  les 
plans. 

La  seconde  toile  de  M.  Abraham,  «  InMarede  Blaison-»  , 
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nous  plaît  peut-être  encore  davantage.  C'est  un  paysage 
d'automne  ;  l'eau  du  premier  plan  est  d'une  limpidité  et 
d'une  profondeur  inouïes  ;  les  roches  moussues  de  la  droite 
sont  d'un  joli  ton  gris  très  fm.  Nous  ne  trouvons  à  reprendre 
que  l'arbre  à  feuilles  rousses ,  du  centre ,  dont  la  couleur  est 
peut-être  un  peu  trop  accentuée  pour  le  reste  du  paysage 
tenu  dans  les  tons  verts,  fort  habilement  variés,  et  dont  le 
rendu  fait  comprendre  l'épaisseur  des  frondaisons  qui 
s'enlèvent  vigoureusement  sur  un  ciel  bleu  coupé  de  petits 
nuages. 

M'"''  Allain  partage  avec  M.  Abraham  le  désagrément 
d'être  placée  à  l'autre  bout  du  Salon,  où  il  faut  aller  chercher 
son  joli  tableau  de  roses,  très  fraîches  de  couleur  effort 
bien  dessinées.  Elles  se  détachent  sur  un  fond  bleu  intense 
qui  s'harmonise  à  merveille  avec  les  fleurs  placées  dans  un 
vase  de  terre  rouge  rehaussé  d'émaux  verts.  L'autre  tableau 
du  même  auteur  est  intitulé  «  Gibier  ».  Soit,  mais  alors 
gibier  de  potence  car  nous  avons  .sous  les  yeux  une  buse, 
un  petit  pic,  un  geai,  un  martiii  pêcheur  et  un  merle 
étendus  sur  le  carnier  d'où  on  les  a  retirés.  Dans  une  gamme 
moins  gaie  ce  tableau  est  aussi  agréable  que  celui  de  fleurs 
dont  nous  venons  de  parler.  L'artiste  possède  sans  contredit, 
une  bonne  entente  de  la  couleur  ;  nous  ne  voyons  à 
reprendre  que  la  branche  de  chêne  du  fond ,  elle  est  d'un 
vert  cru  et  les  feuilles  semblent  avoir  été  découpées  dans  du 
métal  tant  les  contours  en  sont  durs.  Nous  ne  serions  pas 
éloigné  de  croire  que  cette  partie  du  tableau  a  été  exécutée 
sans  le  secours  de  la  nature. 

Signalons  la  nature  morte  que  M.  Moutet  a  intitulée 
«  Vieux  Compagnons  »  ce  sont  de  vieux  compagnons  en 
efl'et  ces  cartons  à  dessins,  ces  livres  usés  au  dos,  ces  pipes 
noires  de  tabac,  ajoutez  à  cela  un  cendrier  et  des  alluiiiettes 
posés  sur  un  coin  de  la  table  et  vous  aurez  tout  le  tableau. 
Rien  ne  prêtait  à  la  couleur  dans  le  choix  des  objets  qu'avait 
fait  le  peintre;  pourtant  il  a  réussi  h  égayer  sa  toile  par  deux 
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notes  bleues,  le  vase  qui  contient  les  pipes  et  le  brûle- 
cigares.  Au  demeurant  bonne  étude  mais  rien  de  plus.  Ce 
genre  de  tableaux,  d'où  l'intérêt  est  absent,  ne  se  sauve  que 
par  une  exécution  tout  à  fait  supérieure  qui  fait  là  complè- 
tement défaut. 

M.  J.-B.  DuPRÉ  a  cette  année  élargi  son  cadre.  Le  n"  4108, 
ce  Dans  un  Vallon  » ,  nous  montre  des  vaches  paissant  au 
penchant  d'un  coteau  boisé,  sur  le  bord  d'un  ruisseau.  Une 
toute  jeune  fille,  bras  et  jambes  nus,  les  cheveux  dénoués 
sur  les  épaules  passe  à  gué  la  petite  rivière  qui  sert  de  premier 
plan  à  la  composition.  Le  terrain  est  recouvert  d'une  herbe 
épaisse  d'un  vert  violent,  on  dirait  que  la  pluie  vient  de 
laver  la  prairie ,  les  eaux  jaunâtres  de  la  petite  rivière  auto- 
risent notre  supposition.  Quelques  fleurettes  roses  et  jaunes 
essaient  vainement  d'atténuer  la  crudité  du  vert  des  herbes  : 
le  feuillage  des  arbres  est  lourd  et  d'une  couleur  terne.  C'est 
du  reste  un  parti  pris  chez  l'artiste  de  ne  pas  égayer  ses 
tableaux  par  une  note  vive  ;  il  avait  là  une  occasion  toute 
trouvée  qu'il  n'a  pas  su  ou  voulu  saisir  :  au  lieu  d'habiller  la 
petite  vachère  d'un  cotillon  marron,  que  ne  l'a-t-il  vêtue 
d'une  étoffe  plus  claire?  A  notre  point  de  vue  cela  aurait 
donné  au  tableau  l'accent  qui  lui  manque.  Il  faut  bien  le  dire 
aussi,  le  dessin  de  M.  J.-B.  Dupré  est  rempli  d'incorrections, 
nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  ses  vaches  mal  équi- 
librées sur  leurs  pattes.  C'est  là  un  point  sur  lequel  nous 
insistons  particulièrement;  la  figure  dans  le  paysage  doit 
être  traitée  avec  moins  de  sans  gène  et  la  nature  serrée  de 
plus  près. 

Nous  devons  reconnaître  les  progrès  de  l'artiste  au  point 
de  vue  de  la  lumière,  nous  ne  retrouvons  plus  les  noirs 
intenses  que  nous  signalions  les  années  précédentes. 

«  Une  mère  au  village  »  du  même  artiste  est  un  petit 
tableau  rempli  de  grands  défauts.  A  la  porte  d'une  ferme 
tapissée  de  vignes,  la  mère  debout  tient  son  enfant  entre 
ses  bras  dans  la  pose  la  plus  gauche  du  monde.  La  couleur 
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de  cette  toile  est  grise  et  froide,  les  feuillages  des  vignes  sont 
d'une  opacité  impénétrable ,  le  terrain,  à  peine  indiqué, 
présente  des  aspects  sales.  Le  jury  a  outrepassé,  en  recevant 
ce  tableau,  sa  mission  d'indulgence. 

M.  HuGUET  est  très  bien  représenté  au  Salon  par  son 
tableau  «  les  Bords  du  Chéliff  »  dont  la  couleur  est  d'une 
finesse  et  d'une  fraîcheur  indiscutables.  Au  bord  d'une 
rivière  dont  le  cours  est  de  place  en  place  obstrué  de  lauriers 
roses,  des  Arabes  font  boire  leurs  chevaux.  Quelques-uns 
d'entre  eux  sont  entrés  dans  le  lit  peu  profond  du  fleuve  et 
s'entretiennent  tandis  que  leurs  montures  se  désaltèrent.  Au 
premier  plan  des  femmes  viennent  remplir  d'eau  leurs  vases 
d'argile,  et  un  arabe  tient  en  main  un  cheval  qui  refuse 
d'entrer  dans  la  rivière.  La  rive  du  fleuve  opposée  au  spec. 
tateur  est  coupée  à  pic  dans  le  rocher  et  les  figures  se 
détachent  vivement  sur  ce  fond  clair.  Au  lointain  des  mon- 
tagnes à  la  cîme  couverte  de  neige  teintée  en  rose  par  le 
soleil  ferment  l'horizon  ;  le  ciel  est  bleu  taché  de  place  en 
place  de  petits  nuages  blancs.  Ce  qu'on  ne  peut  décrire  c'est 
l'impression  de  calme  et  de  fraîcheur  qui  se  dégage  de  toute 
la  toile  ;  les  figures  sont  bien  dans  l'air  et  les  lumières 
savamment  distribuées  donnent  des  effets  charmants.  L'eau 
transparente  du  fleuve  reflète  les  étoffes  brillantes  des 
costumes,  et  semble  clapoter  sous  le  pied  des  chevaux. 

M.  Huguet  connaît  à  fond  le  soleil  de  l'Orient  dont  les 
rayons  enflammés  semblent  dorer  tout  ce  qu'ils  éclairent  et 
c'est  pour  nous  un  vrai  régal  que  de  retrouver  chaque  année 
au  Salon  une  œuvre  de  ce  talent  sincère. 

Il  était  une  fois  un  tout  petit  tableau,  et  dans  le  classement 
des  toiles  il  fut  décidé  que  pour  permettre  de  le  mieux  voir, 
on  le  placerait  tout  en  haut  d'un  panneau  ;  le  but  qu'on 
s'était  proposé  ne  fut  pas  atteint.  Cela  commence  comme  un 
conte,  mais  M.  Guilmet  vous  dira  que  c'est  bel  et  bien  une 
réalité  et  que  sa  «  Ferme  ù  Gournay  »  ne  peut-être  appréciée 
vu  la  hauteur  qu'elle  occupe.  Disons  cependant  que  c'est 
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un  effet  de  neige  dnns  une  cour  où  picorent  des  volailles. 

Le  même  sort  malheureux  est  pari  âgé  par  M.  I  etrùne 
dont  la  «  Grève  jrrt's  Saint-Jean-de-Lnz  »  disparait  dans  les 
frises.  Nous  avons  fait  tous  nos  efforts  pour  nous  rendre 
compte  de  la  valeur  de  l'œuvre  et  voilà  ce  que  nous  en 
croyons  pouvoir  dire  en  dépit  de  son  élévation  vertigineuse  : 
l'aspect  nous  a  paru  meilleur  dans  son  ensemble  et  la  fac- 
ture plus  précisée  ciue  celle  des  envois  précédents.  Main- 
tenant devons  nous  attribuer  notre  impression  à  l'éloignement 
cpii  nous  était  imposé  ?  Nous  serions  assez  tenté  de  le  croire, 
le  paysage  dont  nous  parlons  nous  fait  donc  l'effet  d'une 
toile  de  fond  qui,  pour  être  appréciée  au  théâtre,  doit  être 
vue  à  son  point.  Les  plans  ont  mieux  leur  valeur  et  la  mer 
du  fond  détache  bien  les  collines  qui  ferment  l'horizon;  et 
donne  de  la  profondeur  au  tableau.  Les  terrains  sont  encore 
roses  et  jaunes,  mais  il  est  vrai  de  diie  que  le  ciel  est  violet. 

((  Le  Bepas  »  de  M«"e  Lalande  rous  fait  voir  six  jeunes 
chiens  terriers  déjeûnant  sous  l'œil  maternel.  L'un  d'eux  a 
mis  la  patte  dans  un  plat  de  lait  d'où  le  contenu  s'échappe  à 
la  grande  satisfaction  d'un  de  ses  frères  lequel  s'empresse 
de  réparer  le  dommage  en  lapant  avidement  le  savoureux 
liquide.  Un  autre,  moins  affamé  ou  plus  rageur,  essaie  ses 
jeunes  dents  sur  une  brindille  tandis  que  tout  au  fonds  c'ort 
paisiblement  un  des  convives. 

Nous  croyons  trouver  là  une  allégorie  des  péchés  capitaux. 
Le  jeune  chien  noir  qui  a  posé  imprudemment  la  patte  à 
l'endroit  où  il  aurait  dû  mettre  le  museau  et  dont  la  tête  est 
fièrement  relevée,  c'est  la  personnification  de  l'orgueil.  L'ava- 
rice est  représentée  par  celui  qui,  le  nez  tendu,  voit  avec 
regrets  le  lait  s'écouler.  Celui  qui  boit  avec  avidité  c'est  la 
gourmandise.  Le  jeune  rageur  c'est  la  colère,  le  dormeur  du 
fonds  la  paresse.  Nous  sommes  peut-être  allé  chercher  trop 
loin  une  intention  pour  une  simple  étude. 

Nous  reprocherons  à  M^'ie  Lalande  sa  facture  sèche  et  sa 
couleur  trop  uniforme.  Nous  savons  fort  bien  que  les  chiens 
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ne  sont  pas  d'ordinaire  verts  ou  violets,  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'une  couche  plus  grasse  aurait  donné  des  tons 
plus  intéressants.  Le  poil  du  chien,  si  ras  qu'il  soit,  a 
toujours  une  certaine  épaisseur  qu'il  nous  eût  été  agréable 
de  retrouver  ;  en  outre  la  lumière  n'aurait  pas  été  distribuée 
de  même  sorte.  L'influence  du  professeur  se  fait  trop  sentir 
chez  M'^^^^  Lalande,  nous  l'engageons  à  regarder  attenti- 
vement les  chiens  et  les  chats  de  M.  Eugène  Lambert,  un 
maître  dans  son  genre ,  et  à  se  créer  une  individualité  en 
peinture. 

Nous  retrouvons  M.  Landelle  avec  deux  toiles  d'égale 
importance.  «  La  Messagère  des  Tempêtes  »  est  une  belle 
fille  nue  couronnée  d'algues  ruisselantes.  La  partie  inférieure 
du  corps  jusqu'à  la  naissance  des  hanches  est  plongée  dans 
la  mer.  Le  bras  gauche,  tendu  en  avant  par  un  geste  noble  et 
calme,  commande  aux  flots  de  se  soulever,  le  droit  retombe 
le  long  du  corps  dans  un  mouvement  souple.  Elle  sort  d'une 
anfractuosité  sombre  de  rochers  d'où  s'échappent  des  mouettes 
blanches.  La  tête  est  d'une  beauté  sévère  mais  trop  sereine 
encore  pour  le  genre  d'occupations  auxquelles  se  livre  la 
nymphe  :  nous  l'eussions  mieux  comprise  émue  et  terrible, 
comme  il  convient  aux  gens  irrités,  mais  cela  eût  nui  à 
l'harmonie  de  son  beau  visage  et  M.  Landelle  n'est  pas  de 
ceux  qui  aiment  à  faire  froncer  le  sourcil  aux  belles  filles , 
il  est  de  l'école  du  joli  quand  même  et  ne  se  préoccupe  pas 
assez  du  sentiment  humain.  Sa  figure  pouvait  cependant 
gagner  du  caractère  sans  rien  perdre  de  son  élégance. 

La  facture  est  plus  ferme  qu'à  l'ordinaire,  et  le  peintre  se 
rapproche  visiblement  des  italiennes  et  des  femmes  fellahs 
auxquelles  il  doit  sa  réputation.  Les  chairs  sont  d'un  joli  ton 
jaune  rosé  ,  on  sent  circuler  la  vie  dans  ce  beau  corps  d'un 
dessin  irréprochable.  Lo  raccourci  du  Ijras  gauche  est  très 
bien  étudié,  la  mer  d'un  ton  glauque  fait  admirablement 
valoir  la  couleur  mate  de  la  peau. 

((  La  Sirène  »,  également  vue  à  mi-corps,  se  joue  dans  la 
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mer  transparente  et  calme  sous  laquelle  on  aperçoit  sa  queue 
de  poisson.  La  coquette  a  bien  soin  de  cacher  cette  extrémité 
désagréable  de  sa  personne  pour  ne  laisser  voir  que  le  haut 
de  son  corps  admirablement  proportionné.  Sa  chevelure 
rousse,  ornée  de  perles  et  de  coquillages,  flotte  capricieu- 
sement sur  ses  épaules  au  souffle  de  la  brise  qui  la  caresse 
avec  complaisance.  Les  bras  se  relèvent  par  un  mouvement 
plein  de  grâce  et  approchent  de  l'oreille  une  coquille  de 
nacre  dont  l'enchanteresse  écoute  en  souriant  la  mystérieuse 
mélodie.  Les  mains  sont  d'une  délicatesse  et  d'une  finesse 
charmantes:  le  corps  dans  la  demi-teinte,  s'enlève  en 
silhouette  sur  un  fond  de  ciel  clair  où  montent  des  vapeurs 
bleues  et  violacées.  La  mer  a  des  tons  irisés  très  doux. 
L'exécution  de  ce  tableau  est  moins  vigoureuse  que  celle  du 
précédent  ;  mais  le  personnage  est  mieux  dans  la  note  et  l'on 
comprend  à  merveille  que  cette  jolie  personne  sourie  en 
entendant  la  coquille  nacrée  bourdonner  à  son  oreille 
quelque  madrigal  amoureux.  La  ligne  du  torse  très  pure  et 
très  étudiée  se  découpe  élégamment  sur  le  ciel. 

M.  Landelle  est  revenu  cette  année  à  sa  première  manière, 
à  celle  qui  lui  a  valu  ses  succès.  Ses  productions  charmantes 
et  d'une  exécution  distinguée,  sinon  vigoureuse,  plaisent 
énormément  au  public  qui  cherche  avant  tout  l'idéal  dans  la 
forme  et  la  beauté  du  type  sans  se  préoccuper  de  la  vérité. 
Nous  avouons  ne  pas  aimer  cette  mièvrerie  de  convention 
qui  tourne  toujours  dans  un  cercle  restreint  où  l'art  pro- 
prement dit  n'a  guère  à  profiter. 

M.  Lionel  Royer  est  en  progrès ,  son  «  Christ  en  croix  » 
témoigne  d'études  consciencieuses  ;  il  est  peint  avec  une 
grande  franchise.  La  figure  est  vue  de  trois  quarts,  l'ex- 
pression de  la  tète  est  pleine  de  sérénité  et  de  mansuétude, 
comme  il  convient  au  fils  de  Dieu  expiant  les  fautes  des 
hommes  et  s'ofl'rant  en  holocauste  pour  racheter  l'humanité. 
Si  la  tête  est  divine,  le  corps  en  revanche  est  tout  à  fait 
humain,  les  mains  se  crispent  dans  une  contraction  dou- 
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loureuse,  les  muscles  des  bras  sont  tendus  à  se  rompre,  la 
poitrine  est  déprimée  par  l'agonie,  les  jambes  s'infléchissent 
sous  le  poids  du  corps  retenu  seulement  par  les  clous  plantés 
dans  les  mains.  Sauf  l'expression  du  visage  nous  avons  sous 
les  yeux  un  supplicié  ordinaire  expirant  au  milieu  des  plus 
atroces  soufTrances.  La  pose  du  corps  est  très  juste,  les  bras 
en  supportent  tout  le  poids  et  s'allongent  démesurément,  les 
genoux  plies  font  comprendre  l'énorme  fatigue  éprouvée  par 
la  victime  dont  les  forces  sont  à  bout.  La  tonalité,  foncée 
uniformément,  fait  valoir  toutes  les  parties  saillantes  de 
l'anatomie  où  la  lumière  s'accroche  avec  vigueur.  Le  per- 
sonnage ,  placé  sur  un  fond  de  ciel  sombre ,  rougissant  vers 
l'horizon ,  vient  bien  en  avant  et  reste  le  point  intéressant 
du  tableau. 

«  Le  portrait  du  lieutenant  colonel  de  B""  »  ne  possède 
pas  les  mêmes  qualités,  il  est  trop  peu  poussé  ;  de  plus  la 
pose  des  mains  appuyées  la  gauche  à  la  poignée  de  l'épée, 
la  droite  sur  le  pommeau,  est  vulgaire.  Le  modelé  delà  tète 
laisse  beaucoup  à  désirer  ;  cela  tient  peut-être  à  une  teinte 
grise  qui  règne  sur  l'ensemble  et  produit  une  impression 
désagréable.  Il  y  a  une  bien  grande  différence  entre  les  deux 
envois  du  même  auteur  ;  si  le  Christ  est  l'œuvre  d'un  écolier 
qui  lit  couramment  ,  le  portrait  est  celle  d'un  élève  qui 
commence  à  épeler.  C'est  vraiment  dommage  de  voir  un 
artiste,  paraissant  doué  d'un  certain  tempéramment,  se  con- 
tenter à  si  peu  de  frais.  Nous  engageons  M.  Royer  à  soigner 
davantage  ses  œuvres,  il  nous  a  donné  cette  année  le  droit 
d'être  difficile  et  nous  en  userons  sans  réserves. 

Quant  aux  dessins  dont  nous  avons  à  parler  ils  sont  peu 
nombreux. 

M.  Fléchard  a  copié  au  fusain  le  beau  tableau  de  son 
maître  M.  Rapin  «  le  matin  da}is  le  Valhois  ».  Le  paysage 
sévère  est  très  beau  dans  les  lignes  principales  :  une  prairie 
coupée  par  un  cours  d'eau  forme  le  premier  plan  très  bien 
venu  dans  le  dessin.  Au  second  plan  à  gauche  une  colline 


~  259  — 

basse,  coupée  à  pic  et  couverte  d'arbrisseaux.  Dans  le  fond, 
disparaissant  sous  un  brouillard  épais,  une  seconde  ligne  de 
collines  ferme  l'horizon.  Entre  ces  deux  motifs,  un  peu  vers 
la  droite  du  tableau,  une  échappée  garnie  d'arbres  relie  entre 
eux  les  derniers  plans. 

Le  dessin  est  bien  venu  et  rend  bien  l'impression  produite 
par  le  tableau  ;  nous  aimons  moins  l'effet  de  brouillard ,  il 
ne  nous  paraît  pas  suffisamment  compréhensible ,  mais  nous 
devons  tenir  compte  de  la  difficulté  de  rendre,  sans  le  secours 
de  la  couleur,  un  objet  aussi  peu  saisissable.  Nous  apprécions 
fort  le  talent  de  M.  Fléchard,  son  fusain  est  un  des  bons 
spécimens  du  genre. 

«  Que  répondre  ?  » ,  porcelaine  d'après  Meyer  par  Made- 
moiselle Gaudin,  dit  le  livret  ;  si  la  question  s'adressait  à 
nous,  nous  ne  serions  pas  embarrassé  autant  que  la  jeune 
fille,  pressée  de  s'expliquer  par  un  jouvenceau  impatient. 
Nous  dirions  à  M'^''^  Gaudin  qu'elle  n'a  pas  encore  acquis  la 
légèreté  d'exécution  suffisante  pour  le  genre  qu'elle  a  choisi. 
Il  ne  faut  pas  s'y  tromper  la  peinture  sur  porcelaine  est  un 
art  ingrat  que  sa  minutie  fait  adopter  presque  exclusivement 
par  les  femmes.  La  jupe  rouge  de  la  fillette  manque  de  sou- 
plesse et  de  relief,  elle  semble  peinte  au  lavis,  les  ombres 
paraissent  obtenues  par  une  superposition  de  couches  d'un 
même  ton  ce  qui  serait  une   grave  faute. 

La  «  Syrienne  »  de  la  même  artiste  est  une  faïence  d'une 
jolie  couleur  dorée  très  chaude  de  tons. 

Trois  aquarelles  de  M.  De  Grandval,  intéressantes  à 
divers  titres.  Deux  sont  réunies  sous  un  même  verre ,  ce 
sont  des  effets  de  neiges,  «  Dans  les  bois  »  est  la  plus  étudiée 
c'est  une  clairière  de  forêt  dans  laquelle  passe  un  chevreuil, 
qui  nous  a  paru  très  joliment  peint  autant  que  nos  yeux 
nous  ont  permis  d'en  juger.  Nous  aimons  beaucoup  aussi 
le  gros  arbre  avec  ses  rameaux  si  pittoresquement  enche- 
vêtrés «  Vue  de  ma  fenêtre  »  moins  intéressant  comme 
sujet,  ne  laisse  rien  à  dé.sirer  sous  le  rapport  de  l'exécu- 
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tion.  Il  nous  a  été  impossible  de  voir  de  quelle  façon  la  neige 
avait  été  reproduite ,  mais  nous  pensons  bien  que  c'est  le 
papier  blanc  tout  simplement. 

Qu'il  est  plaisant  le  bouquet  de  «  Clirysanthèmcs  »  placé 
dans  un  vase  en  vieux  Delft  polychrome  !  On  ne  peut  rien 
imaginer  de  plus  harmonieux  comme  couleur.  Les  fleurs, 
dans  des  tons  naturellement  un  peu  fades,  font  valoir  les 
dessins  rouges  et  bleus  du  vase  dans  lequel  elles  s'épa- 
nouissent; et  cette  note  vive  quoique  discrète  donne  au 
sujet  beaucoup  d'accent.  Les  chrysanthèmes  sont  peints 
avec  une  grande  liberté  mais  aussi  avec  une  habileté  remar- 
quable. La  fleur  jaune,  tombée  près  du  vase  est  à  prendre  à 
la  main  tant  elle  a  de  relief  sur  le  fond,  formé  de  simples 
taches  de  couleur  sombre.  Si  M.  de  Grandval  persiste  dans 
la  voie  où  il  est  entré,  nul  doute  qu'il  ne  se  fasse  une  place 
très  honorable  parmi  les  peintres  à  l'aquarelle. 

Notons  en  passant  une  faïence  de  M^i'e  Lebreton  dont  il 
vaut  mieux  ne  rien  dire  de  crainte  de  décourager  l'auteur. 

Un  très  fin  et  très  vigoureux  portrait  de  femme  sur  émail 
de  M""''  Le  Sueur.  La  dentelle  du  corsage  est  une  merveille 
de  souplesse  et  de  ténuité. 

Dans  un  même  cadre  M.  Sauvestre  expose  six  bonnes 
aquarelles  entre  lesquelles  la  «  Vtie  de  Valmondois  »  nous 
parait  la  meilleure.  Bien  joli  aussi  le  «  Paysage  de  Porto  » 
avec  son  eau  transparente. 

M"'^  la  duchesse  De  Chevreuse  envoie  une  copie  au  pastel 
d'un  «  Portrait  du  marquis  de  Bullhn-Fervaque  d'après 
Ph.  de  Champaigne  »,  qui  est  tout  simplement  dans  son 
genre  une  œuvre  hors  ligne.  La  tète  et  les  mains  sont 
modelées  avec  une  science  incomparable  et  l'exécution  des 
étolTes  ne  le  cède  en  rien  à  celle  des  morceaux.  Le  costume 
de  velours  noir  est  traité  de  main  de  maître  avec  une  sûreté 
et  une  ampleur  incontestables.  C'est  à  coup  sûr  un  des 
meilleurs,  sinon  lo  meilleur  pastel  du  Salon.  Le  talent 
exceptionnellement  ferme  de  M"'«  la  duchesse  de  Chevreuse 
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a  rendu  avec  un  grand  caractère  la  noblesse  et  le  style  de 
l'œuvre  de  Philippe  de  Champaigne. 

M.  Chambinière  avec  son  aquarelle  «  Portrait  de  M'^^  R"""  », 
a  droit  à  tous  nos  éloges.  La  jeune  femme  blonde,  vêtue 
d'une  robe  vert  olive,  est  représentée  assise  tenant  à  la  main 
un  écran  japonais.  La  pose  un  peu  renversée  du  corps, 
appuyé  contre  le  dossier  d'un  fauteuil  bas,  est  très  simple  et 
très  bien  trouvée  pour  donner  au  modèle  du  naturel  et  de 
la  grâce. 

Nous  devons  toutefois  reprocher  à  M.  Chambinière  la 
facture  un  peu  molle  des  chairs  ;  la  tète  est  seulement 
indiquée  par  plans  ce  qui  n'est  jamais  suffisant,  surtout  dans 
un  portrait.  Nous  aimons  beaucoup  la  façon  de  peindre 
employée  pour  la  robe,  elle  est  traitée  à  ravir.  Les  accessoires 
ont  été  sacrifiés  à  la  figure  ;  ce  n'est  pas  un  mal,  nous  les 
aurions  voulus  cependant  un  peu  plus  poussés  :  ils  manquent 
parfois  de  précision  et  nuisent  à  l'ensemble  de  l'œuvre  en 
faisant  papilloter  certains  points  ;  nous  en  prenons  pour 
preuve  la  petite  table  japonaise  et  la  plante  verte,  un  peu 
crue,  posée  dans  une  vasque  de  cuivre.  Le  fond,  une 
tapisserie  claire,  d'un  ton  discret,  fait  admirablement  valoir 
la  figure  qui  s'enlève  sur  lui  en  vigueur. 

Deux  pastels  de  M.  Suan  ,  deux  «  Natures  ynortes  » ,  une 
grive,  une  poule  d'eau  pendues  par  la  patte,  chacune  à  un 
clou,  ont  un  rehef  étonnant.  Tous  nos  compliments  pour  la 
bonne  idée  d'avoir  utilisé  comme  fond ,  le  papier  d'un  gris 
bleuâtre  ;  les  oiseaux  s'y  découpent  à  merveille  et  leur 
silhouette  vigoureuse  vient  bien  en  avant. 

Nous  aurons  terminé  la  revue  des  dessins,  aquarelles 
etc.  quand  nous  aurons  dit  tout  le  bien  que  nous  pensons 
des  deux  fusains  de  M.  Velay  ,  «  les  bords  de  VAvre  »  et 
«  Souvenir  d'Auvergne  ».  Le  premier  représente  une  prairie 
à  perte  de  vue,  coupée  par  une  rivière  bordée  d'arbres  sur  sa 
rive  gauche  ;  il  a  beaucoup  de  profondeur  et  de  limpidité. 
Le  second  est  moins  riant  comme  motif,  c'est  un  vieux  pont 
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borné  d'un  côté  par  un  arbre ,  de  l'autre ,  par  une  masure , 
il  n'en  est  pas  moins  intéressant  comme  exécution. 

Nous  avons  en  sculpture  un  groupe  en  plâtre  de  M.  Garnier, 
«  Notre-Dame  de  bonne  délivrance  »,  d'un  très  bon  senti- 
ment religieux.  La  Vierge  est  revêtue  de  longues  draperies 
dont  les  plis  tombent  harmonieusement  ;  elle  porte  entre  ses 
bras  l'enfant  Jésus  lequel  tient  à  la  main  gauche  le  signe  de 
la  Rédemption  tandis  que  la  droite  est  levée  comme  pour 
bénir.  Le  mouvement  du  groupe  est  très  bien  trouvé  dans  sa 
simplicité.  La  tète  de  la  Vierge  nous  paraît  un  peu  petite , 
eu  égard  aux  proportions  du  corps  ;  cela  est  dû  peut-être 
aux  voiles  qui  l'enveloppent  :  son  expression  est  pleine  d'une 
douceur  angélique  et  les  yeux,  abaissés  vers  la  terre, 
regarderont  le  suppliant  quand  elle  aura  pris  sa  place  dans 
l'église  Saint-Pierre  du  Gros-Caillou  à  laquelle  elle  est  des- 
tinée. Les  mains  sont  modelées  délicatement  et  l'enfant  Jésus 
est  un  joli  hambino  potelé.  La  Vierge  foule  aux  pieds  des 
chaînes  brisées,  en  signe  de  délivrance.  Nous  le  répétons, 
ce  groupe  e.st  empreint  d'un  bon  caractère  religieux  et  ce 
n'est  pas  un  mince  éloge  par  le  temps  qui  court,  où  des 
artistes  d'un  talent  réel  nous  donnent  des  vierges  dépourvues 
de  mysticisme  et  trop  réalistes  pour  figurer  dignement  dans 
les  sanctuaires  chrétiens. 

M.  GoDMER  expose  un  «  Portrait  de  M.  V.  Loison  y,  buste 
en  plâtre  teinté  plein  de  vie.  La  tête  est  admirablement 
modelée,  la  face  osseuse  est  intéressante,  au  dernier  point, 
par  la  perfection  du  travail.  Les  yeux  sont  parlants  et 
donnent  à  la  physionomie  un  aspect  tout  à  fait  vivant.  Une 
troisième  médaille  a  récompensé  le  talent  de  M.  Godmer  et 
nous  trouvons  que  c'est  justice. 

M.  Chéreau  a  un  camée  sur  cornaline,  «  V Enlèvement  de 
Psyché  »  d'après  Prudhon  d'une  pointe  merveilleuse,  les 
nuages  qui  entourent  la  scène  sont  transparents  à  force  de 
travail.  Nous  croyons  n'avoir  pas  besoin  de  décrire  le  sujet, 
il  est  connu  de  tout  le  monde. 
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M.  Le  Coûteux,  qui  n'en  est  plus  à  faire  ses  preuves  de 
talent  en  gravure,  nous  donne  dans  «  les  Rochers  du  Léidé  » 
un  très  bon  spécimen  de  sa  science  et  de  son  habileté.  Les 
rochers  sont  indiqués  à  grands  traits  vigoureux,  et  la  mer 
est  superbe.  Une  longue  file  d'oiseaux  de  mer  rase  les  flots 
en  se  poursuivant  ;  on  se  prend  à  croire  les  entendre  crier 
tant  la  scène  est  vraie. 

Sous  un  autre  numéro  nous  avons  du  même  auteur  cinq 
«  tètes  d'étude  »  dont  nous  aimons  beaucoup  les  trois 
grandes,  notamment  celle  de  l'homme,  laquelle  est  très 
caractéristique.  Par  exemple,  nous  aimons  beaucoup  moins 
les  deux  petites  têtes  de  femme  ;  malgré  leur  finesse  elles 
nous  ont  paru  moins  solidement  étudiées. 

On  le  voit,  à  l'exception  de  quelques  œuvres  vraiment  trop 
faibles,  l'exposition  des  artistes  manceaux  est  cette  année 
fort  remarquable. 

A.  VARET. 

Juin  1819. 


CHRONIQUE 


Depuis  la  publication  de  la  dernière  livraison  le  Conseil  de 
la  Société  historique  et  archéologique  du  Maine  a  admis 
comme  membres  associés  : 

MM.  FRAIN  DE  LA  GAULAIRIE  (Ed.),  à  Vitré  (Ille-et- 
Vilaiiie). 
THIERRY,  expert  à  Bonnétable. 


Tous  les  ans  les  sections  d'histoire  et  d'archéologie  du 
Comité  des  travaux  historiques  procèdent  pour  les  sociétés 
savantes  à  un  nouveau  classement  dont  les  diverses  caté- 
gories répondent  à  l'importance  des  publications  de  chacune 
d'elles  ;  nos  confrères  seront  heureux  d'apprendre  que  notre 
Société  a  été  rangée  cette  année  dans  la  deuxième  catégorie. 
Il  en  résulte  pour  elle  une  augmentation  de  la  subvention 
donnée  par  l'Etat  qui  est  portée  de  trois  cents  à  quatre  cents 
francs. 


Lors  de  sa  session  d'août  le  Conseil  général  de  la  Sarthe, 
sur  le  rapport  de  M.  le  marquis  delaSuze,  interprète  de  la 
commission  des  objets  divers,  a  maintenu  à  notre  Société 
pour  l'exercice  1880  la  subvention  de  cinq  cents  francs  qui 
lui  est  accordée  depuis  1877. 
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La  situation  du  budget  départemental ,  fort  chargé  cette 
année,  n'a  pas  permis  au  Conseil  général  d'élever  la  quotité 
de  cette  subvention  à  un  cliilTre  plus  en  rapport  avec  celui 
qu'elle  accorde  aux  autres  sociétés  du  département. 


Le  2  juin  1879,  l'un  de  nos  confrères,  M.  Henri-Louis  de 
Buor,  s'est  éteint  au  château  de  Biré,  près  la  Flèche,  à 
l'âge  de  cinquante-huit  ans  ;  il  était  fils  du  commandant  de 
Buor,  ancien  officier  du  régiment  de  Viennois,  qui  revint  de 
la  campagne  d'Amérique  capitaine  et  chevalier  de  Saint- 
Louis  à  vingt-deux  ans  et  qui,  après  avoir  occupé  divers 
postes  de  1814  à  1831,  mourut  à  la  Flèche  nonagénaire, 
entouré  de  la  vénération  de  tous. 

M.  Henri  de  Buor  était  un  hôte  aimable  ;  et,  l'aménité  de 
son  caractère,  ses  habitudes  de  prévenante  affabilité,  avaient 
multiplié  pour  lui  les  relations  de  bon  voisinage  :  aussi  le 
jour  de  ses  obsèques  le  deuil  était  universel,  ses  voisins 
pleuraient  un  ami,  les  cultivateurs,  les  ouvriers  de  la  Flèche, 
par  leur  affluence,  par  leur  attitude  silencieuse,  indiquaient 
en  quelle  estime  et  affection  ils  tenaient  l'homme  de  bien 
qui  venait  de  disparaître. 


Le  Musée  du  Mans  va  s'enrichir  d'un  tableau  d'un  maître 
inconnu,  des  dernières  années  du  XV''  siècle. 

Le  maître  à  qui  l'on  doit  ce  tableau  curieux  qui  est  une 
présentation  au  temple  se  nommait  Lucas ,  nom  assez 
commun  au  Moyen-Age  qu'ont  porté  plusieurs  peintres 
célèbres  entre  autres  Lucas  de  Leyde ,  qui  né  en  1494,  ne 
peut  avoir  peint  ce  tableau ,  et  Lucas  de  Cramach  qui  étant 
né  en  1472  pourrait  en  être  l'auteur.  Il  aurait  eu  alors  vingt 
ou  vingt-cinq  ans  et  l'aurait  peint  en  Italie  toutefois,  car  il  y 
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a  une  tête  de  Vierge  qui  rappelle  celles  de  Léonard  de  Vinci  ; 
c'est  au  surplus  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  le  reste  laisse  un  peu 
à  désirer. 

Ce  tableau  se  produisait  sans  nom  d'auteur  et  était  attribué 
par  le  marchand  à  Mantegna  (1430-1505). 

Mais  un  membre  de  la  commission  ayant  remarqué  qu'un 
petit  cartouche  placé  au  bas  du  tableau  recelait  les  mots 


en  conclut  qu'il  fallait  lire  ouvrage  de  Lucas  ;  le  mot  Lucas 
faisant  au  Moyen-Age  lvce  au  génitif  sans  lettre  double  ;  et 
non  ouvrage  lumineux  ou  brillant  de  lumière. 

En  effet  on  a  un  sceau  de  Lucas  des  Essarts  qui  porte 
Sigilliitn  Lace  de  essartis. 

On  sait  d'ailleurs  que  les  maîtres  italiens  de  cette  époque 
faisaient  précéder  leur  nom  du  mot  opus  :  opus  Pisani ,  opus 
Pétri  de  Mediolano,  etc. 

E.  H. 


LIVRES   NOUVEAUX 


Notices  sur  quelques  députés  du  département  de  la 
Mayenne  pendant  la  Révolution.  — Lasnier-Vaussenay, 
le  chevalier  de  Hercé,  —  par  Quéruau-Lamerie.  Angers^ 
1879,  16  p.  in-S",  extrait  de  la  Revue  de  VAnjou. 

Cette  brochure  est  la  seconde  de  la  série  dans  laquelle 
M.  Quéruau-Lamerie  se  propose  d'étudier  les  représentants 
de  la  Mayenne  pendant  la  Révolution  ;  les  deux  notices  qu'il 
vient  de  nous  donner  sont  moins  importantes  que  celle  con- 
sacrée à  l'abbé  Grandin  et  que  nos  confrères  connaissent 
déjà.  (  Voir  Revue  du  Maine,  p.  242-243  du  tome  IV.  ) 

Lasnier-Vaussenay,  né  à  Laval,  le  19  août  1744,  fut  élu 
le  quatrième  parmi  les  représentants  du  Tiers-Etat  aux  Etats- 
Généraux  ;  il  fut  nommé  vice-président  du  comité  d'agricul- 
ture et  du  commerce.  Les  procès-verbaux  ne  nous  ont 
conservé  que  peu  de  traces  de  son  passage  à  l'Assemblée 
dont  il  dut  donner  sa  démission  le  7  avril  1791  (1).  Pendant 

(1)  Cette  dcmission  eut  pour  effet  de  faire  entrer  à  l'Assemblée  nationale 
le  comte  de  Murât,  seigneur  de  Montfort-le-Rotrou. 

La  noblesse  du  Maine  avait  été  convoquée  pour  le  20  juillet  1789  afin  do 
modifier  la  teneur  des  pouvoirs  donnes  à  ses  députés  qui  ne  s'étaient  pas 
ciu  autorisés  à  prendre  part  à  la  fusion  des  trois  ordres,  elle  profita  de  cette 
réunion  pour  désigner  cinq  suppléants.  Dans  ses  réunions  du  30juin  et  du 
1"  juillet,  le  Tiers-Etat  n'en  avait  désigné  que  deux  qui,  les  23  octobre  et  IG 
novembre  1790,  furent  appelés  à  siéger,  de  sorte  que  le  23  avril  1791  lors  de 
la  démission  de  M.  Lasnier-Vaussenay,  député  du  Tiers-Etat,  on  eut  recours 
au  troisième  des  suppléants  désignés  par  la  noblesse  et  M.  Claude-François 
de  Murât,  brigadier  des  armées  du  roi,  vint  occuper  sa  place  à  FAssemblée. 
(Procès-verbaux  de  l'Assemblée,  numéro  060.) 
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son  absence  sa  maison  de  commerce  avait  périclité  au  point 
d'exiger  une  liquidation  immédiate  dont  les  difficultés  se 
trouvèrent  sensiblement  aggravées  par  la  crise  économique 
qui  sévissait  sur  la  France  et  par  la  dépréciation  des  pro- 
priétés foncières,  résultat  de  la  mise  en  vente  des  biens 
nationaux. 

Lors  du  mouvement  fédéraliste,  alors  que  la  France 
presque  entière  prenait  parti  pour  les  Girondins  vaincus  au 
31  mai,  Lasnier-Vaussenay  eut  une  attitude  assez  peu  nette 
dont  il  sut  se  prévaloir  plus  tard  par  une  lettre  adressée  aux 
représentants  Jacobins;  lettre  qui  fait  peu  d'honneur  à  son 
caractère  mais  qui  contribua  sans  doute  à  lui  éviter  le  triste 
sort  de  ses  anciens  collègues.  Il  mourut  le  27  août  1807. 

Le  chevalier  de  Hercé,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Louis 
et  lieutenant  des  maréchaux  de  France,  était  le  dix-huitième 
enfant  de  Jean  de  Hercé  et  de  Françoise  Tanquerel ,  il  fut 
le  second  élu  parmi  les  députés  de  la  noblesse  du  Maine; 
profondément  royaliste  et  religieux  il  ne  se  sépara  jamais 
de  ses  amis  de  la  droite. 

Lors  de  la  dissolution  de  l'Assemblée  il  émigraet  prit  part 
à  la  campagne  de  1792,  dans  le  corps  de  la  marine-infanterie 
de  l'armée  de  Condé.  La  maladie  l'obligea  à  aller  aux  eaux 
de  Batli.  11  mourut  auprès  de  cette  ville,  à  Weston ,  le  G 
mars  1795. 

Ces  deux  constituants  ne  jouèrent  ni  l'un  ni  l'autre  un  rôle 

considérable  ;  ils  devront  à  M.  Qucruau-Lamerie  de  revivre 

pour  nous. 

A.   BERTRAND. 

U  est  d'autant  [ilns  important  do  faire  cette  roniaïqiie  que  c'est  en  vain 
qu'on  cheiclioiuil  le  nom  do  M.  deMuiat,  ainsi  que  ceux  do  M.  Polisson  do 
Gcnnes,  bailly  du  Sonnois  et  lieutenant  général  dr  police  an  haillage  de 
Mamei'S,  et  de  M.  René  Cornilieau,  notaire  à  SuiTond,  dins  \a  listn  c'a 
n'prrsi'iilanls  ih;  la  Sarllte,  contenue  dans  les  AniiuairfN  du  la  ^arl/ie 
de  1872  à  1878,  et  dans  celle  donnée  dans  la  Biaiirap/iin  de  Fesclie. 

Mademoiselle  Marie  de  Muiat,  en  épousantM.  lecomlo  Jean  de  Nicolay  fit 
entrer  dans  cette  famille  la  terre  di-  Montfort  ([ui  ai)partiont  aujinud'lnii 
à  M.   le  marquis  Christian   de   Nicoiay. 
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NOTICE 


SUR  LES 


VITRAUX    DE    L'ÉGLISE 


DE 


NOTRE-DAME    DE    SABLÉ 


Le  voyageur  qui  entre,  pour  la  première  fois,  dans  l'église 
Notre-Dame  de  Sablé  est  immédiatement  frappé  par  la  beauté 
de  la  verrière  qui  en  occupe  le  chevet.  L'admiration  est 
d'autant  plus  grande  que  rien  malheureusement  dans  l'église 
ne  saurait  vous  distraire  ;  l'architecture  en  est  absolument 
nulle,  des  augmentations  récentes  lui  ont  donné  l'aspect 
d'une  étoffe  grossièrement  rapiécée. 

En  pénétrant  dans  le  chœur  on  trouve  une  large  compen- 
sation à  la  pérégrination  pénible  au  travers  du  dallage 
invraisemblable  de  la  nef  (1). 

Les  vitraux  de  l'église  de  Sablé  se  composent  de  la  grande 
verrière  dont  nous  venons  de  parler ,  de  deux  vitraux  d'une 
dimension  moindre  occupant  à  droite  et  à  gauche  les  parois 
du  chœur,  d'un  débris  de  vitrail  qui  se  trouve  à  l'extrémité 
du  transept  gauche  et  enfin  de  la  verrière  de  la  Madeleine , 
placée  dans  une  des  fenêtres  du  bas  côté  gauche  de  la  nef. 

Ce  dernier  vitrail  étant  d'ane  époque  antérieure  aux 
autres  ,  il  n'en  sera  pas  question  dans  cette  étude. 

(1)  Nous  devons  à  l'extrême  obligeance  de  M.  Rodier,  architecte  diocésain, 
la  possibilité  de  donner  aux  lecteurs  de  la  Revue  du  Maine  la  reproduction 
des  vitraux  dont  nous  allons  parler.  Chargé  de  la  construction  de  la  nou- 
velle église  de  SabhS  l'habile  architecte  a  fait  faire_,  à  ses  frais,  ces  photo- 
graphies et  nous  a  permis  de  les  reproduire.  Nous  lui  on  témoignons  ici 
toute  notre  gratitude.  i8 
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I. 


La  grande  verrière  est  divisée  en  deux  parties  distinctes  : 
la  partie  droite  inférieure  qui  se  termine  au  départ  de 
l'ogive,  et  les  claires-voies  supérieures.  La  partie  inférieure 
est  partagée  en  cinq  par  quatre  meneaux  en  pierre.  La 
scène  principale  occupe  les  trois  divisions  du  milieu  et  les 
trois  quarts  de  la  hauteur.  Le  quatrième  quart  inférieur  est 
rempli  par  plusieurs  scènes  faisant  suite  à  celles  qui  se 
trouvent  dans  la  première  et  la  cinquième  division.  Chacune 
de  ces  cinq  parties  est  terminée,  dans  le  haut,  par  un  écusson 
dont  on  verra  la  description  plus  loin. 

Le  sujet  principal  représentant  le  crucifiement.  N.  S.  sur 
la  croix  occupe  le  centre  du  vitrail  et  se  détache  sur  le  ciel. 
La  croix  est  fort  élevée  et  l'inscription  i .  n  .  R  .  i .  touche 
l'encadrement  supérieur. 

A  la  droite,  sainte  Madeleine  se  tient  à  genoux  et  serrée 
contre  le  pied  de  la  croix.  Elle  est  revêtue  (1)  d'une  robe 
magnifique  en  brocard  d'or  ton  sur  ton,  nous  offrant  un 
spécimen  de  ces  merveilleux  dessins  du  XV^  siècle.  Un 
grand  manteau  rouge  couvre  ses  épaules  ;  près  d'elle,  posé 
sur  le  sol,  un  vase  à  parfums. 

A  la  gauche,  se  tient  un  soldat,  hallebarde  à  la  main  ;  il  est 
vêtu  d'un  pourpoint  rouge  semé  de  pois  d'or  et  bordé  d'or, 
et  coiffé  d'un  casque. 

Derrière  la  Madeleine  un  personnage  tenant  une  lance 
considère  le  Christ  avec  pitié ,  puis  un  guerrier  revêtu  d'une 

(1)  Je  ferai  remarquer  au  lecteur  que  seuls  les  deux  personnages  de 
sainte  Madeleine  et  de  saint  Jean  sont  revêtus  d'étoffes  riches;  le  peintre 
verrier  en  distinguant  ainsi  ces  deux  personnages  n'aurait-il  pas  eu  une 
intention?  Je  serais  poité  à  le  croire:  Jean  d'Armagnac  duc  de  Nemours 
serait  représenté  parle  personnage  de  saint  Jean,  son  patron,  et  la  duchesse 
de  Nemours  par  celui  de  la  Madeleine.  Dans  le  tombeau  de  N.  S.  à  Solesmes, 
œuvre  contemporaine  du  vitrail,  à  côté  de  Jean  de  Nemours  je  crois  éga- 
lement reconnaître  le  portrait  de  sa  femme  dans  la  (igure  de  la  Madeleine, 
bien  qu'elle  s'appelât  Yolande. 
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riche  armure  damasquinée  d'or,  sourit  en  montrant  N.  S, 
et  semble  lui  dire  :  «  Si  Filius  Dei  es  mitfe  te  deorsum  j>. 

Sur  la  gauche  un  soldat  ricanant  tend  au  Sauveur  l'éponge 
attachée  au  bout  d'un  bâton.  D'autres  soldats  armés  de 
vouges  et  de  lances  occupent  le  fond  de  la  scène. 

Telle  est  la  disposition  de  la  section  du  milieu. 

Dans  celle  de  droite  se  trouve  le  bon  larron.  Un  ange 
reçoit  son  âme. 

Au  pied,  la  vierge  Marie  debout,  les  mains  jointes,  se 
détourne  de  la  croix  de  son  fils  et  regarde  saint  Jean  ;  son 
visage  exprime  une  douleur  profonde.  Le  saint  évangéliste 
semble  adresser  de  pieuses  exhortations  à  la  mère  du 
Sauveur.  Il  est  revêtu  d'une  robe  en  brocard  d'argent  d'un 
dessin  analogue  à  celui  de  la  Madeleine. 

Au  second  plan  se  trouvent  les  saintes  femmes  ;  des 
soldats  et  bourgeois  occupent  le  fond. 

On  peut  distinguer  dans  le  paysage  une  forteresse  qui 
pourrait  peut  être  représenter  l'ancien  donjon  du  château 
de  Sablé. 

Le  mauvais  larron  occupe  le  haut  de  la  troisième  partie , 
il  semble  expirer  dans  d'affreuses  convulsions  :  le  diable 
reçoit  son  âme. 

Au  bas  du  vitrail  lo  crâne  d'Adam  ;  puis  saint  Longin 
monté  sur  un  cheval  blanc ,  revêtu  d'un  surcot  rouge  avec 
la  lettre  S  brodée  en  or  (1)  montre  la  croix  de  la  main  droite, 
au-dessus  de  laquelle  on  lit  sur  une  banderolle  :  «  Vere  Filius 
Dei  erat  iste  ». 

Un  grand  prêtre  également  à  cheval  et  des  soldats  gar- 
nissent le  fond  de  la  scène. 

Les  neuf  petits  tableaux  qui  complètent  le  vitrail  et  lui 

(1)  Quelques-uns  ont  voulu  voir  dans  ce  guerrier  le  portrait  du  seigneur 
de  Sablé  Jean  de  Nemours.  La  lettre  S  serait  l'initiale  de  Sablé.  Pour  ce 
qui  me  concerne  je  crois  l'explication  plus  que  douteuse  et,  comme  je  l'ai 
déjà  dit.  je  seiais  plus  porté  à  voir  le  duc  de  Nemours  représenté  par  saint 
Jean  son  patron. 
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servent  d'encadrement  se  divisent  ainsi  :  trois  superposés 
dans  la  partie  de  droite  et  trois  dans  celle  de  gauche  qui 
occupent  toute  la  hauteur  du  sujet  principal.  Enfin  les  trois 
derniers  occupent  tout  le  bas  du  vitrail.  Deux  d'entre  eux 
ont  chacune  deux  divisions. 

Le  premier  à  droite  représente  les  Rameaux.  Dans  la 
première  division  N.  S.,  sur  l'ànesse  suivie  de  son  ânon, 
s'avance  vers  Jérusalem  avec  ses  disciples.  Un  tapis  rouge 
est  jeté  sur  le  chemin.  Dans  la  seconde  partie  une  femme 
à  genoux  tient  l'extrémité  du  tapis  ;  derrière  elle  un  homme 
à  barbe  blanche  et  tout  habillé  de  rouge  se  tient  agenouillé , 
tenant  d'une  main  son  bonnet  et  ayant  l'autre  appuyée  sur  son 
cœur.  Ce  personnage  représente  sans  doute  un  magistrat 
ou  un  notable  de  la  ville. 

Derrière  se  trouvent  des  bourgeois  dans  une  attitude 
pleine  de  respect  et  des  enfants  tenant  des  palmes.  Dans 
le  fond  on  distingue  les  murs  et  la  porte  de  la  ville. 

L'agonie  de  N.  S.  n'occupe  qu'une  division.  Dans  le  fond 
Jésus-Christ  agenouillé,  près  de  lui  l'ange  qui  lui  présente 
le  calice.  Sur  le  premier  plan  les  trois  apôtres  plongés  dans 
un  profond  sommeil. 

C'est  en  dessous  de  cette  scène  que  se  trouve  l'inscription 
dont  nous  parlerons  plus  tard. 

Le  troisième  tableau  représente  la  trahison  de  Judas.  Dans 
la  première  partie,  N.  S.  environné  par  les  soldats  reçoit 
le  baiser  du  traître.  Dans  la  seconde.  Malchus  à  terre  porte 
la  main  h  son  oreille  et  saint  Pierre  rentre  son  épée  au 
fourreau.  Au  second  plan  des  soldats. 

Revenons  aux  scènes  qui  occupent  la  partie  de  droite  en 
commençant  par  le  bas.  Au-dessus  de  l'entrée  de  Jérusalem, 
se  trouve  la  flagellation  ;  N.  S.  attaché  à  une  colonne  reçoit 
les  coups  de  trois  soldats. 

Plus  haut  le  couronnement  d'épines.  Deux  bourreaux 
enfoncent  la  couronne  d'épines  sur  la  tète  de  Jésus-Christ 
assis,  les  mains  liées,  un  roseau  ;i  l.i  main. 
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Enfui  le  dernier  représente  N,  S.  portant  sa  croix,  aidé 
par  Simon  le  Cyrénéen. 

Les  trois  scènes  de  la  partie  gauche,  toujours  en  commen- 
çant par  le  bas,  sont  :  i°  la  Dsscente  de  Croix.  N,  S.  repose 
sur  les  genoux  de  sa  mère,  autour  de  laquelle  s'empressent 
les  saintes  femmes.  2"  la  Mise  au  tombeau.  Deux  hommes 
déposent  le  corps  du  Sauveur  dans  le  sépulcre  en  présence 
de  la  sainte  Vierge ,  de  saint  Jean  et  des  saintes  femmes. 
3°  Enfin  la  Résurrection.  N.  S.  s'enlève  au  ciel  revêtu  en 
partie  d'une  grande  draperie  rouge  et  tenant  à  la  main  la 
bannière  crucifère. 

Le  Christ  dans  la  gloire  occupe  le  haut  des  claires-voies 
supérieures.  En  dessous  la  Vierge  et  saint  Jean-Baptiste 
l'invoquent  à  genoux  ;  puis  les  anges  portant  les  instruments 
de  la  Passion.  Enfin,  dans  la  rangée  inférieure,  on  voit  les 
morts  ressuscitant  à  l'appel  de  la  trompette  du  jugement 
dernier. 


IL 


Le  vitrail  occupant  la  partie  gauche  du  chœur  représente 
la  vie  cachée  de  N.  S.  Jésus-Christ.  Il  est  partagé  en  trois 
parties,  et  chacune  des  divisions  renferme  trois  scènes 
superposées. 

En  commençant  par  le  bas  à  droite,  nous  voyons  un 
prêtre  (1)  revêtu  de  la  chape,  les  mains  jointes,  agenouillé 
sur  un  prie-Dieu,  devant  un  livre  ouvert.  Un  écusson  de 
sable  à  trois  chardons  d'argent  feuilles  d'or  2  et  1  décore  le 
côté  du  prie-Dieu.  Derrière  ce  personnage  se  tient  saint 
Etienne  reconnaissable  à  sa  dalmatique,  à  la  palme  du  martyr 
qu'il  tient  dans  la  main,  h  la  pierre  qui  se  voit  sur  sa  tète. 

(1)  Ce  personnage  est  sans  doute  Etienne  Ragaru,  curé  de  Notre-Dame 
de  Sablé.  Nous  savons  par  Ménage  qu'il  remplissait  encore  ces  fonctions 
en  1515. 
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Dans  la  division  du  milieu  ,  l'Annonciation.  L'ange  Gabriel 
h  genoux  annonce  la  grande  nouvelle  à  la  Vierge  également 
agenouillée  les  mains  croisées  sur  la  poitrine.  Au-dessus  on 
voit  le  Saint-Esprit  sous  la  forme  d'une  colombe  et  on  lit  sur 
un  motif  d'architecture  les  lettres  suivantes  A.  G.  P.  D.  T. 
Ave  gratia  plena  Domimis  tecum. 

Le  tableau  suivant  représente  la  Nativité.  La  Vierge  et 
saint  Joseph  sont  en  adoration  devant  l'enfant  Jésus  dans  la 
crèche. 

Dans  le  fond  de  l'étable  on  entrevoit  l'âne  et  le  bœuf. 

Au-dessus  de  ces  trois  scènes  :  1°  l'Apparition  de  l'ange 
aux  bergers.  Le  messager  de  Dieu  tient  dans  la  main  une 
banderolle  sur  laquelle  est  écrit:  Gloria  m  excelsis  Deo  et  in 
terra. 

Un  berger,  les  jambes  croisées,  tient  une  cornemuse.  Un 
autre  la  main  levée  au  ciel  s'interrompt  de  jouer  de  la  flûte 
pour  écouter  l'ange. 

Dans  les  deux  autres  divisions ,  nous  assistons  à  l'Adora- 
tion des  Mages.  Deux  Mages  debout,  tenant  à  la  main  des 
présents,  occupent  la  première.  Un  de  ces  personnages  est 
revêtu  d'une  longue  robe.  Plus  loin,  la  sainte  Vie  ge  tenant 
sur  ses  genoux  l'enfant  Jésus  et  ayant  à  côté  d'elle  saint 
Joseph,  reçoit  les  hommages  du  troisième  mage  agenouillé  à 
ses  pieds.  La  partie  supérieure  est  occupée  par  la  Circon- 
cision. La  vierge  Marie  présente  l'enfant  Jésus  au  grand 
prêtre.  Saint  Joseph  se  voit  dans  le  fond. 

Les  deux  dernières  divisions  sont  occupées  par  le  massacre 
des  Innocents.  A  la  première ,  Hérode  assis  sur  un  trône 
revêtu  d'une  robe  rouge  et  tenant  un  sceptre  à  la  main, 
donne  à  des  soldats  l'ordre  de  massacrer  les  enfants  nouveaux 
nés.  Il  porte  un  chapeau  d'une  forme  très  curieuse  et  entouré 
d'une  couronne. 

Dans  la  section  suivante  un  soldat  fait  périr  un  enfant  sur 
les  genoux  de  sa  m'M'e.  Dans  le  fond  on  voit  des  scènes 
analogues. 
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Les  claires-voies  supérieures  sont  occupées  par  deux 
personnages,  l'un  à  droite,  vêtu  richement  avec  une  coiffure 
difficile  à  distinguer  à  cause  du  mauvais  état  du  vitrail, 
est    accompagné    d'une    banderolle    sur    laquelle    on    lit 

Ecce  V et  pa.  Ce  texte  se  trouve  interrompu  par  la 

couronne  d'un  écusson  placé  en  dessous.  Il  doit  être  lu 
ainsi  :  Ecce  Virgo  concijjiet  et  pariet  filium.  (Isaïe,  VII,  fA4:.) 

De  l'autre  côté  on  voit  un  vieillard  à  barbe  blanche  revêtu 
d'un  manteau  dont  le  capuchon  est  ramené  sur  sa  tête.  On 
lit  sur  la  banderolle  qui  se  trouve  au-dessous  de  lui  l'inscrip- 
tion suivante  :  D  N  S  dixit  ad  me  fil.  Cette  inscription  doit 
être  lue  ainsi  :  Dominiis  dixit  ad  me  filius  meus  es  tu,  ego 
hodie  genui  te  (  Ps.  VI,  j^.  7  ). 

Nous  constatons  ici  une  erreur  du  peintre  verrier  assez 
peu  explicable  à  cette  époque  où  les  mêmes  sujets  se  trou- 
vaient si  souvent  représer.tés.  Le  personnage  à  longue  barbe 
blanche  et  coiffé  d'un  capuchon  ne  saurait  être  David,  l'autre 
conviendrait  difficilement  à  Isaïe  à  cause  de  la  richesse  de 
son  costume.  Il  y  a  donc  eu  interversion  dans  les  versets. 

Une  grande  fleur  de  lys  termine  la  verrière. 


III. 


Le  vitrail  du  côté  de  l'évangile  était  d'une  dimension 
semblable,  mais  la  construction  postérieure  de  la  sacristie 
en  a  fait  disparaître  une  partie  pour  l'établissement  de  la 
toiture.  h 

Ce  vitrail  représente  la  vie  publique  de  N.  S.  Jésus-Christ. 

La  partie  non  enlevée  se  compose  des  trois  scènes 
formant  la  rangée  inférieure. 

En  voici  la  description ,  en  commençant  toujours  par  k 
rang  inférieur  à  droite  :  1°  le  Baptême  de  N.  S.  Saint  Jean- 
Baptiste  à  genoux  verse  l'eau  sur  la  tête  de  Jésus-Christ  qui 
se  tient  debout  et  les  mains  jointes.  Un  ange  est  auprès  en 
adoration;  2"  la  Tentation.  N.  S.,  sur  le  haut  de  la  montagne 
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chasse  le  démon  en  prononçant  ces  paroles  :  Vade  Sathanas, 
que  l'on  peut  lire  sur  une  banderolle.  Une  ville  avec  ses 
tours  crénelées  se  voit  à  l'horizon  ;  3"  Jésus-Christ  chassant 
les  marchands  du  temple. 

Dans  le  rang  supérieur ,  nous  voyons  la  Samaritaine. 
Jésus-Christ  lui  adresse  ses  pieuses  exhortations,  près  d'un 
puits  sui'  la  margelle  duquel  repose  un  seau  encore  retenu 
par  sa  chaîne  ;  2»  la  Transfiguration  fait  suite.  N.  S.  entre 
Moïse  et  Elie  apparaît  transfiguré  aux  trois  apôtres.  Moïse 
tient  entre  les  mains  les  tables  de  la  loi  sur  lesquelles  se 
trouve  une  inscription  latine  difficile  à  lire  et  qui  semble 
contenir  le  début  des  commandements  de  Dieu  ;  3°  enfin  le 
dernier  tableau  montre  la  Résurrection  de  Lazare.  Sur 
l'ordre  de  N.  S.,  celui-ci  se  lève  de  sa  fosse.  Au  second  plan, 
Marthe  et  Marie  agenouillées.  Dans  le  fond,  des  bourgeois 
qui  se  bouchent  le  nez.  Les  claires-voies  supérieures  sont 
occupées  par  l'image  de  deux  saints  évêques  en  chape , 
crosse  et  mitre.  Dans  celui  de  droite  il  est  facile  de 
reconnaître  saint  Julien.  L'eau  de  la  fontaine  miraculeuse 
qui  jaillit  est  recueillie  dans  un  pot  par  une  jeune  fille. 
Le  nom  de  l'autre  évèque  nous  est  indiqué  sur  une  bande- 
rolle, c'est  saint  Màlo. 

A  la  place  des  deux  écussons  ciui  figurent  dans  l'autre 
vitrail,  nous  voyons  du  côté  de  saint  Julien  le  soleil ,  et  la 
lune  du  côté  de  saint  Màlo. 

Une  fleur  de  lys  orne  le  sommet  du  vitrail. 

Quelles  pouvaient  être  les  scènes  qui  ont  été  supprimées 
pour  l'établissement  de  la  toiture  de  la  sacristie'? 

Il  faudrait  chercher  parmi  les  événements  de  la  vie 
publique  de  N.  S.  les  sujets  qui  manquent  dans  notre  vitrail, 
mais  comme  le  lecteur  a  pu  s'en  convaincre,  l'ordre  des  faits 
a  toujours  été  scrupuleusement  respacté  dans  chacun  de 
ces  vitraux  et  la  première  scène  est  toujours  placée  à 
l'extrémité  inférieure  droite.  Or,  dans  notre  vitrail  tronqué, 
le  premier  tableau  est  justement  celui  par  lequel  débute 
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la  vie  publique  de  N.  S.  Jésus-Christ.  Le  Baptême.  Je  ne 
vois  donc  pas  qu'il  faille  chercher  dans  l'évangile  les  scènes 
qui  peuvent  compléter  le  vitrail.  Dans  ce  cas,  trois  débris  de 
vitraux  posés  dans  la  fenêtre  de  l'extrémité  du  transept 
j'4  uche  sembleraient  convenir  à  cette  place  par  leurs  dimen- 
sions ,  leurs  sujets  et  l'exécution  identiquement  semblable  à 
celle  des  trois  verrières. Au  centre  se  trouve  la  vierge  Marie 
assise  avec  l'enfant  Jésus  sur  ses  genoux.  A  sa  droite,  un 
prêtre  agenouillé,  revêtu  d'une  chape,  les  mains  jointes  et 
qu'aucune  indication  ne  nous  permet  de  reconnaître.  A  la 
gauche  de  la  sainte  Vierge ,  saint  Pierre  tenant  de  la  main 
droite  une  grande  clef,  de  la  gauche  un  livre. 

Le  prince  des  apôtres  pourrait  être  le  patron  du  per- 
sonnage agenouillé. 

Ces  vitraux,  d'une  fort  belle  exécution,  sont  évidemment 
tous  de  la  même  époque  et  du  même  travail.  Gomme  le 
lecteur  a  pu  le  voir  ils  forment  un  ensemble  complet  de 
la  vie  de  N.  S.  Jésus-Christ. 

1°  Du  côté  de  l'épitre  les  scènes  représentent  la  vie  cachée 
de  N.  S. 

2°  Du  côté  de  l'évangile  la  vie  publique. 

3°  Dans  le  grand  vitrail  nous  assistons  à  la  Passion  et  à  la 
Résurrection  du  Sauveur. 

Malheureusement  ces  vitraux  ont  eu  à  subir  de  grandes 
avaries  ;  à  la  fm  du  XVI^  siècle  les  guerres  de  religion  cau- 
sèrent à  nos  monuments  publics  des  dommages  qui  ne 
peuvent  être  comparés  qu'à  ceux  de  la  révolution  française. 
Les  Huguenots,  véritables  Vandales,  détruisaient  tout  dans 
nos  éghses.  La  cathédrale  du  Mans  eut  à  subir  leurs  outrages 
en  1562  et  le  magnifique  jubé  du  cardinal  de  Luxembourg 
fut  détruit  par  eux.  Gomment  ne  pas  regretter  amèrement  la 
disparition  de  ce  monument  inappréciable  de  l'art  français  à 
la  Renaissance,  en  voyant  le  beau  travail  (1)  qui  nous  l'a  fait 

(1)  Le  Jubé  du  cardinal  Philippe  de  Luxembourg  à  la  cathédrale  du 
Mans,  par  M,  E.  Hucher,  grand  in-f",  1876. 
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connaître  d'après  un  ancien  dessin  conservé  au  musée 
archéologique  du  Mans. 

Les  vitraux  de  Sablé  furent  mutilés  sans  doute  à  coups  de 
pierres  et  d'arquebuses.  Les  admirateurs  de  cette  œuvre 
cherchèrent,  il  est  vrai,  à  réparer  le  mal.  La  mise  en  plomb 
des  morceaux  les  plus  petits  dans  les  parties  brisées  le 
prouve  surabondamment. 

En  outie,  une  inscription  en  lettres  latines  posée  au  miheu 
de  la  bordure  inférieure  du  vitrail  peut  nous  renseigner  sur 
cette  destruction  et  sur  cette  restauration. 


"■^ 

LE  13  10  VR  OCTOBRE.  1567.  lE  PATI  Si 

GRAND  OPPROBRE  .  DESTRE   ROMPVE 

TOUT   ANET  .  PAR  ^HUGUENOT  INFET 

MAIS  DE  COEVR  BON  PARFAICT 



Plusieurs  personnes  sont  étonnées  de  cette  dernière  phrase 
croyant  qu'elle  peut  s'appliquer  au  huguenot  et  trouvant  là 
une  singulière  contradiction.  C'est  le  vitrail  qui  parle  et  c'est 
à  lui  que  doit  s'adresser  ces  mots  Mais  de  coeur  hon  parfaict  ; 
ce  qui  signifie  que  l'ensemble  du  vitrail ,  malgré  le  vanda- 
lisme des  Huguenots,  n'a  pas  été  atteint  dans  ses  œuvres 
vives.  Néanmoins  la  multiplication  des  plombs  dans  les 
parties  endommagées  nuit  sensiblement,  par  endroits,  à  l'effet 
général. 

Dans  le  vitrail  principal  les  accidents  graves  sont  rares  ; 
nous  ne  signalerons  que  la  partie  qui  avoisine  la  tête  de  la 
"Vierge. 

Dans  l'encadrement,  le  Couronnement  d'épines,  l'Entrée  à 
Jérusalem,  l'Agonie,  la  Trahison  de  Judas  et  la  Mise  au 
Tombeau,  ont  particulièrement  souffert.  Des  parties  même 
ont  entièrement  disparu  ;  telle  est  le  cas  du  visage  de  la 
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femme  qui  se  tient  agenouillée  au  premier  plan  de  l'entrée  à 
Jérusalem. 

Enfin,  d'autres  parties  de  la  verrière  ont  été  remplacées 
maladroitement  par  des  morceaux  de  verres  colorés  pris 
ùu  hasard. 

Dans  les  petits  vitraux,  les  scènes  qui  ont  le  plus  souffert 
sont,  dans  le  vitrail  de  gauche,  l'enfant  Jésus  de  l'Adoration 
des  Mages  et  le  premier  tableau  du  Massacre  des  Innocents. 
Dans  le  vitrail  de  droite,  la  Tentation,  et  Jésus-Christ  chassant 
les  vendeurs  du  temple.  Ce  dernier  sujet  a  été  particuliè- 
rement endommagé.  Nous  citerons  aussi  la  Transfiguration 
et  enfin  la  figure  de  saint  Mâlo. 

Les  parties  transportées  dans  l'extrémité  du  transept 
gauche  sont  encore  en  plus  mauvais  état. 

Peut-on  étabUr  à  quelle  époque  ont  été  exécutés  ces  vitraux? 

Pour  déterminer  une  date,  il  faut  des  documents  précis, 
indiscutables.  Je  crois  avoir  convaincu  le  lecteur  que  les 
trois  verrières  qui  nous  occupent  sont  de  la  même  main  et 
du  même  temps.  Ceux  qui  ont  exécuté  cet  ensemble  ont 
pris  soin  de  nous  laisser  dans  leur  œuvre  même  des  indices 
permettant  d'arriver  à  une  certitude  presque  complète.  Cinq 
écussons  ornent  le  grand  vitrail ,  deux  autres  celui  du  côté 
de  l'épitre. 

Dans  le  grand  ^^trail,  il  est  facile  de  reconnaître  au  centre 
l'écusson  royal,  à  sa  droite  celui  du  Dauphin,  à  sa  gauche 
celui  d'un  cardinal  puisqu'il  est  surmonté  du  chapeau  rouge. 
Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  très  fort  en  blason  pour 
reconnaître  les  armes  de  Luxembourg  dans  le  premier  et  le 
quatrième  quartier.  Il  doit  donc  être  celui  du  cardinal  de 
Luxembourg. 

A  sa  gauche,  se  trouve  un  blason  avec  un  aigle  et  le  verrier 
a  eu  soin  de  mettre  le  mot  «  Sablé  »  à  côté  pour  nous  indi- 
quer que  ce  sont  les  armes  de  la  châtellenie  de  la  ville  de 
Sablé.  Enfin,  à  droite  de  l'écusson  du  Dauphin,  se  trouve  un 
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blason  des  plus  compliqués,  très  difficile  à  déchiffrer  el  qui 
n'a  jamais  été  attribué  jusqu'à  ce  jour.  La  partie  sénestre  de 
cet  écusson  semblait  plus  facile  à  reconnaître  et  je  m'y  suis 
d'abord  attaché.  On  y  distingue  au  premier  et  au  quatrième 
quartier  les  armes  de  France  avec  une  brisure,  puis  au 
deuxième  et  troisième  d'or,  à  deux  fasces  de  gueules.  L'or 
chargé  de  neuf  merlettes  de  gueules  fort  difficiles  à  déter- 
miner quand  on  n'a  pas  la  main  sur  le  vitrail. 

En  préparant  un  travail  sur  les  vitraux  de  Champigny  et 
en  parcourant  un  livre  assez  rare  :  Les  blasons  des  armes  de 
la  royale  maison  de  Bourbon^  par  le  sieur  de  la  Roque  (1), 
j'avais  été  amené  à  étudier  plus  particulièrement  les  armoiries 
des  Bourbon-Montpensier.  Quel  ne  fut  pas  mon  étonnement 
en  retrouvant  dans  l'écu  de  la  femme  de  Charles  de  Bourbon, 
prince  de  la  Roche-sur- Yon  (2),  cet  écusson  d'or  à  deux 
fasces  de  gueules  accompagné  de  neuf  merlettes,  qui  m'avait 
tant  intrigué  (3)  ! 

La  princesse  de  la  Roche-sur-Yon ,  née  Philippes  de 
Montespedon,  écartelait  de  sa  mère  Jeanne  de  la  Haye  (1). 
Je  dirigeai  mes  recherches  dans  ce  sens  et  ne  tardai  pas  à 
me  convaincre  que  là  était  la  solution.  Les  armes  de  France 
avec  brisure  étaient  celles  d'Orléans-Longueville. 

Marie  d'Orléans  (4),  fille  de  Jean,  bâtard  d'Orléans,  comte 

(1)  Les  blasons  des  armes  de  la  royale  maison  de  Bourbon,  par  le  sieur 
de  la  Roque,  petit  in-fol.  1626^  p.  69. 

(2)  Père  Anselme,  3«  édition,  172G,  t.  I,  p.  354. 

(3)  Plus  tard,  je  retrouvai  ces  mêmes  armes  dans  la  cliapelle  de  Cliam- 
pigny  sur  une  des  clefs  de  voûte  de  la  chapelle  du  duc.  J'en  donne  ici  la 
reproduction. 

Nous  rencontrons  dans  le  vitrail  une  erreur  assez  explicable  ;  l'écusson 
des  de  la  Haye  est  d"or  à  deux  fasces  de  gueules  et  à  neuf  merlettes  de 
même  7nises  en  orle,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  ces  trois  derniers  mots. 

La  personne  qui  commanda  le  vitrail  les  négligea  sans  doute.  C'est  pour 
cela  que  les  merlettes  sont  distribuées  3,  4  et  2. 

Mises  en  orle,  celles  du  milieu  ne  peuvent  être  qu'au  nombre  de  deux. 
Nous  trouvons  alors  nécessairement  la  disposition  qui  est  la  vraie,  4,  2  et  3. 

(4)  Père  Anselme,  1. 1,  p.  214. 
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de  Dunois,  et  de  Marie  d'Harcourt,  avait  épousé  en  1466, 
Louis  de  la  Haye,  seigneur  de  Passavant  et  de  Mortagne. 
De  ce  mariage  étaient  nés  :  1°  Antoine  de  la  Haye,  abbé  de 
Saint-Corneille,  de  Compiègne  et  de  Fécamp,  élu  en  1499 
abbé  de  Saint-Denis ,  mort  en  1504  et  enterré  à  Saint-Denis  ; 
2«  Yolande  de  la  Haye  (1),  dame  de  Passavant  et  Chemillé, 
mariée  en  1492,  à  Jean  d'Armagnac,  duc  de  Nemours.  Ce 
dernier  mourut  en  1500  et  sa  veuve  se  remaria  à  Pierre, 
bâtard  d'Armagnac ,  comte  de  l'Isle-Jourdain  ^  cousin  de  son 
premier  mari. 

De  ce  second  mariage  naquit  le  cardinal  d'Armagnac. 

Jean  d'Armagnac,  duc  de  Nemours,  était  seigneur  de 
Sablé  en  ayant  hérité  de  sa  mère  Louise  d'Anjou,  fille  de 
Charles  d'Anjou,  comte  du  Maine. 

La  seconde  moitié  nous  donnant  les  armes  de  la  Haye ,  il 
fallait  rechercher  dans  la  première  partie  de  l'écu  les  armes 
d'Armagnac  qui  devaient  le  compléter. 

Je  ne  tardai  pas  à  reconnaître  au  sommet  droit  de  l'écusson 
le  tracé  de  deux  lions  identiquement  semblables  ;  en  dessous 
et  séparés  par  un  plomb  d'une  ligne  très  incertaine,  deux 
léopards  de  gueules  sur  fond  d'argent. 

Que  pouvait  bien  signifier  ce  blason?  Un  premier  fait 
éclatait  aux  yeux,  le  peintre  verrier,  dans  son  ignorance  des 
émaux,  s'était  contenté  de  dessiner  deux  lions  sans  mettre 
aucune  couleur.  Aucun  trait  ne  les  séparait  et  pourtant  il 
est  peu  d'exemples  de  deux  lions  posés  ainsi  l'un  derrière 
l'autre  (2) ,  puis  pourquoi  cette  incertitude  dans  la  ligne  qui 
sépare  le  verre  non  coloré  et  celui  qui  renferme  les  léopards  de 

(1)  Père  Anselme,  t.  III,  p.  425,  426,  429. 

(2)  Bien  que  le  dictionnaire  de  Grandmaison  en  cite  un  certain  nombre^ 
je  tiens  cette  disposition  pour  fort  rare.  Je  ne  l'ai  rencontrée  qu'une  seule 
fois  dans  un  ancien  recueil /'Le  Parlement  de  Bourgongne ,  par  Pierre 
Palliot ,  p.  77  ).  Ce  sont  les  armes  d'Hugon  de  la  Reynie.  Le  Père 
Ménestrier  cite  aussi  un  seul  exemple  de  deux  lions  rampants  (  Klarnen  ). 
Je  ferai  remarquer  que  ces  deux  exceptions  se  trouvent  dans  des  blasons 
de  familles  peu  connues. 
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gueules?  Doit-on  voir  dans  cet  arrangement  bizarre  un 
coupé  agrémenté  p3ut-être  encore  d'un  parti,  disposition 
extraordinaire  en  blason  (1).  Je  ne  le  pense  pas  et  comme 
le  peintre  avoue  lui  même  son  ignorance ,  c'est  à  nous  de 
rectifier  son  erreur. 

Cette  place  doit  évidemment  être  occupée  par  les  armes 
d'Armagnac ,  or,  quelles  sont  ces  armes  ? 

Les  uns  disent  (2)  :  écartelé  au  premier  et  au  quatrième 
d'argent  au  lion  de  gueules  qui  est  d'Armagnac  et  au  deu- 
xième et  au  troisième  de  gueules  au  lion  léopardé  d'or  armé 
et  lampassé  d'azur  qui  est  de  Guyenne  ou  Rhodez.  Les 
autres  (3)  mettent  le  premier  lion  sur  fond  d'or.  Je  m'arrête 
au  premier  avis. 

Examinons  comment  ces  armes  peuvent  concorder  avec 
ce  que  l'on  voit  sur  le  blason.  La  chose  paraît  difficile  au 
premier  abord ,  mais  puisque  nous  savons  qu'il  y  a  erreur, 
cherchons  comment  elle  a  pu  se  produire.  Voici  ce  que  je 
suppose  :  la  personne  qui  aura  commandé  le  vitrail  aura  dit 
ou  écrit  ceci  :  Les  armes  d'Armagnac  sont  deux  lions  et  deux 
léopards  lionnes.  Le  mot  écartelé  étant  omis,  la  chose  devient 
incompréhensible,  tandis  qu'avec  ce  mot  tout  s'explique.  En 
outre  on  aura  également    négligé   de  donner   les  émaux. 

Le  bla.son  est  donc  entièrement  à  rectifier  et  je  propose 
en  conséquence  de  rétablir  là  les  armes  connues  de  la  famille 
d'Armagnac  écartelées  au  premier  et  quatrième  d'argent  au 
lion  de  gueules,  et  au  deuxième  et  troisième  de  gueules  au 
léopard  lionne  d'or  armé  et  lampassé  d'azur. 

A  côté  de  cet  écu^  il  est  facile  de  distinguer  un  semé  de 

(1)  Je  n'ai  rencontré  le  coupé  et  parti  que  dans  ce  même  recueil  de 
Palliot,  pour  les  Lecompasseur  de  Courtivron,  p.  28'J. 

(2)  Manuscrit  des  antiquités  judaïques,  Bibliotlièque  nationale,  6891, 
ancien  405.  Catalogue  des  très  illustres  Connestables,  Clianceliers,  Giands 
Maîtres,  etc.  Chez  Michel  Vascovan,  1555^  p.  25,  au  verso.  — P.  Anselme, 
111,416. —  Cauvin,  p.  11. 

(3)  Blasons  de  de  la  Roque,  p.  il).  —  V.  .Méncs;trier,  édition  de  1770, 
p.  12:3. 


283 


France  à  la  bordure  de  gueules,  ce  sont  les  armes  d'Anjou 
celles  de  la  mère  du  duc  de  Nemours,  Louise  d'Anjou. 

Sous  les  armes  d'Armagnac  l'écu  de  France  au  bâton  de 
gueules  péri  en  bande.  La  bande  devrait  être  chargée  de 
trois  lionceaux  d'argent;  elle  ne  l'est  pas  (le  détail  en  serait 
trop  petit),  ce  sont  les  armes  de  Bourbon  la  Marche  à 
cause  de  la  grand'mère  du  duc  de  Nemours,  Eléonore  de 
Bourbon,  fille  de  Jean ,  comte  de  la  Marche  et  de  Béatrix  de 
Navarre. 

C'est  à  cette  dernière  qu'il  faut  attribuer  la  présence  dans 
l'écu,  de  la  seule  partie  qui  nous  reste  à  expliquer.  On  y  voit 
au  premier  et  au  quatrième  sur  fond  d'azur  une  escarboucle 
pommettée  d'or  de  huit  rais  ;  au  deuxième  et  troisième  de 
France,  au  bâton  péri  en  bande.  Je  crois  que  ce  bâton  devrait 
être  componné  d'argent  et  de  gueules,  la  petitesse  de  l'exécution 
s'est  de  nouveau  opposée  à  une  exactitude  complète.  Ce  sont 
alors  les  armes  d'Evreux  qui  se  trouvent  habituellement 
écartelées  avec  celles  de  Navarre.  Les  rais  d'escarboucle 
pommettée  et  antparfaitement  reconnaissables,  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  d'hésitation  à  avoir. 

Le  vitrail  contient  une  erreur:  c'est  sur  un  fond  de  gueules 
que  devraient  être  les  rais  d'escarboucle  et  ainsi  se  trouvent 
reconstituées  les  armes  de  Navarie-Evreux. 

L'écusson  que  nous  venons  de  reconstituer  est  donc  celui 
de  Yolande  de  la  Haye,  dame  de  Passavant  et  Chemillé, 
duchesse  de  Nemours. 

Enfin  dans  le  petit  vitrail  du  côté  de  l'épitre  se  trouve 
un  écusson,  surmonté  d'une  couronne ,  parti  d'Anjou  et 
de  Laval ,  puis  l'écusson  de  Laval  isolé. 

L'attribution  en  a  déjà  été  faite  par  M.  Hucher  dans  son 
travail  sur  l'Iconographie  de  René  et  de  Jeanne  de  Laval  qui 
vient  de  paraître.  Ce  sont  les  armes  de  Jeanne  de  Laval , 
seconde  femme  du  roi  René  (1)  et  de  son  frère  Guy  XV,  ou 

(1)  Père  Anselme,  l.  1,  p.  '232;  t.  VII,  p.  75. 
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de  son  neveu  le  fils  de  Jean  de  Laval ,  seigneur  de  la  Roche- 
Bernard,  qui  devait  être  Guy  XVI. 

Ces  armoiries  sont  curieuses  car  elles  offrent  le  premier 
exemple  d'écartèlement  des  armes  de  France.  En  voici  le 
blason  :  écartelé  au  premier  de  France,  au  quatrième  de 
France  au  bâton  componné  d'argent  et  de  gueules  péri  en 
bande  qui  est  d'Evreux  ;  au  deuxième  et  troisième  de  Laval- 
Montmorency  et  sur  le  tout  de  gueules  au  lion  d'argent  qui 
est  de  Vitré. 

La  concession  d'écarteler  fut  faite  à  Guy  XV  par  Louis  XI 
en  1463,  Etait-ce  en  faveur  du  mariage  du  comte  de  Laval 
avec  Catherine  d'Alençon?  il  est  permis  d'en  douter. 

Les  premiers  sceaux  écartelés  sont  attribués  par  le  père 
Anselme  (1)  et  la  sigillographie  à  Guy  XVI  qui  n'était  pas 
fils  de  Guy  XV  mais  seulement  son  neveu. 

D'autre  part  sans  conteste,  nous  voyons  sur  le  vitrail  ces 
armes  accouplées  à  celles  du  roi  René,  pour  sa  veuve 
Jeanne  de  Laval. 

Comment  Jeanne  a-t-elle  pu  bénéficier  de  la  faveur  accor- 
dée à  Guy  XV  son  frère  ?  Je  ne  saurais  répondre  à  cette 
question  ;  mais  je  trouve  une  explication  très  suffisante  de 
la  présence  des  armes  de  France  et  d'Evreux  dans  l'écu. 

La  grand'mère  de  Jeanne  et  de  Guy  XV  était  Jeanne  de 
France  (2),  fille  de  Charles  VI,  femme  de  Jean  VI,  duc  de 
Bretagne  et  mère  d'Isabelle  de  Bretagne,  comtesse  de  Laval. 

La  mère  de  Jean  VI  était  Jeanne  de  Navarre-Evreux. 

En  permettant  au  comte  de  Laval  d'écarteler  de  France,  le 
roi  n'a  fait  qu'autoriser  ce  qui  se  faisait  couramment  à  cette 
époque,  mais  ce  qui  devait  être  soumis  spécialement  à  la 
sanction  royale  quand  il  s'agissait  des  armes  de  France 
pleines  (3). 

(1)  Père  Anselme,  t.  VU,  P-  76. 

(2)  Père  Anselme,  t.  i,  p.  453,  ibi,  450. 

(3)  Tt-ailé  siiiinilier  <h(  lilason,  par  M.   de  la  Roque,  p.  ii.  —  Le  loi 
Charles  VU,  avant  érigé  eu   comté  la  Imronnie  do  Laval  par  lettres  du  '27 
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Il  s'agit  donc  de  faire  concorder  toutes  les  dates  que  nous 
fournissent  ces  écussons  pour  arriver  à  l'époque  exacte  de 
l'exécution  des  vitraux. 

Jean,  duc  de  Nemours,  épousa  Yolande  de  la  Haye,  en 
1492  et  mourut  en  1500  (1).  C'est  donc  entre  ces  deux 
époques  qu'il  faut  chercher.  Le  dauphin  dont  il  peut  être 
question  ici  est  Charles  Orland  (2) ,  fils  de  Charles  VIII  et 
d'Anne  de  Bretagne.  Né  le  10  octobre  1492,  il  mourut  le  6  fft 

décembre  1495. 

Le  second  dauphin  fils  de  Charles  VIII ,  né  le  8  septembre 
1496,  mourut  le  2  octobre  suivant,  il  me  parait  donc  impos- 
sible de  supposer  que  le  grand  vitrail  ait  été  exécuté  pendant 
ce  laps  de  temps. 

Le  roi  Charles  VIII  mourut  en  1497.  Louis  XII  après  avoir 
répudié  la  bienheureuse  Jeanne  de  France ,  n'épousa  Anne 
de  Bretagne  qu'en  1499  et  le  premier  enfant  mort  en  bas  âge 
ne  naquit  que  l'année  suivante.  Il  faut  donc  s'arrêter  à 
Charles  Orland. 

Mais  comment  faire  coïncider  une  date  antérieure  au  6 
décembre  1495  et  la  présence  du  chapeau  de  cardinal  sur  les 
armes  de  Philippe  de  Luxembourg,  évèque  du  Mans.  La  chose 
semblerait  difficile ,  impossible  même  au  premier  abord. 

Presque  tous  les  livres  (3)  mettent  en  l'année  1  i97 ,  la 

juillet  1429,  en  faveur  de  Guy  XIV,  fils  de  Jean  de  Montfort  dit  Guy  XIII, 
qui  épousa  Isabelle  de  Bretagne,  fille  de  Jean  VI,  duc  de  Bretagne  et  de 
Jeanne  de  France,  fille  du  roi  Charles  VI,  les  comtes  de  Laval  prirent  les 
pleines  armes  de  France  à  trois  fleurs  de  lis  au  premier  quartier,  et  brisées 
d'une  bande  componnée  au  quatrième,  avec  celles  de  ^(onlmoi-ency-Laval, 
au  second  et  troisième,  et  sur  le  tout  de  Vitré  :  ce  qui  se  vérifie  encore  à 
présent  dans  une  chapelle  aux  Célestins,  aux  vitres  du  chœur  des  Carmes 
et  ci-devant  en  leur  jubé,  avant  qu'il  fut  démoli,  de  même  que  sur  l'an- 
cienne porte  du  collège  de  Beims  à  Paris,  pour  l'archevêque  Pierre  de 
Laval.  (Ouvrages  cités  :  Histoire  de  Laval,  par  Pierre  Le  Baud  ;  Histoire 
deBretaijne,  par  Bertrand  d'Argentré,  page  40.)  Ceci  confu-me  l'opinion 
que  j'ai  émise  au  sujet  des  armes  de  Laval. 

(1)  Père  Anselme,  t.  III,  p.  425,  430. 

(2)  Père  Anselme,  t.  I,  p.  125. 

(3)  Père  .Vnselme.  t.  111.  p.  725.  Moreri,  Ciaconus.  GoUia  Christiana. 
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promotion  au  cardinalat  de  notre  évêque  manceau.  D'autres 
indiquent  i496. 

Je  résolus  néanmoins  de  recourir  aux  sources.  Voici  ce  que 
dit  Commynes  (1)  :  «  Et  luy  fet  (au  pape)  le  Roy  l'obédience 
»  filialle  en  toute  humilité  que  roy  scauroit  faire  ;  et  luy  feit 
»  le  Pape  deux  cardinaulx ,  le  général  Brissonnet,  qui  ja 
»  estoit  evesque  de  Sainct-Màlo,  qui  a  esté  souvent  appelle 
»  général,  et  l'aultre  l'evesque  du  Mans  de  la  maison  de 
»  Luxembourg,  qui  estoit  par  deçà.  » 

Un  second  document  vient  s'ajouter  à  ce  premier  ;  dans  les 
preuves  mises  à  la  suite  des  mémoires  de  Commynes  (édi- 
tion Renouard  ) ,  nous  trouvons  un  récit  quotidien  des  évé- 
nements qui  se  passèrent  depuis  l'entrée  du  roi  à  Rome , 
jusqu'à  son  couronnement  à  Naples  (  31  décembre  1494  à  22 
février  1495).  Ce  document  est  la  reproduction  d'une  pièce 
imprimée  en  caractères  gothiques  composée  de  quatre 
feuillets  in-quarto. 

Sous  la  date  du  21  janvier  1495  ,  nous  lisons  :  «  La  messe 
»  pontificalle.  Aujourd'huy  nostre  saint  Père  a  créé  et  publié 
»  monsieur  du  Mans,  cardinal,  lesquel  est  bien  tenu  au  roy 
»  de  la  requeste  qu'il  en  a  faite  à  nostre  dict  saint  Père  ;  car 
»  s'il  eust  esté  son  bien  prouchain  parent,  ne  l'eust  sceu  avoir 
»  fait  de  meilleur  cueur  :  et  nostre  dict  Saint  Père  et  tous 
»  messieurs  les  cardinaulx  ont  esté  aussi  contens  de  le  faire 
»  créer,  comme  le  dict  seigneur  a  esté  de  les  requérir.  Je 
»  vous  en  veulx  advertir,  car  je  suis  certain  que  n'en  seres 
»  point  marry.  Dedens  peu  de  jours,  nostre  dict  Saint  Père 
»  doit  envoler  à  monsieur  du  Mans  le  chappeau  (2).  » 

Ces  témoignages  étant  formels  et  venant  d'un  contem- 
porain ne  peuvent  pas  laisser  de  doute. 

On  lit  dans  l'ouvrage  de  dom  Piolin  (3)  : 

(1)  Mémoires  de  Philippe  de  Commynes,  Société  de  l'histoire  de  France, 
Renouard,  t.  II,  p.  387. 

(2)  Mémoires  de  Philippe  de  Commynss  en  3  volumes.  Société  de 
l'histoire  de  France,  chez  Jules  Renouard,  t.  III,  p.  387. 

(à)  Histoire  de  l'Église  du  Mans,  t.  V,  p.  244. 
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«.  Alexandre  VI  eut  désiré  se  venger  des  injures  qu'il 
»  recevait  en  refusant  au  monarque  français  les  faveurs  qu'il 
»  demandait,  mais  les  périls  de  sa  position  lui  conseillaient 
»  de  dissimuler  ses  sentiments.  Cédant  aux  instances  impor- 
»  tunes  du  roi,  dit  Burchard,  ( Cérémoniaire  de  la  cour 
»  Pontificale  j  il  nomma  cardinal  le  révérendissime  seigneur 
»  Philippe,  évêque  du  Mans.  » 

«  Cette  nomination  eut  lieu  le  21  janvier  1495,  mais  le 
»  Pape  qui  n'avait  accordé  cette  faveur  qu'à  une  dure 
»  nécessité,  différa  la  préconisation  de  Philippe  de  Luxem- 
»  bourg,  jusqu'au  21  janvier  1497.  Alors  il  donna  pour  titre 
»  à  notre  prélat  Téglise  des  saints  Pierre  et  Marcellin.  » 

«  Cependant  l'évêque  du  Mans  n'attendit  pas  cette  forma- 
»  lité  pour  se  revêtir  des  insignes  de  sa  dignité  nouvelle  et 
»  trois  mois  après  sa  nomination,  le  29  avril,  il  fit  son  entrée 
»  solennelle  au  Mans  en  qualité  de  cardinal.  » 

Ce  passage  est  accompagné  de  la  note  suivants  :  «  Sa 
»  promotion  au  cardinalat  a  été  un  sujet  d'embarras  pour  les 
»  historiens ,  la  difficulté  se  trouve  résolue  par  ce  récit.  » 

Enfin  nous  voyons  dans  le  Supplément  à  V Annuaire  de  la 
Sarthe  (1).  «  Le  27  avril  1495,  le  chapitre  attendant  avec 
»  joie  le  retour  que  doit  faire  en  son  église  Saint- Julien  deux 
»  jours  après  veille  de  saint  Philippe  et  de  saint  Jacques , 
»  monseigneur  Philippe  de  Luxembourg ,  qui  vient  de  rece- 
»  voir  la  hénédictio)i  et  la  dignité  de  cardinal,  décide  qu'il 
»  lui  sera  ofi'ert  à  son  arrivée  une  pipe  de  bon  vin  blanc , 
■»  deux  poinçons  de  vin  d'Orléans  et  douze  torches  de  cire 
»  de  deux  livres  chacune.  » 

Puis  page  103. 

«  Le  12  novembre  1495,1e  chapitre  présente  à  monsei- 
»  gneur  Philippe  cardinal  de  Luxembourg,  évêque  du  Mans 
»  et  prêtre  de  saint  Pierre  et  saint  Marcellin  de  Rome,  Jean 

(^)  Auahjse  des  documents  historiques  conservés  dans  les  arcliives  du 
département  de  la  Sarthe,  t.  II,  partie.  XIV<=  et  XV*  siècles,  premièie 
«tection,  suite  de  l'analyse  à  la  page  102,  n»  927. 
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»  Husson,  pour  la  cure  du  Crucifix,  de  son  église  vacante 
y>  par  la  résignation  de  Nicolas  de  la  Chapelle ,  docteur  en 
»  droit  canon,  précédent  curé  de  cette  paroisse  (1).  » 

Nous  devons  remarquer  que  celte  dernière  citation  ten- 
drait à  mettre  en  défaut  le  R.  Père  dom  Piolin.  C'est  un 
véritable  journal  écrit  jour  par  jour  et  il  semble  difficile 
d'admettre  une  adjonction  postérieure.  Or,  il  y  est  dit  que 
le  12  novembre  1495,  le  cardinal  possédait  le  titre  de  saint 
Pierre  et  saint  Marcellin.  Le  titre  est  généralement  attribué 
en  même  temps  que  la  préeonisation  et  la  remise  du  chapeau, 
or,  le  père,  savant  historien,  dit  formellement  que  le  titre 
ne  fut  désigné  qu'en  1497.  En  outre,  comme  nous  l'avons  vu 
plus  haut ,  le  chapeau  a  dû  lui  être  envoyé  immédiatement 
après  sa  nomination  et  la  préeonisation  seule  aurait  pu  avoir 
lieu  en  1497. 

Je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  résoudre  ce  problème. 

Cet  ensemble  de  preuves  ne  laisse  rien  à  désirer.  Jeanne 
de  Laval,  veuve  en  1480,  ne  mourut  qu'en  1498,  son  frère 
en  1500  et  Guy  XVI  en  1531. 

La  date  de  1495  concilie  donc  tout  et  c'est  à  celle  là  que 
je  m'arrête. 

Pouvons-nous  essayer  de  connaître  le  peintre  verrier  qui 
a  exécuté  ces  vitraux  ?  Entreprendre  une  pareille  tache  sans 
documents  certains  me  semble  bien  imprudent  et  bien 
audacieux.  Du  reste  nous  ne  connaissons  par  leur  nom  qu'un 
bien  petit  nombre  des  artistes  de  cette  époque.  Parmi  les 
peintres  verriers  un  seul  semblerait  pouvoir  convenir,  c'est 
Robert  Courtois ,  dont  M.  Léoi)old  Charles  (2),  nous  a  entre- 
tenu au  sujet  des  vitraux  de  l'éghse  de  la  Fei  té-Bernard. 


(1)  Les  pièces  sont  en  latin  clans  loriginal  et  la  traduction  peut  en  être 
fautive  mais  le  sens  général  est  exact. 

(2)  Histoire   de    la   Ferlé-BernanI,  par  Léopold  Charles,  pages  152 
»t  suivantes. 
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Malheureusement  les  registres  de  l'église  de  Notre-Dame 
de  Sablé  manquent  et  il  n'est  pas  possible  d'appuyer  cette 
hypothèse  sur  un  document  positif. 

En  indiquant  au  lecteur  les  raisons  qui  me  font  songer  à 
Robert  Courtois,  je  ne  voudrais  nullement  donner  à  cette 
manière  de  voir  une  importance  qui  est  loin  de  ma  pensée. 

Nous  voyons  qu'en  1498  cet  artiste  était  établi  à  la  Ferté- 
Bernard.  Il  exécutait  à  cette  époque  les  vitraux  de  l'église , 
entre  autres  le  célèbre  arbre  de  Jessé  qui  a  été  détruit.  Or 
la  seigneurie  de  la  Ferté-Bernard  appartenait  alors  à  Jean 
d'Armagnac,  duc  de  Nemours,  seigneur  de  Sablé.  Les 
armes  de  sa  femme  figurent  comme  nous  l'avons  vu  dans  le 
vitrail  de  Sablé.  On  peut  parfaitement  supposer  que  ces 
personnages  ont  participé  à  la  donation  des  vitraux  de  la 
Ferté-Bernard  comme  ils  l'avaient  fait  pour  ceux  de  Sablé. 

M.  L.  Charles  pensant  avec  raison  que  le  Maine  pouvait 
renfermer  d'autres  œuvres  du  célèbre  artiste  a  donné  dans 
son  livre  le  résultat  de  son  examen  attentif  de  ceux  des 
vitraux  de  l'église  de  la  Ferté-Bernard  attribués  à  Robert 
Courtois. 

Nous  trouvons  dans  le  vitrail  de  Sablé  les  principaux 
caractères  qui ,  d'après  lui ,  indiquent  le  cachet  des  produc- 
tions de  cet  artiste.  Les  têtes  sont  peintes  tantôt  sur  verre 
blanc,  tantôt  sur  verre  rosé,  des  hachures  parallèles  fines 
et  franchement  accusées  viennent  renforcer  les  ombres.  Ces 
hachures  ne  peuvent  se  voir  que  quand  on  a  le  vitrail  sous 
les  yeux. 

Les  plus  petits  détails  -sont  exécutés  avec  un  soin  même 
exagéré  vu  la  dimension  du  vitrail.  Les  figures  ont  un  grand 
sentiment  religieux  et  une  physionomie  vivante  ;  l'expression 
de  la  joie  et  de  la  douleur  se  peint  sur  leurs  traits. 

L'artiste  en  outre  a  eu  soin  de  donner  le  même  visage  aux 
mêmes  personnages,  dans  les  nombreuses  scènes  où  ils  se 
trouvent. 

La  tête  si  caractérisée  de  saint  Pierre  est  la  même  dans 
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l'Entrée  à  Jérusalem,  l'Agonie  de  N.  S.,  ainsi  que  dans  le 
vitrail  du  transept. 

Les  têtes  du  Christ  sont  remarquables,  particulièrement 
celle  de  la  trahison  de  Judas.  Il  en  est  de  même  de  certaines 
figures  de  soldats  qui  se  trouvent  dans  le  grand  vitrail.  Une 
surtout  derrière  Longin  est  digne  d'être  mise  en  parallèle 
avec  les  plus  belles  figures  de  l'art  italien. 

Nous  avons  déjà  signalé  la  robe  de  saint  Jean  en  brocard 
d'argent,  celle  de  la  Madeleine  en  brocard  d'or.  Le  mer- 
veilleux dessin  de  cette  étoffe  est  complètement  perdu  pour 
le  public  et  ne  peut  être  vu  qu'à  l'aide  d'une  lorgnette. 

Toutes  ces  qualités  ne  se  rapportent-elles  pas  à  ce  que 
dit  M.  Charles,  sur  les  vitraux  de  la  Ferté  -  Bernard  ? 
ft  Naïveté,  sentiment  religieux,  précision  dans  les  détails 
).  où  tout  est  compris  et  clairement  rendu  sans  qu'il  y 
»  ait  rien  d'indécis  et  de  vague,  voilà  ses  qualités.  Un  peu 
»  de  sécheresse  dans  les  draperies  et  de  maigreur  dans  les 
»  détails  anatomiques,  voilà  ses  défauts.  » 

Enfin  pour  terminer  citons  encore  M.  Léopold  Charles, 
puisque  ce  qu'il  dit  des  vitraux  de  la  Ferlé-Bernard  peut 
aussi  bien  convenir  à  ceux  de  Sablé. 

«  La  teinte  des  verres  colorés  de  Robert,  mérite  aussi 
»  d'être  notée  ;  le  vert  est  d'une  nuance  particulière  à  cet 
»  artiste  ,  foncé  bleuâtre,  velouté,  nullement  cru  et  pauvre 
»  de  ton  comme  le  vert  l'est  souvent.  Le  rouge  est  vif  et 
»  clair,  le  rose  tire  sur  le  brun,  le  jaune  n'a  été  employé 
»  qu'en  apprêt  pour  peindre  les  saillies  architecturales  ou 
»  les  bordures  des  vêtements.  >j 

J'ai  bien  cherché  à  trouver  une  trace  de  signature,  mais 
les  verriers  de  cette  époque  signaient-ils  leurs  œuvres?  on 
ne  saurait  nullement  l'affirmer, 

A  force  de  recherches,  dans  le  vitrail  du  côté  de  l'évangile, 
sur  la  bordure  extérieure  de  la  scène  de  la  Samaritaine,  j'ai 
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découvert  sur  un  morceau  de  vitrail  rapporté  en  cet  endroit 
les  trois  lettres  suivantes  : 

^  R 

Cela  veut-il  dire  :  Fecit  Robert  Courtois  ? 

Cette  explication  me  semble  problématique  bien  qu'incon- 
testablement ce  morceau  provienne  du  vitrail.  Du  reste  une 
comparaison  attentive  avec  les  vitraux  de  la  Ferté-Bernard 
pourrait  sans  doute  vérifier  ou  anéantir  cette  hypothèse.  Je 
n'ai  pu  la  faire,  je  laisse  à  d'autres  ce  travail  qui  leur  sera 
sans  doute  facilité  par  l'existence  simultanée  dans  les  vitraux 
de  Sablé  et  ceux  de  la  Ferté-Bernard ,  de  la  même  scène ,  la 
Résurrection  de  Lazare. 

Le  Duc  de  GHAULNES. 


LES   SCEAUX 


DE 


GUILLAUME  DES  ROCHES 

SÉNÉCHAL  D'ANJOU,  DU  MAINE  ET  DE  TOURAINE 


(riiilhiuiii  '  (les  Hoches  (li  est  ik'  prol)ablement  entre  1455 
fl  IIGO  ;  car  en  1190,  époque  de  son  second  mariage  avec 
Marguerite,  fille  de  Robert  de  Sablé,  il  devait  avoir  au 
moins  trente-cinq  ans;  Robert  de  Sablé,  en  effet,  partait 
pour  la  croisade  en  1190,  et  il  dût,  à  cette  époque,  prémunir 
sa  fille  contre  tous  les  dangers  auxquels  l'exposait  son  éloi- 
gnement,  en  lui  donnant  un  gendre  éprouvé.  Guillaume 
était  veuf  d'une  première  femme  nommée  Philippa.  Par  suite 
il  aurait  eu  soixante-sept  ans  en  lt>'22  date  de  sa  mort  (2). 

Vers  1190  Guillaume  fait  une  donation  à  Notre-Dame  de 
la  Roissière,  en  Anjou,  et  dans  cette  pièce,  on  relate  le  nom 

(1)  Prfsquo  toutes  Ips  notions  relatives  à  la  première  partie  de  l'existence 
de  Guillaume  des  Roches  sont  extraites  des  excellents  travaux  de  Ménage 
et  de  M.  Dubois  sur  ce  personnage,  consignés  dans  V Histoire  de  Sablé  et 
dans  les  ."iO^  cl  .'i?''  ntiiu'cs  de  la  Bibli()Hir(iiii>  de  l'èrule  des  Chartes,  publiées 
en  18f)i)ot  1871. 

(2)  M.  Poi  t  (Dictionnaire  de  l'Anjou)  affirme  que  Guillaume  des  Roches 
était  fils  de  Beaudouin  des  Roches  en  Poitou  et  d'Alice  de  Ghàtcllerault  ;  il 
fait  reiiMirquer  que  ce|ipndant  son  patrimoine  était  dans  le  Maine.  Ce  ren- 
seignt'uu'ut,  .M.  Port  dit  l'avoir  puisé  dans  la  Clironiijue  inédite  de  Pané. 
Mss.Baluze,280. 
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de  sa  première  femme ,  incomiue  à  Ménage:  Philippa  sans 
autre  indication.  La  mère  de  celle-ci  se  nommait  Hilaria. 

A  la  même  date,  ou  plus  tard  (4),  car  toutes  ces  pièces 
anciennes  n'ont  pas  de  date  certaine,  Guillaume  des  Roches 
p  itant  dès  lors  le  titre  de  chevalier,  miles,  donne  à 
Marmoutier  le  prieuré  du  Houx,  A  ce  moment  il  possède  le 
manoir  du  Houx,  des  terres  dans  la  paroisse  de  Jupilles,  la 

(1)  Ménage,  liv.  VII,  chap.  VI  de  l'Histoire  de  Sablé  dit  que  cette  fonda- 
tion eut  lieu  en  mai  1219  et  il  ajoute:  «  voir  l'acte  de  fondation  dans  les 
preuves  »  mais  il  ne  le  donne  pas.  M.  Dubois  faisant  remarquer  que 
Guillaume  dit  avoir  fait  cette  donation  avant  d'être  sénéchal,  la  fondation 
doit  être  circonscrite  entre  les  années  1187  et  1199.  —  Le  Houx,  prieuré, 
situé  à  deu.x  kilomètres  sud-est  du  bourg  de  Jupilles  (Sarthe). 

Voici  les  passages  principaux  de  cette  charte  extraite  du  Cartulaire  de 
Marmoutier,  tome  III,  p.  81.  Dom  Anselme  Le  Michel,  Histoire  de 
Marmoutier,  tome  II,  p.  257-265. 

Ego  Guillelmus  de  Rupibus,  senescallus  Andegavise  universis  présentes 
litleras  inspecturis,  notum  facio  quod  antequam  senescalliam  andega- 
vensem  adeptus  fuisscm,  cum  ad  sustentationem  fratrum  majoris  monas- 
terii  in  prioratu  de  Houx,  in  hereditate  mcà,  Deo  servientium,  pià  ductus 

devotione Ego  ad  confirmandum  quod  bonâ    intentione    feceram 

eisdem  fratribus  litteras  meas  contuli  sub  hâc  forma. 

Sciant quod  ego  Guillelmus  de  Rupibus  miles dedi  et  concessi 

in  puram  et  perpetuam  eleemosynam  Gaufrido  abbati  et  monachis  majoris 
monasterii,  pro  sainte  anima^  meaî  et  parentum  et  fratrum  meoriim, 
locum  aptum  construendis  domibus  moiiachorum  apud  Hossum  manerium 
meum,  à  paile  rneiidianà  ijjsius  manerii  situm,  quietum  et  liberum  ab 
omni  subjectione  et  exactione  et  calumnià  meorum  in  perpetuum  emanci- 
patum,  etc.  Dans  cette  charte  Guillaume  donne  encore  le  panage  des  porcs 
dans  la  forêt  de  Bersay,  tels  que  lui  et  ses  hommes  en  jouissent  par  suite 
de  don  et  de  concession  royale,  plus  le  bois  nécessaire  pour  le  chauffage  et 
l'entretien  du  prieuré  comme  il  en  jouit  lui-même,  enfin  cent  sols  tournois 
à  prendre  sur  ses  cens  de  la  Saint-Martin  d'hiver,  etc.,  etc. 

Il  ajoute  :  Haîc  omnia  et  alla  supradicta  cum  assensu  et  voluntate  Bal- 
doini  nepotis  mei,  ecclesise  maioris  monasterii  et  fratribus  apud  Hossum 
commorantibus  libéra  et  quieta....,  habenda  concessi. 

On  voit  qu'à  cette  époque  le  frère  aine  de  Guillaume  était  mort  et  qu'il 
était  représenté  par  Baudouin  son  neveu,  dont  nous  reparlerons  plus  tard. 

La  charte  se  termine  ainsi  :  Ut  autem  prœdictse  donationes  meœ  majori 
gaudeant  firmitate,  ego  tanquam  hœres  prsemissa  eis  quitavi  in  perpetuum 
et  concessi  et  tanquam  Andegaviœ  senescallus  prœsentem  chartam  sigillé 
meo  signatam  in  perpetuum  confirmait.  Actum  anno  gratiae  M  CG  XIX 
men$eaprili. 
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terre  de  Vaugahet  et  la  vigne  de  la  Grange  à  Chdteau-du- 
Loir. 

Guillaume  ne  devint  sénéchal  qu'en  1199 ,  nommé  alors 
par  Artur.  Avant  son  mariage,  sa  fortune  était  des  plus 
médiocres,  mais  l'ancienneté  de  sa  famille,  et  ses  mérites 
personnels  l'avaient  suffisamment  désigné  au  clioix  de 
Robert  de  Sablé. 

Comme  le  roi  Richard  partit  pour  la  croisade  dans  le 
courant  de  juillet  1190,  on  doit  croira  que  Robert,  qui  avait 
promis  de  l'accompagner,  ne  voulut  pas  se  rendre  à  son 
invitation ,  sans  avoir  terminé  l'affaire  si  importante  du 
mariage  de  sa  fille  ;  d'où  l'on  peut  présumer  que  ce  mariage 
eut  lieu  au  plus  tard  vers  la  fin  de  juillet  1190. 

Par  ce  mariage ,  Guillaume  des  Roches  devenait  un  des 
plus  puissants  .seigneurs  du  Maine. 

Sablé  était  à  cette  époque  le  siège  d'une  baronnie.  Baronia 
de  Sablolio,  comme  le  dit  le  roi  Jean  en  conférant  à  Guillaume 
des  Roches  la  .sénéchaussée  d'Anjou,  du  Maine  et  de  Touraine. 
(Rot.  chart.  tome  pr,  p.  72,  B.  ) 

Les  immenses  biens  que  lui  apportait  .sa  femme,  con- 
sistaient en  Sablé,  Loupelande,  La  Suze,  Précigné,  Briolé 
et  Brion  en  Anjou. 

Guillaume  des  Roches  semble  avoir  profité  amplement  de 
cette  heureuse  alliance ,  pour  fonder  son  crédit,  dans  l'esprit 
de  Richard  ;  en  1193,  il  fut  choisi  par  ce  dernier  pour  con- 
clure la  paix  avec  le  roi  de  France. 

Les  rapports  d'affection  d'une  part  et  de  déférence  de 
l'autre,  qui  unissaient  le  roi  Richard  à  Guillaume  des  Roches, 
se  maintinrent  sur  le  même  pied  jusqu'à  la  mort  de  ce 
prince. 

En  ce  moment,  Guillaume  des  Roches  prenait  parti  pour 
Artur  dans  le  conflit  qui  s'éleva,  envahissait  l'Anjou,  entrait 
h  Angers  que  lui  livrait  Thomas  de  Furnes  et  prêtait  serment 
avec  une  foule  d'autres  seigneurs  à  Artur,  comme  à  leur 
seigneur-lige,   en  vertu  du    droit    de    représentation    qui 
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voulait  que  Artur  lils  de  Geoffroi  frère  aîné  de  Jean,  fut 
préféré  à  celui-ci. 

C'est  alors  qu'Artur  guidé  toujours  par  Guillaume  des 
Roches  vint  au  Mans,  accueilli  à  merveille  par  ses  habitans, 
el  y  prêta  serment  à  Philippe-Auguste  (1).  Artur,  emporté 
par  les  événements,  revint  plus  tard  au  Mans,  où  il  fonda 
des  anniversaires  à  la  chapelle  du  Crucifix  de  la  cathédrale 
de  cette  ville  pour  le  repos  de  l'âme  de  son  père  et  de  son 
aïeul  Geoffroy  Plantagenet  ;  Guillaume  qualifié  Willelmus 
de  Sablolio  y  vint  rejoindre  Artur,  et  assista  à  divers  actes 
conférant  des  libéralités  notamment  au  profit  de  l'abbaye  de 
Perseigne. 

Cependant  le  roi  Jean  ayant  été  couronné  à  Londres  en 
1199,  songea  à  rétablir  son  autorité  sur  le  continent.  Il 
envahit  bientôt  la  Normandie  et  le  Maine,  et  le  18  septembre 
1199,  il  était  à  Auvers-le-Hamon ,  près  le  Mans, 

Guillaume  des  Roches  persuadé  que  le  moment  était  venu 
d'opérer  une  réconciliation  entre  l'oncle  et  le  neveu,  s'entre- 
mit efficacement  dans  ce  but.  Jean  vint  au  Mans  et  l'un  de 
ses  premiers  actes  fut  une  libéralité  en  faveur  de  Constance 
de  Toëni,  fille  de  Richard,  vicomte  de  Beaumont,  con- 
sistant en  la  châtellenie  de  Aielrischescot ,  en  Devonshire, 
paroisse  de  Southampton.  Cette  Constance  de  Toëni  était  la 
petite  fille  du  vicomte  Roscelin  de  Beaumont,  dont  parle  (2) 
Orderic  Vital ,  à  l'année  1135,  dans  son  Histoire  ecclésias- 
tique, page  45  du  tome  V.  En  effet  Roscelin  avait  épousé 
Constance,  fille  naturelle  d'Henri  l^',  roi  d'Angleterre,  dont 
il  eut  Richard  qui  lui  succéda  dans  cette  vicomte.  Constance 
de  Toëni  était  fille  de  ce  dernier. 

(1)  C'est  en  mai  1199  et  à  Montlandon  que  Philippe-Auguste  confirma  le 
don  qu'Artur  avait  fait  à  Guillaume  des  Roches  de  la  sénéchaussée  d'Anjou 
et  Maine. 

('2)  Satis  enim  i^ex  œgre  tulit^  quod  ille  generum  suum  Rozscelinum  vice- 
comitem  obsedit  et  Bellum  Montera  penitus  concremavit,  nec  pro  reve- 
lentià  tam  sublimis  soceri  genero  ejus  aliquatenus  pepercit. 
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Roscelin  son  ayeul  fut  un  des  bienfaiteurs  de  l'abbaye  de 
Marmoutier,  et  il  existe  au  cartulaire  du  prieuré  d^  Vivoin 
une  charte  d'Hildebert  dans  laquelle  ce  vicomte  intervient 
avec  un  grand  nombre  de  chevaliers  de  son  temps.  Lorsque 
nous  nous  occuperons  des  sires  de  Beaumont  nous  ferons 
connaître  cette  charte  à  laquelle  les  prieurs  de  Vivoin  t?ii;.ient 
beaucoup  car  ils  l'ont  transcrite  deux  fois. 

M.  Le  Prévost  dans  son  édition  d'Orderic  Vital  s'étonne 
avec  raison  que  les  historiens  du  Maine  n'aient  pas  parlé  de 
Roscehn. 

Cependant  le  rapprochement  tenté  par  Guillaume  des 
Roches  n'ayant  pas  abouti,  Philippe-Auguste  envahit  le 
Maine  en  octobre  1199,  et  y  ramena  le  jeune  Arlur  qui  était 
allé  réclamer  ses  bons  offices.  Les  forces  des  deux  princes 
étaient  conduites  par  Guillaume  des  Roches,  qui,  par  un 
retour  subit,  avait  décidément  renoncé  à  l'espoir  de  réconci- 
lier les  deux  princes  rivaux. 

.C'est  alors  que  Philippe-Auguste  accentuant  ses  vues  poli- 
tiques ravagea  Ballon  et  alla  attaquer  le  Mans  où  il  s'établit 
quelque  temps,  mais  sans  espoir  cependant  d'en  conserver 
la  possession.  Guillaume  des  Roches  froissé  des  procédés  de 
Philippe-Auguste  revint  à  ses  premières  visées  et  chercha 
sérieusement  à  réconcilier  l'oncle  et  le  neveu.  Il  persuada  à 
Arlur  d'attendre  au  Mans  le  roi  Jean ,  mais  un  avis  secret 
que  reçut  le  jeune  prince  décida  ce  dernier  à  fuir,  et,  en 
effet,  il  se  réfugia  bientôt  à  Angers  accompagné  de  sa  mère 
Constance. 

Là,  cette  dernière,  sous  l'influence  d'appréhensions  peut- 
être  fondées,  se  jettant  dans  les  bras  du  roi  de  France,  lui 
remit  son  fils  qui  fut  envoyé,  sous  bonne  escorte,  à  Paris, 

Le  roi  Jean  furieux  d'avoir  été  ainsi  joué  ,  fit  mettre  le  feu 
à  la  ville  du  Mans.  Ce  nouvel  incendie  succédant  à  celui  de 
1189  laissa  de  cruels  souvenirs  dans  l'esprit  des  habitants 
qui  datèrent  plus  tard  les  actes  de  ce  protocole  accusateur  : 
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primo  tempore  incendii  hujus  civitatis,  tempore    videlicet 
régis  Joliaunis. 

Toutefois  les  intentions  conciliantes  de  Guillaume  des 
Roches  lui  gagnèrent  toutes  les  sympathies  du  roi  Jean  et  de 
la  reine  Aliénor  ;  le  roi  utilisa  son  expérience  des  affaires  en 
une  foule  de  circonstances  notables,  et  lui  conféra  de 
nombreux  privilèges. 

Cependant  intervint  le  traité  de  l'an  1200  qui  consacra  la 
soumission  d'Artur  à  son  oncle  et  l'établit  son  homme-lige  ; 
l'Anjou ,  le  Maine  et  la  Touraine  étant  en  dehors  de  la  con- 
vention et  devant  rester  l'apanage  du  roi  Jean.  Le  rôle  de 
Guillaume  des  Roches  durant  tous  ces  événements  fut  celui 
d'un  homme  habile,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  car  il  n'en 
continua  pas  moins  à  chercher  à  se  concilier  les  bonnes 
grâces  d'Artur.  Dès  ce  moment  (27  décembre  1199),  le  roi 
Jean  lui  donne  le  titre  de  sénéchal  d'Anjou  qu'il  ne  tenait 
jusque  là  que  de  la  faveur  d'Artur.  Jean  récompensait  ainsi 
ses  bons  offices  de  médiateur  et  faisait  cesser  l'anxiété  des 
populations  qui,  pendant  longtemps,  n'avaient  su  à  qui 
obéir,  le  sénéchal  en  titre  étant  Aimeri  de  Thouars.  I^'acte 
solennel  de  la  concession  du  titre  de  sénéchal  d'Anjou ,  du 
Maine  et  de  Touraine,  est  daté  du  24  juin  1200.  A  cette 
libéralité  était  attachée  la  possession  de  la  forêt  de  fiersay, 
et  le  fief  de  May  et. 

Ces  nouvelles  fonctions  désignèrent  naturellement  Guil- 
laume des  Roches  au  choix  du  roi  Jean,  lorsqu'il  s'agit  de 
pourvoir  à  la  vacance  du  siège  épiscopal  d'Angers  ;  il  s'y 
rendit  avec  Guérin  de  Glapion,  sénéchal  de  Normandie  et 
put  empêcher  que  l'élection  s'accomplit  selon  le  voiu  du 
Chapitre  qui  choisit  Guillaume  de  Beaumont ,  chanoine  du 
Mans,  personnage  agréable  au  roi  Jean. 

L'année  1201  est  signalée  par  de  nouvelles  preuves  de 
confiance  données  par  le  roi  Jean  à  son  sénéchal,  notamment 
dans  sa  lettre  datée  d'Argentan ,  du  3  novembre  1201 . 

En  1202  Guillaume  cautionna  avec  le  vicomte  de  Beaumont 
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un  emprunt  fait  par  le  roi  Jean,  et  fut  réintégré  par  ce 
dernier  dans  divers  revenus  qu'il  percevait  à  la  Rochelle. 
Cette  circonstance  dénote  l'étendue  de  la  fortune  particulière 
des  grands  personnages  de  ces  époques  qui  perçoivent  si 
loin  de  leur  pays  des  redevances  souvent  fort  importantes. 

Du  reste,  à  la  même  époque,  Guillaume  des  Roches  faisait 
de  pieuses  libéralités  au  monastère  de  Marmoutier  avec  sa 
femme  Marguerite  et  ses  enfants. 

Dans  la  même  année,  Guillaume  des  Roches  apposait  son 
sceau  comme  témoin  sur  une  sentence»  rendue  par  GeotTroy 
Mauchien ,  sénéchal  du  Mans ,  entre  la  dame  Mahout  et  son 
fils  et  le  couvent  Saint-Vincent  du  Mans. 

Cependant  la  guerre  ayant  éclaté  de  nouveau  entre  le  roi 
Jean  et  Philippe-Auguste,  Artur  pénétra  en  Poitou  et  Jean 
marcha  sur  Mirebeau  avec  Guillaume  des  Roches  ;  c'est 
devant  cette  ville  que  ce  dernier  tint  au  roi  Jean  ce  ferme  et 
humain  langage  qui  est  rapporté  par  Guillaume  Le  Breton. 

«  Nous  vous  soumettrons  cette  nuit  vos  ennemis  si  vous 
voulez  jurer  de  n'en  faire  mourir  ni  emprisonner  aucun,  de 
conclure  une  paix  honorable  avec  votre  neveu  Artur  et  de 
lui  restituer,  d'après  l'avis  des  barons,  tout  ce  que  vous  lui 
avez  pris  sans  droit.  » 

Le  roi  Jean  forcé  de  dissimuler  répondit  h  Guillaume  : 
«  Je  vous  jure  Guillaume,  qu'il  en  sera  ainsi  que  vous  le 
désirez  ;  j'en  prends  Dieu  à  témoin.  » 

Au  point  du  jour,  Mirebeau  fut  pris  après  un  combat 
acharné  (4eraoût  •l'202)  et  tous  les  survivants  furent  faits 
prisonniers,  au  mépris  des  promesses  royales.  Parmi  eux, 
on  cite  les  plus  grands  personnages  du  temps  ;  le  jeune  Artur 
lui-même  dut  se  rendre  au  roi.  Le  sort  de  ces  prisonniers 
fut  très  divers,  quelques-uns  furent  rachetés  et  délivrés, 
mais  un  grand  nombre  périrent  dans  les  prisons  où  les 
confina  la  mauvaise  foi  du  roi. 

La  vengeance  du  roi  Jean  ne  fut  assouvie  que  par  la  mort 
du  jeune  Artur  (1203)  qui  fut  \p  signal  d'une  invasion  formi- 
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dable  dirigée  par  Philippe- Auguste,  sur  les  plaintes  des 
prélats  et  des  barons  de  Bretagne.  Pendant  cinq  ans,  le 
Maine  fut  ravagé  de  fond  en  comble,  et  ce  n'est  que  grâce 
aux  troubles  d'Angleterre  et  à  l'excommunication  lancée 
par  Innocent  III  que  cette  province  put  enfin  respirer  pour 
de  nouveau,  être  soumise  en  1212  à  toutes  les  horreurs  d'une 
guerre  nouvelle. 

Dans  ces  conjonctures  critiques,  la  conduite  des  barons 
français  n'avait  pas  été  douteuse,  Guillaume  des  Roches 
avait  prêté  ses  bons  offices  au  roi  Jean  tant  que  celui-ci  avait 
paru  guidé  par  des  sentiments  humains  et  équitables.  Sa 
conduite  indigne  affranchit  Guillaume  de  tout  scrupule  et  au 
mois  de  mars  1203,  à  Paris,  il  rendit  hommage  à  Philippe- 
Auguste  pour  tout  le  temps  qu'Artur  serait  en  prison.  Si 
Artur  était  délivré,  Guillaume  se  reconnaissait  son  homme, 
autant  toutefois  qu'Artur  n'aurait  pas  violé  les  conventions 
arrêtées  entre  lui  et  le  roi  de  France.  Philippe  s'était  engagé 
de  son  côté,  à  ne  faire  ni  paix,  ni  trêve  avec  Jean  ,  sans  y 
comprendre  Guillaume  des  Roches  et  les  autres  seigneurs 
qui  avaient  assisté  à  l'hommage.  (Actes  de  Philippe-Auguste 
par  M.  L.  Delisle,  numéro  752.  ) 

La  mort  d'Artur  survenue  le  3  avril  1203  décida  Guillaume 
à  embrasser  définitivement  le  parti  du  roi  de  France. 

Dans  la  même  année  ou  la  suivante,  Guillaume  usa  de  son 
crédit  auprès  de  Philippe-Auguste,  pour  lui  faire  confirmer, 
au  profit  des  chanoines  de  Saint-Maurice  d'Angers,  le 
fourage  de  la  terre  de  Chemiré  /Archives  de  Maine-et-Loire) . 

En  août  1204,  Philippe-Auguste  voulant  régulariser  la 
position  de  Guillaume  des  Roches,  donne  à  Poitiers,  une 
charte  qui  définit  ses  droits  en  qualité  de  sénéchal  d'Anjou. 
Ménage,  Ducange  et  Brussel  relatent  cette  pièce  mentionnée 
par  M.  Delisle  sous  le  numéro  848  des  Actes  de  Philippe- 
Auguste.  Le  roi  avait  de  même  déclaré  quels  étaient  les 
droits  du  vicomte  de  Thouars  en  sa  qualité  de  sénéchal  du 
Poitou. 
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Dans  le  même  temps,  Philippe-Auguste  étant  à  Bourges, 
abandonne  à  Guillaume  des  Roches  ses  prétentions  sur 
Chàteauneuf-sur-Sarthe.  (Delisle,  numéro  85'2.  ) 

De  plus  il  fait  savoir  dans  une  pièce  citée  par  Ménage  que 
la  reine  Bérengèrc  ayant  abandonné  à  Guillaume  des  Roches, 
ce  qu'à  titre  de  douaire,  elle  pouvait  avoir  à  Chàteau-du- 
Loir,  le  dit  Guillaume  a  promis  de  ne  pas  exercer  pendant 
la  vie  de  la  reine,  son  droit  de  sénéchal  dans  la  cité  du  Mans 
que  le  roi  avait  assignée  à  cette  princesse  pour  lui  tenir  lieu 
de  son  douaire. 

En  septembre  1204,  Philippe-Auguste  donne  Ghûteau-du- 
Loir  à  Guillaume  des  Roches  et  déclare  que  ce  dernier  doit 
exercer  ses  droits  de  sénéchal  dans  les  terres  concédées  par 
le  roi  comme  dans  le  domaine  royal.  [(Delisle,  859,  860) 
Ménage  relate  aussi  cette  donation. 

De  4204  à  1217,  Guillaume  des  Roches  est  chargé  avec 
Robert  d'Alençon  et  l'abbé  de  la  Couture,  de  l'enquête  à 
faire  sur  les  droits  du  comte  du  Maine  à  l'occasion  de  diffé- 
rends existant  entre  l'évèque  du  Mans  et  la  reine  Bérengère 
et  entre  cette  princesse  et  Hubert  Ribole  (Delisle,  892). 

Au  mois  de  mai  1206  se  passe  un  événement  des  plus 
notables  dans  l'existence  de  Guillaume  des  Roches ,  le  roi 
Philippe-Auguste  livre  à  ce  dernier  les  places  d'Angers, 
Loudun ,  Saumur,  Brissac,  Beaufort,  Baugé  et  toute  la  terre 
d'Anjou  avec  ses  produits,  sauf  Tours,  Chinon  et  Langeais, 
avec  leurs  dépendances  que  Guillaume  abandonne  au  roi 
avec  la  sénéchaussée  du  Berry  et  de  la  Touraine,  à  partir  de 
Langeais  du  côté  du  Berry.  (  Delisle,  numéro  997.  ) 

Cette  pièce  avec  la  date  de  janvier  1207  est  reproduite  par 
Ménage  et  dom  Bouquet  ;  elle  est  libellée  un  peu  dilTé- 
remment.  (  Delisle ,  1016.  ) 

«  L'autorité  de  Guillaume  des  Roches,  dit  M.  Port,  était  si 
»  considérable  (ju'il  ne  lui  manquait  que  le  titre  de  comte, 
>■>  mais  ses  pouvoirs  furent  réduits  en  1207  ».  On  voit  que 
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cette   réduction  était  la   conséquence  et  la  condition    de 
l'extension  de  ses  pouvoirs  en  Anjou. 

Cependant  Jean  Sans  Terre  cité  devant  la  cour  des  Pairs 
pour  y  être  jugé  sur  le  meurtre  d'Artur,  ayant  fait  défaut  fut 
condamné  à  mort.  Mais  se  faisant  un  jeu  de  braver  ses  juges 
Jean  recourut  aux  armes,  c'est  alors  que  Guillaume  des 
Roches  prit  Parthenay  sur  Guy  de  Thouars  et  le  fit  pri- 
sonnier, ainsi  que  Savary  de  Mauléon  qui  tenait  pour  le  roi 
d'Angleterre.  Puis  il  dirigea  ses  efforts  contre  Payen,  nommé 
sénéchal  d'Anjou  par  Jean  Sans  Terre,  et  qui  de  son  château 
de  Rochefort  faisait  des  excursions  jusqu'aux  portes  d'Angers. 
Il  construisit  et  fortifia  à  d.^ux  lieues  de  cette  ville  le  château 
de  la  Roche-aux-Moines,  y  fut  assiégé  plus  tard  par  l'armée 
anglaise,  résista  efficacement  et  finit  par  être  débloqué  par 
Louis  de  France,  depuis  Louis  VIII  (1214). 

En  juillet  1210,  le  roi  de  France  ayant  eu  des  doutes  sur 
la  fidélité  du  vicomte  de  Beaumont,  Guillaume  des  Roches 
la  lui  garantit  accompagné  de  Robert  d'Alençon,  Amauri  de 
Craon,  Juhel  de  Mayenne,  Rotrou  de  Montfort  et  Guillaume 
de  Sillé.  (Delisle,  numéro  1223.  ) 

Au  mois  de  février  1212,  Amauri  de  Craon  s'étant  engagé 
à  mettre  à  la  disposition  de  Philippe-Auguste  sa  forteresse 
de  Chantocé ,  Guillaume  des  Roches  se  porte  garant  avec 
plusieurs  autres  seigneurs  de  l'exécution  de  cette  mesure 
(Delisle,  numéro  1348). 

Vers  1213  Guillaume  ,  sans  doute  malade,  ne  peut 
quoiqu'appelé ,  se  rendre  auprès  de  Philippe-Auguste  pour 
conférer  de  l'affaire  de  Laval  ;  mais  il  lui  mande  de  Tours, 
que  dans  l'Anjou,  le  Maine  et  la  Touraine,  le  roi  peut 
marier  l'héritière  d'un  fief,  avec  l'assentiment  de  sa  famille. 
(Delisle,  numéro -1474.  ) 

En  juin  1214,  Philippe-Auguste  mande  de  Péronne  à 
Guillaume  des  Roches  et  à  Guy  d'Athies,  de  délivrer  la 
régale  du  Mans  au  nouvel  évèque ,  à  compter  du  jour  où  la 
confirmation  de  l'élection  a  été  connue  du  roi  ;  ils  commen- 

20 


—  302  — 

ceront  toutefois  par  vérifier  si  l'évêque  du  Mans  lui  doit 
ou  non  jurer  fidélité.  (Liber  A/bifs ,  n°  1-4.  )  Charte  repro- 
duite par  dom  Piolin  (Delisle  ,  n^  1500.  ) 

Le  prélat  en  question  est  Nicolas  (1214-1216).  Les  rois 
Henri  II ,  Richard  et  Jean  sans  Terre  n'avaient  pas  exigé  le 
serment  explicite  de  son  prédécesseur  Hamelin.  Philippe- 
Auguste  se  contenta  de  la  formule  restreinte. 

En  juillet  1214,  jugement  des  pairs  du  royaume  sur  le  fait 
de  l'hommage  d'Erard  de  Brienne  et  de  Philippine,  sa 
femme,  pour  le  comté  de  Champagne. 

Guillaume  des  Roches  est  invité  par  le  roi,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  hauts  personnages  à  enregistrer  le  juge- 
ment rendu  à  Melun.  (Cartulaire  de  Champagne,  104.  Delisle, 
n«  1674.  ) 

En  novembre  1216,  Raoul,  vicomte  de  Beaumont  et  de 
Sainte-Suzanne,  étant  à  Paris,  a  juré  de  servir  fidèlement 
Philippe-Auguste.  Avant  de  partir  pour  la  Terre  Sainte,  il 
livrera  son  fils  aîné  à  la  garde  du  roi  et  de  Guillaume  des 
Roches.  Tous  ceux  qui  gardent  ses  forteresses  de  la  vicomte 
de  Beaumont,  jureront  de  ne  les  rendre  qu'au  roi  ou  à  son 
commandement.  (  Delisle,  n^  1691.  ) 

A  la  même  date,  Guillaume  des  Roches  jure  de  garder 
fidèlement  le  fils  aine  de  Raoul  (  n"  1695). 

En  1218  vers  la  fin  d'avril,  Philippe-Auguste  confirme  une 
charte  par  laquelle  Guillaume  des  Roches  assigne  aux 
moines  de  Notre-Dame-du-Loroux  :  1"  seize  livres  de  rente 
sur  la  boîte  et  la  prévôté  d'Angers,  en  remplacement  des 
seize  livres  qu'ils  prenaient  sur  la  porte  des  Bouchers  à 
Angers  détruite  pendant  la  guerre  ;  2"  quarante-neuf  sols 
huit  deniers  de  cens  sur  une  maison  nouvellement  bâtie  dans 
le  marché  de  Baugé ,  en  échange  de  pareille  somme  qu'ils 
percevaient  annuellement  sur  le  dit  marché.  (Delisle, 
n° 1813. ) 

En  mars  1219,  Philippe-Auguste  confirme  une  charte 
datée  de   Briollay  en   1197,  par   laquelle  Guillaume    des 
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Roches,  chevalier,  assigne  pour  douaire  à  Marguerite  de 
Sablé ,  sa  femme  ,  les  acquêts  ou  conquêts  qu'il  avait  faits 
on  qu'il  ferait  dans  la  suite.  (  Delisle,  n"  1883.  ) 

A  la  même  date,  Guillaume  des  Roches  partant  pour 
l'Albigeois,  et  sentant  le  besoin  de  régulariser  la  situation 
de  sa  femme,  fait  confirmer  par  Philippe-Auguste,  l'assi- 
gnation de  douaire  qu'il  avait  précédemment  faite  à 
Marguerite  de  Sablé.  Cette  dame  jouira  donc  jusqu'à  sa 
mort,  de  Ghâteau-du-Loir,  de  Mayet  et  de  tous  les  conquêts 
de  son  mari  excepté  la  sénéchaussée  qui  doit  écheoir  à 
Amauri  deCraon,  leur  gendre.  Toutefois  Marguerite  recevra 
la  moitié  des  coupes  d'argent  qui  doivent  être  données  au 
sénéchal  (1)  ;  elle  jouira  aussi  de  tout  l'héritage  du  seigneur' 
de  Sablé. 

Le  même  jour,  Philippe-Auguste  confirme  une  charte 
datée  de  l'an  1218,  par  laquelle  Guillaume  des  Roches 
partant  pour  l'Albigeois,  du  consentement  de  Marguerite  de 
Sablé,  sa  femme,  et  d'Amauri  de  Craon,  mari  de  sa  fille  aînée, 
fixe  la  part  que  Jeanne  et  Clémence  ses  deux  filles  auront 
dans  sa  succession.  A  la  première,  il  assigne  Sablé,  Rriollai, 
Châteauneuf-sur-Sarthe ,  Précigné  et  Brion,  et  à  la  seconde, 
il  attribue  Chàteau-du-Loir,  Mayet,  La  Suze  et  Loupelande. 

(  Ménage  relate  ces  pièces  si  importantes ,  pages  371 , 
Frag.  et  207  de  V Histoire  de  Sablé.  M.  L.  Delisle,  noH884 
et  1885.  ) 

Le  lei"  mars  1221,  Guillaume  des  Roches  assiste,  avec 
les  plus  grands  dignitaires  de  cette  époque ,  aux  débats  de 
l'affaire  pendante  entre  le  roi  et  l'évêque  de  Paris  au  sujet 
du  Clos-Bruneau,  débat  qui  n'eût  pas  d'issue  par  suite  du 
départ  subit  de  l'évêque.  (Delisle,  n"  2034.  ) 

C'est  là  le  dernier  acte  de  la  vie  publique  de  Guillaume 
des  Roches,  qui  mourut  l'année  suivante ,  aussi  voit-on  en 

(I)  Excepto  quod  de  scyphis  argenteis  qui  soient  et  debent  reddi  senes- 
callo.  De  baliis  senescalice  (des  tributs  de  la  sénéchaussée)  habebiluxor 
Miea  iiitegram  medietatem.  Histoire  (U>  Sablé,  Ménage,  p.  371. 
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juillet  1222,  Philippe-Auguste  concéder  jusqu'à  nouvel  ordre 
à  Arnaud  de  Craon,  les  villes  d'Angers  et  de  Baugé  avec 
leurs  dépendances  et  tout  ce  que  Guillaume  des  Roches 
tenait  lui-même  de  cette  concession.  Le  roi  se  réserve  la 
Touraine  avec  la  sénéchaussée,  Chinon,  avec  la  prévôté  et 
la  sénéchaussée ,  Bourgueil  et  Loudun  avec  les  mêmes  pri- 
vilèges. Si  le  roi  reprenait  Angers  et  Baugé,  il  rendait  à 
Amauri  la  sénéchaussée  pour  en  jouir  comme  Guillaume 
des  Roches. 

Ménage  a  consacré  le  chapitre  VI  du  livre  VII  de  son 
Histoire  de  Sahlé  h  relater  les  diverses  tondations  pieuses  de 
Guillaume  et  de  sa  femme  ;  nous  avons  déjà  mentionné  celle 
du  prieuré  du  Houx  ;  depuis  l'an  1202  jusqu'à  sa  mort,  il  ne 
se  passe  pas  d'année  qu'il  ne  fasse  quelque  don  aux  éta- 
blissements religieux  de  la  province.  Parmi  ceux  que  Ménage 
n'a  pas  mentionnés  citons  l'amortissement  au  profit  des 
chanoines  de  Saint-Pierre-de-la-Gour  du  Mans  des  dîmes 
de  blé  et  de  vin  qu'ils  possèdent  dans  ses  fiefs  et  dans  sa 
sénéchaussée  (Bilard,  39);  le  don  en  l'an  1200  au  profit 
de  l'abbaye  de  Perseigne  de  soixante  sols  angevins  de  rente 
annuelle  à  prendre  sur  ses  cens  de  Chûteau-du-Loir  (Bilard, 
507),  c'est  sans  doute  cette  donation  que  Ménage  place  à 
l'année  1215  ;  le  don ,  en  120G  ,  à  l'abbaye  de  Champagne , 
d'une  rente  annuelle  de  soixante  sols  tournois  à  prendre  sur 
les  cens  de  Gherré  (  Bilard ,  414  ). 

En  1209,  au  moment  de  partir  pour  la  croisade  contre  les 
Albigeois^  il  fait  bâtir  l'abbaye  du  Perray-Neuf  dans  la 
paroisse  de  Précigné,  en  Anjou  :  «  Cette  abbaye,  dit  Ménage, 
»  estoit  auparavant  dans  un  lieu  appelé  le  Bois-Renou  et  le 
»  Gaut,  où  elle  avait  été  fondée  par  Robert  III  de  Sablé  et 
»  par  Pierre  de  Briou  ». 

Au  mois  d'avril  1210,  Guillaume  prélude  à  de  plus  grandes 
libéralités  en  donnant  à  l'abbaye  de  l'Aumône  (Eleemosyne) 
de  l'ordre  de  Citeaux,  cinquante  sols  tournois  de  rente  sur 
ses  cens  de  Ghâteau-du-Loir  ;  bientôt  après,  au  mois  de  mai 
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4219  il  jette  les  fondements  de  l'abbaye  deBonlieu,  dans 
la  paroisse  de  Bannes  (  Bona-Benna) ,  du  doyenné  de 
Château-du-Loir,  réunie  en  1807  à  la  commune  de  Dissay 
(Sarthe). 

Sa  donation  comprenait  toutes  ses  terres  de  Boutigny  (  de 
Boutigneio),  deux  moulins  sur  le  Loir,  près  le  pont  de 
Goëmont,  avec  les  pêcheries  y  attenant,  deux  métairies  avec 
les  hommes  qui  en  dépendent,  le  chauffage  et  le  panage 
par  toute  la  forêt  de  Bersay ,  quatre  setiers  de  sel  pris  à 
Sablé,  toutes  les  vignes  de  Ganger  et  de  Luceau  avec  la 
roche  et  le  pressoir,  ses  prés  de  Montrouge,  dix  livres 
tournois  sur  le  baillage  de  Château-du-Loir,  dix  autres  sur 
ses  cens  de  Mayet,  soixante  sols  tournois  sur  ceux  de 
Loupelande,  pour  l'entretien  d'une  lampe  brûlant  perpé- 
tuellement et  du  reste  du  luminaire.  Le  tout  du  consentement 
d'Amauri  de  Craon ,  époux  de  Jeanne,  et  de  Clémence  sa 
fille  cadette,  veuve  de  Thibault,  comte  de  Blois  (1),  depuis 
femme  de  Geoffroy  IV,  vicomte  de  Châteaudun. 

C'est  dans  l'église  de  Bonlieu  que  Guillaume  des  Roches 
voulut  être  enterré  lorsqu'il  mourut  en  1222.  Maurice,  évêque 
du  Mans  et  Guillaume  de  Beaumont  dont  il  avait  favorisé 
l'élection  au  siège  d'Angers  célébrèrent  ses  funérailles  en 
présence  d'un  grand  nombre  de  seigneurs  de  sa  famille  ou 
de  son  intimité. 

On  voyait  jusqu'à  la  Révolution  le  tombeau  de  l'illustre 
des  Roches  dans  le  chœur  de  l'église  abbatiale.  Il  était, 
disent  les  historiens,  représenté  en  relief  avec  ses  deux  filles. 
Quant  à  Marguerite  de  Sablé  elle  fut  inhumée  dans  l'abbaye 
du  Perray-Neuf  ;  mais  son  cœur  fut  porté  à  Bonlieu  (2). 

(1)  M.  de  Montzey  reprend  avec  raison  M.  Bilard  (numéro  lii)  lorsqu'il 
applique  la  qualité  de  veuve  de  Thibault  à  Jeanne,  fille  ainée  de  Guillaume 
et  femme  de  Amauri  de  Craon,  c'était  évidemment  à  Constance  sa  fille 
cadette,  qui  épousa  en  1220  Geoffroy  IV,  vicomte  de  Châteaudun,  que  ce 
titre  appartenait. 

(2)  Les  sceaux  de  Marguerite  de  Sablé,  femme  de  Guillaume  des  Roches, 
sont  fort  rares  ;  les  Archives  nationales  n'en  possèdent  pas.  Nous  sommes 
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Dans  les  premières  années  du  siècle  actuel ,  l'église  et  une 
partie  du  monastère  furent  détruits,  le  tombeau  et  la  statue 
de  Guillaume  des  Roches,  tombèrent  sous  le  marteau 
inconscient  d'un  obscur  maçon. 

L'histoire   relate  un  grand  nombre  de  faits  de  ce  genre. 

heureux  de  pouvoir  ici  reproduire  fidèlement  le  sceau  de  cette  dame 
appendu  à  un  acte  de  donation  à  l'abbaye  de  Bonlieu,  en  date  de  1227. 
(Archives  de  la  Sarlhe,  Bilard,  numéro  749.  ) 


Ce  sceau  offi^e  une  femme  debout  tenant  de  la  main  droite  un  oiseau  ou  une 
(leur,  l'empreinte  est  fiuste  sur  ce  point,  et  appuyant  la  gauche  sur  sa  poi" 
trine,  la  légende  est  :  f  SIGILLVM  MARGVARITE  DOMINE  DE  SABLVEI. 
Le  contre-sceau  est  des  plus  curieux,  au  centre  :  un  écu  triangulaire  sur 
lequel  un  aigle  éployé  au  vol  abaissé  regarde  à  seneslre,  autour  en  légende 
on  lit  :  DESOV  LESCV  MON  PERE  SVNT  Ml  SECRE.  Jai  déjà  fait  remar- 
qiUM-  dans  un  opuscule  intitulé  S'ujUlographie  du  Maine  {Bulletin  monu- 
»ie)ilal,  1832),  que  c'était  là  un  des  plus  anciens  emplois  de  la  langue 
fiançaise  dans  les  sceaux,  M.  de  Wailly,  ne  l'ayant  pas  trouvée  usitée  avant 
l'année  12.'J0.  M.Cauvin  a  dit  dans  son  Annorial  du  Maine  que  l'aigle  des 
sires  de  Sablé,  représenté  sur  le  sceau  de  Marguerite  était  d'or  sur  un 
champ  r/c' .so/>/«;  mais  c'est  évidemment  un /«p.sH.s  de  l'estimable  auteur; 
M.  Ciauvin  annonce  avoir  puisé  i:e  reuscignemcnl  dans  Ménage  qui  altuine 
an  contraire  que  l'aigle  de  Sablé  était  d'azur  sur  un  ciiainp  li'or  et  en  efl'et 
dans  la  grande  vitre  absidalc  de  l'église  de  Sablé  on  voit  au  haut  de  la 
cinquième  lancette  un  écu  d'or  sur  lequel  se  déployé  un  airjle  d'azur  au 
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Quelques  statues  tombales  doivent  leur  conservation  à  des 
circonstances  heureuses  et  entièrement  fortuites  ;  c'est  ce  qui 
est  arrivé  aux  quatre  statues  tombales  des  vicomtes  de  Beau- 
mont.  Pendant  une  tournée  de  vérification  que  je  faisais  en 
1846,  dans  la  commune  de  St-Denis-d'Orques,  M.  Pommerais, 
notaire,  me  proposa  d'aller  voir  les  statues  qui  gisaient  dans  les 
jardins  abandonnés  de  l'ancienne  abbaye  d'Etival  ;  je  m'em- 
pressai de  les  acquérir  du  maçon  qui  allait  les  convertir  en 
moellons  ;  c'est  ainsi  que  ces  statues  rachetées  plus  tard  par 
la  Société  française  d'archéologie  sont  devenues  les  pierres 
angulaires  du  Musée  des  Monuments  historiques  de  la  ville 
du  Mans. 

Si  la  tombe  de  Guillaume  des  Roches  a  disparu,  nous 
possédons  encore  ses  sceaux  avec  lesquels  il  a  authentiqué 
tant  de  pièces  importantes  émanées  de  sa  chancellerie,  et  il 
est  curieux  d'en  faire  une  étude  un  peu  approfondie  à  défaut 
de  monuments  plus  considérables. 

Le  premier  des  sceaux  dont  Guillaume  des  Roches  paraît 
avoir  usé  est  celui  ci-après  dont  l'empreinte  est  cataloguée 
sous  le  numéro  290  de  V Inventaire  si  précieux  des  Sceaux 
des  Archives  nationales ,  par  M.  Douët  d'Arcq.  On  le  trouve 
appendu  à  une  charte  du  mois  d'août  1204 ,  dans  laquelle 
Guillaume  fait  hommage  à  Philippe-Auguste,  dans  la  ville 
de  Poitiers,  pour  la  sénéchaussée  d'Anjou  et  de  Touraine. 

Ce  sceau  armoriai  offre  un  écu  à  la  bande  vivrée ,  brisé 
d'un  lambel  de  cinq  pendants. 

La  légende  porte  :  f  sigillvm  gvillermi  de  rvpibvs. 

Le  contre-sceau  des  plus  curieux  consiste  en  l'empreinte 
en  creux  d'une  pierre  gravée  représentant  la  tète  d'un  per- 

vol  abaissé.  Il  est  très  probable  que  Ménage  avait  vu  ce  blason  qui  doit 
remonter  aux  dernières  années  du  XV'^  siècle  et  que  c'est  là  le  point  de 
départ  de  son  affirmation.  Ce  blason  n'est  là  que  comme  un  document 
ai  chéologique,  car  personne ,  autre  que  les  érudits,  ne  connaissait,  en 
1490-1495,  les  armes  de  l'ancienne  maison  de  Sablé,  ce  qui  nécessita  môme 
l'inscription  Sablé  qu'on  lit  sur  une  banderolle  au  bas  de  ce  blason. 
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sônnage  ceinte  du  bandeau  royal  dont  on  voit  flotter  derrière 
la  nuque,  les  extrémités  des  liens  ;  la  tête  est  un  peu  levée 
et  le  profil  est  droit  ;  on  y  sent  l'influence  grecque.  Une 
chlamide  rattachée  sur  l'épaule  gauche  par  une  fibule  venue 
en  creux  dans  l'empreinte,  dessine  sur  la  poitrine  une  saillie 
assez  considérable  qui  a  creusé  un  sillon  profond  sur  la  cire. 

Cette  pierre  évidemment  grecque,  venue  de  l'Orient 
comme  tant  d'autres  par  l'entremise  des  croisés ,  constituait 
un  véritable  camée,  en  assez  haut  relief,  et  dominant  de 
beaucoup  l'inscription  qui  règne  autour  sur  une  bande  ovale 
séparée  de  la  pierre  par  un  filet.  Cette  légende  du  contre- 
sceau  porte  f  SECRETv'  gvill'  de  rvpibvs  d'après  M.  Douët 
d'Arcq. 

Voici  ces  sceau  et  contre-sceau  un  peu  réduits  : 


SCEAU   ET    f:ONTRE-SCEAU   DE    GUILLAUME  DES  ROCHES 
d'après  NATURE 

Grandeur  réelle  05  cent,  et  027  ■"  sur  030  "•. 


Ce  même  sceau  a  été  vu  et  de.ssiné  avec  assez  de  soin , 
liien  (iiTinsuffisamment,  par  Gaigniéres  ou  son  dessinateur 
d'après  une  pièce,  datée  de  1200,  «  hi  aulà  episcopali  > 
concernant  le  prieuré  de  Volnay ,  existant  dans  le  charlrier 
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de  l'abbaye  de  la  Couture  du  Mans,  Gaignières  a  lu  secretym, 
sur  le  contre-sceau ,  à  tort  suivant  nous ,  car  il  n'y  a  pas  de 
place  pour  I'vm  final.  D'ailleurs  on  ne  se  rend  pas  compte 
en  voyant  ce  dessin  du  creux  considérable  produit  par 
l'impression  du  camée  ;  Laboureur,  Ménage  qui  le  cite  et 
M.  de  Montzey  qui  reproduit  Ménage  disent  sans  avoir  vu 
l'original  que,  «  notre  Guillaume  des  Roches,  scellait  de  cire 
»  jaune  à  une  bande  losangée  de  quatre  pièces  au  lambel  de 
»  cinq  »  (Ménage,  page  202),  c'est  une  erreur  il  y  a  six 
fusées  sur  tous  les  sceaux  de  Guillaume.  Ménage  ajoute  <.<  et 
»  au  contre-scel  y  avait  une  teste  de  relief  sans  barbe 
»  couronnée  de  lauriers  ;  ce  sont  les  termes  de  l'abbé  Le 
))  Laboureur.  » 

Il  est  probable  qu'il  s'agit  d'un  autre  sceau  que  celui-ci,  et 
que  nous  donnerons  plus  loin,  sur  le  contre-sceau  duquel  la 
tête  laurée  peut  être  en  relief  comme  le  dit  Le  Laboureur. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  sceau  donné  par  Gaignières  mérite 
d'être  figuré  ici  quand  ce  ne  serait  que  pour  marquer  la 
distance  qui  sépare  les  reproductions  de  l'estimable 
Gaignières  de  celles  que  produit  l'art  moderne. 

Voici  ces  sceau  et  contre-sceau. 
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SCEAU   ET   CONTRE-SCEAU   DE   GUILLAUME  DES   ROCHES, 
D'après  Gaignières.  un  peu  agrandi. 
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Les  Archives  nationales  possèdent  un  autre  sceau  un  peu 
plus  récent  du  célèbre  sénéchal  (numéro  291  de  VInventaire 
de  M.  Douët  d'Arcq).  Il  est  appendu  au  jugement  prononcé 
en  la  cour  du  roi ,  entre  le  roi  et  l'évèque  de  Paris ,  au  mois 
de  mars  1220. 

La  bande  vivrée  est  ici  une  véritable  bande  fuselée  et  elle 
a  bien  six  pièces  et  non  quatre  comme  nous  l'avons  déjà  dit. 
Le  lambel  a  toujours  ses  cinq  pendants. 


SCEAU    ET    CONTRE-SCEAU    DE     GUILLAUME    DES    ROCHES; 
D'après  nature.  Grandeur  réelle  5  cent,  et  27  '"  sur  30  '". 


Ce  lambel  est  la  marque  d'un  puîné.  Cette  observation 
avait  déjà  été  faite  par  Ménage  qui  donne  pour  père  à 
Guillaume,  Baudouin  des  Roches,  et  pour  aïeul  Herbert, 
d'après  cet  extrait  d'un  registre  de  la  Cour  des  Comptes  : 

«  Guillehnus  de  Rupibus  senescallus  Andegavensis  dat 
»  monachis  de  Perseniâ  pro  anima  suâ  et  Margaritœ  uxoris 
»  suœ  60  solides  Turonenses  in  censibus  de  Castro-Lidi  qui 
»  fuerunt  Herberti  de  Rupibus  patris  Balduini  de  Rupibus 
)>  patris  sui  anno  1215.  » 

Baudouin  des  Roches,  père  du  sénéchal,  devait  être  mort 
en  1209,  époque  à  laquelle  nous  voyons  dans  le  cartulaire 
de  la  Couture  un  Baudouin  des  Roches,  sceller  une  charte 
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concernant  le  prieuré  de  Volnay,  en  même  temps  que 
Guillaume. 

Il  est  à  remarquer  que  ce  Baudouin  ne  brisait  pas  ses 
armes  d'un  lambel,  donc  il  était  de  la  branche  aînée  et  devait 
être  le  fds  du  frère  aîné  de  Guillaume. 

Ce  Baudouin  des  Boches  est  plusieurs  fois  nommé  dans 
les  chartes  : 

«  G.  de  Bupibus  senescallus  Andegavensis  etc.  noverint 
»  etc.  quod  Baudoinus  de  Bupibus  nepos  meus  dédit  abbatiee 
»  de  Buxeriâ  et  monachis,  medietariam  de  Prenâ  et  quod  apud 
»  Castrum  Lidi  habebam ,  et  quicquid  haereditatis  ex  parte 
»  matris  ibi  contingebat, ...  pacifice  possidendo.  Testibus  his  : 
»  Herberto  Torpini Anno  domini  1203,  mense  martio.  » 

Dans  la  fondation  du  prieuré  du  Houx  nous  avons  déjà  vu 
figurer  Baudouin  représentant  le  frère  de  Guillaume  et  ayant 
peut-être  conservé  des  droits  sur  les  biens  abandonnés  à  ce 
prieuré. 

Nous  donnons  ici  ce  sceau  (1)  de  Baudouin  qui  prouve  son 
évidente  parenté  avec  Guillaume. 


SCEAU  DE   BAUDOUIN  DES   ROCHES 
D'après  Gaigniéres. 

(1)  Voici  la  charte  du  carliilaire  de  la  Couture  au  bas  de  laquelle  ce  sceau, 
vu  par  Gaigniéres,  était  apposé. 

Ego  Baudoinus,  universis saiutom.  Novorit  universitas  vestra  quod 

cuin  coiilentio  verteretur,  inter  me  ex  unà  parte  et  abbatem  et  monachos 
Sancti  Pétri  de  Cnlturà  ex  altéra,  super  feodo  Theobaudi  de  Vendosme 
apud  Voleneiiim  (  Volnay)  ;  tandem  in  hune  modum  ad  concordiam  deve- 
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La  famille  des  Roches  était  très  nombreuse  dès  le  XI« 
siècle  Ménage  cite  et  nomme  onze  personnages  de  cette 
époque  appartenant  à  cette  famille,  et  figurant  dans  des 
donations  faites  à  Marmoutier,  d'immeubles  situés  dans  le 
Vendômois,  ce  qui  lui  donne  à  penser  que  le  nom  de  des 
Pioches  provient  d'une  terre  de  ce  nom  existant  dans  cette 
province  ;  ce  sentiment  est  partagé  par  M.  Dubois  qui  dit  en 
note  à  la  page  120  de  l'année  1871  de  la  Bihliotld'que  de 
r École  des  Cliartcs,  à  propos  de  la  dénomination  Willelmus 
de  Riipe  au  lieu  de  de  Rupibiis,  que  Jean  de  Marçon,  associé 
à  Guillaume  dans  la  mission  d'aller  recevoir  le  château  de 
Moncontour  «  était  du  Vendômois,  bercean  d'origine  de  la 
famille  des  Roclies  •).  Nous  avons  vu  que  M.  Port  le  croit 
originaire  du  Poitou.  Ajoutons  que  Ménard  auteur  peu  cri- 
tique, dit  Guillaume  issu  de  la  châtellenie  des  Roches,  en 
Touraine,  nommée  depuis  de  la  Roche-Corbon  (1). 

nimus,  quod  ego  concessi  in  pcrpetuam  elemosinam  Deo  et  r.ionachis 
Sancti  Pétri  fie  Cultura  feodum  supradirt'im  liberurn  et  quieliiin,  sicut 
mete  lapidée  que  sunt  inter  Yoleneium  et  Sanctmn  Medardum  dlvidunt, 
usque  ad  stratam  Feiterem  et  sicut  strata  Ferterem  dividit  usque  ad  viam 
Cenomannicam  versus  terram  monachorum.  Insuper  concessi  monacliis  et 
eorurn  hominilnis  brucriam  et  geuestam  et  pastnram  usque  ad  quercum 

abbatis.  Quod  ut  ratum  sit,  sigilli  mei  munimine  roboiavi Actum  anno 

gratie  m"  ce"  ix°  apud  Cenomanum,  in  aulà  episcopali.  (Cartulaire  de  la 
Couture,  f"  52,  recto,  Arcltivcs  de  la  Sarthe.) 

(1)  La  question  de  savoir  s'il  existait  un  lien  de  parenté  entre  les  des 
Roches  du  Maine  ou  du  Vendôrnois  et  les  des  Roches-Corbon  de  Touraine, 
est  très  obscure.  M.  de  Grandmaison  que  nous  avons  consulté  à  ce  sujet  et 
dont  la  compétence  est  bien  connue  nous  répond  :  «  .Te  ne  connais  aucun 
»  texte  ancien  tendant  à  prouver  que  le  sénéclial  Guillaume  des  Roches 
»  f!it  de  la  famille  de  Roche-Corbon.  La  cliose  n'est  pas  impossible  et 
i>  Clialmel  dans  son  histoire  de  Touraine,  tomelH,  page  249  dit  :  «  On  croit 
»  que  Guillaume  des  Roches  qui  fut  sénéchal  héréditaire  des  trois  provinces 
»  était  issu  d'un  petit-lils  d'Hardoiiin  des  Roches.  »  Cet  Hardouin  des 
»  Roches  était  bien  certainement  de  la  famillede  Roche-Corbon.  Jlais  il 
»  est  ù  remarquer  que  Clialmel  n'émet  qu'un  doute  et  ne  donne  aucune 
»  preuve  de  ce  fait. 

»  On  n'a  pas  de  certitude  non  plus  (jue  l'abhé  Hugues  ait  appartenu  à  la 
»  famille  de  Roche-Corbon,  ainsi  que  le  suppose  dom  Marténe  ;  mais  si  cet 
»  Hugues  était  le  frère  du  sénéchal,  comme  le  suppose  le  même  dom 
»  Martène,  il  faut  remarquer  que  l'auteur  de  la  chronique  des  abbés  de 
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Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  certain  par  l'existence  du 
lambel  des  armes  de  Guillaume ,  que  ce  dernier  ne  repré- 
senta à  aucun  moment  de  sa  vie  la  branche  aînée  de  la 
famille  des  Roches. 

La  légende  du  deuxième  sceau  ci-dessus  reproduit,  porte 
en  toutes  lettres  f  sigillvm  gvillermi  :  de  rvpibvs,  comme 
sur  le  premier  ;  les  lettres  aussi  en  sont  plus  modernes  et  un 
peu  grasses,  surtout  vers  les  bords  du  sceau  ;  les  l  notamment 
offrent  tous  ce  caractère. 

Le  contre -sceau  donne,  comme  celui  du  numéro  290  une 
empreinte  en  creux  du  camée  déjà  cité,  camée  serti  d'une 
légende  aussi  disposée  en  ovale,  la  même  d'ailleurs  qu'au 
numéro  290.  Ici,  malheureusement,  les  caractères  sont  un 

»  Marmoutier,  qui  écrivait  an  MIP  siècle  fait  naître  cet  abbé  à  Cbartres, 
»  ce  qui  pourrait  mettre  sur  la  voie  du  lieu  d'origine  du  sénéclial.  »  On  voit 
que  nous  nous  lapprochons  du  Vendômois  plutôt  que  de  la  Toui aine. 

On  possède  d'ailleurs  des  sceaux  des  Sires  de  Roclie-Corbon  du  XlIIe 
siècle  et  il  faut  convenir  que  leuis  armes  ne  ressemblent  nullement  à  celles 
du  sénéchal  et  de  Baudouin  son  neveu.  Nous  citerons  surtout  le  sceau  de 
Geoffroy  de  Brenne,  seigneui'des  Roches  de  Corbon  :  ce  sceau  possédé  par 
les  Archives  de  Tours  offre,  d'après  M.  Grandmaison,  à  qui  nous  devons 
ce  renseignement,  la  légende  f  SIGILLVM  GAVFFREDl  DE  BRENNA 
entourant  un  écu  tiianguiaire  chargé  d'un  lion.  Le  contre-sceau  continue 
la  légende  du  sceau  :  DO.MINI  RVPIVM  CORBONIS,  au  centre  se  voit  un 
cerf. 

«  Ce  Geoffroy  de  Brenne  était  fils  de  Robert  de  Brenne,  seigneur  des 
»  Roches-Corbon,  qu'on  trouve  mentionné  dans  des  actes  de  12U2,  1204, 
»  1214  et  1218  ;  lui-même  vivait  en  1230. 

»  Robert  de  Brenne  était-il  fils  de  Robert  de  France,  comte  de  Dreux  et 
y  de  Brenne?  Ou  l'ignore,  de  même  que  la  façon  dont  la  seigneu'ie  de 
»  Roclie-Corbon  serait  passée  vers  la  fin  du  XII""  siècle  de  l'ancienne  famille 
»  des  Corbons  dans  celle  de  Brenne.  »  (Extrait  de  la  lettre  de  M.  de 
Grandmaison.  )  R  est  à  regretter  qu'on  n'ait  pas  les  sceaux  des  anciens 
Corbons.  ce  sont  ceux-là  qui  pourraient  éclairer  la  question.  M.  Girard  de 
Tours  nous  a  obligeamment  envoyé  le  moulage  du  sceau  de  la  cour  seigneu- 
riale ou  \iguerie  des  Pioches-Corbon.  Nous  le  donnons  ici  pour  constater 
une  fois  de  plus  qu'au  XI  II"=  siècle,  aucun  lien  héraldique  n'existait  entre 
la  chatellenie  des  Roches,  possédée  par  Guillaume  des  Roches  et  sa  descen- 
dance, et  les  seigneurs  des  Roches-Corbon  en  Touraine.  Ce  sceau  olfre  un 
écu  chargé  d'un  cerf  passant,  autour  on  lit  :  S'  CVRIE  .  RVPIVM 
CORBONIS.  Ce  sceau  offre  donc  le  même  emblème  héraldique  que  celui 
des  archives  de  Tours.  Nous  le  donnons  plus  loin. 
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peu  rognés  à  leur  partie  supérieure,  quoiqu'ils  soient 
empreints  plus  nettement  et  l'on  y  voit  assez  clairement 
le  mot  :  secretm'  le  dernier  jambage  semblant  être  un  m  et 
non  un  v.  le  reste  se  lit  sans  hésitation  gvill'  de  rvpibvs. 

Un  troisième  sceau  armoriai,  différent  de  ceux  qui  pré- 
cèdent est  dessiné  dans  le  cartulaire  de  Marmoutier,  numéro 
5441,  fonds  latin  de  la  Bibliothèque  nationale,  tome  II, 
(prieuré  de  Saint-Guingalois  de  Ghâteau-du-Loir).  Nous 
l'avons  reproduit  d'après  ce  cartulaire,  il  a  déjà  passé  sous 
les  yeux  de  nos  confrères  dans  le  travail  érudit  de  notre 
ami,  M.  l'abbé  Robert  Charles. 

Nous  le  donnons  de  nouveau  ici  pour  compléter  notre 
série  ,  car  il  diffère  complètement  de  ceux  qui  précèdent. 

L'écu  est  pareil  à  ceux  des  autres  sceaux  sauf  que  le 
cinquième  pendant  du  lambel  a  été  un  peu  tronqué  par  le 
dessinateur  de  Gaignières. 

La  légende  est  sigill'  willelmide  rvpibvs.  La  différence 
porte  ici  su  r  le  mot  sigillum  abrégé  et  le  nom  willelmi 
substitué  à  gvillermi. 

Le  contre-sceau  semble  rond  cette  fois  et  il  porte  l'em- 
preinte d'une  tète  qui  n'est  nullement  celle  des  sceaux 
précédents.  De  plus  il  est  très  douteux  qu'elle  fût  en 
creux  (1)  ;  elle  semble  ceinte  d'une  couronne  de  lauriers; 
peut-être  est-ce  de  ce  sceau  que  parle  Ménage  à  la  page  202  où 
il  note  cette  dernière  particularité.  La  légende  est  secretvm 
viLLLMi  DE  RVPIBVS.  Daus  le  wiLLLMi  la  barre  d'abréviation 
coupe  les  deux  premiers  l. 

Ce  sceau  est  appendu  au  bas  d'une  charte  par  laquelle 
Guillaume  des  Roches  fait  savoir  qu'un  accord  vient  d'être 
fait  entre  le  prieur  de  Ghâteau-du-Loir  et  Odeline  ,  fille  de 

(1)  «  Guillaume  se  sorvait  en  1*200  pour  sceller  les  actes  d'une  pieiTe 
antique  poitant  un  buste  d'empore.ir.  »  Diclionnairc  de  Maine-et-Loire, 
par  M.  Célestin  Port.  On  voit  que  M.  Poi  t  ne  connaissait  pas  les  autres 
sceaux  de  Guillaume. 
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feu  Geoffroy  Durand  au  sujet  d'une  terre  de  Montabon  {^). 


SCEAU   DE   GUILLAUME  DES  ROCHES  , 

D'après  Gaignières. 

La  pièce  ne  porte  pas  de  date ,    mais   comme  elle  suit 

(1)  Montabon,  à  trois  kilomètres  de  Chàteau-du-Loir.  Cette  paroisse  était 
dans  le  fief  de  Geoffroy  de  Verneuil,  seigneur  de  Bannes  et  de  Montabon  ; 
nous  avons  dessiné  le  sceau  de  ce  dernier  d'après  le  cartulaire  de  Marmou- 
tier,  ci-dessus  cité,  et  nous  le  donnons  ici  de  nouveau,  heureux  d'en  avoir 
cédé  la  primeur  à  notre  ami  M.  l'abbé  Robert  Charles. 


SCEAU  DE  GEOFFROY  DE  VERNEUIL. 
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immédiatement  une  autre  charte  du  même  Guillaume  des 
Roches  datée  de  1209,  il  est  probable  qu'elle  doit  être  placée 
entre  cette   année  et  1222  date  de  la  mort  de  Guillaume. 

Tels  sont  les  quatre  sceaux  et  contre-sceaux  de  Guillaume 
des  Roches  qui  nous  sont  restés  en  nature  ou  en  dessin. 

On  pourrait  à  bon  droit  être  surpris  que  cet  illustre 
guerrier,  cet  esprit  sagace  que  les  rois  d'Angleterre  et  de 
France  ont  admis  dans  leurs  conseils ,  et  dont  la  fortune 
privée  avait  pris  des  accroissements  si  considérables,  soit 
resté  fidèle  au  sceau  armoriai  qui  était  celui  des  seigneurs 
de  second  ordre,  et  n'ait  pas  usé  du  grand  sceau  équestre, 
celui  des  hauts  barons  de  son  temps  :  les  sires  de  La  Ferté, 
de  Sillé-le-Guillaume,  de  Montfort,  de  Beaumont,  etc.  et  de 
tant  d'autres  qui  n'ont  pas  joué  dans  l'histoire  un  rôle  aussi 
considérable  que  Guillaume  des  Roches.  Il  y  a  dans  ce  témoi- 
gnage de  modestie  de  sa  part,  comme  l'indice  du  sentiment 
constant  de  sa  médiocre  origine.  S'il  nous  était  permis 
d'émettre  une  pensée  qui  nous  e.st  venue  à  ce  sujet,  nous 
dirions  que  c'est  contre  cette  excessive  réserve  que  la  posté- 
rité a  semblé  vouloir  protester  en  éditant  deux  siècles  et 
demi  après  la  mort  de  Guillaume ,  et  comma  pour  rendre  un 
hommage  éclatant  à  sa  mémoire,  le  grand  sceau  équestre 
dont  nous  allons  parler. 

Beaucoup  de  personnes  connaissent  ce  sceau.  Il  y  a  qua- 
rante ans  que  feu  M.  Drouët,  notre  ami,  en  possédait  une 
bonne  empreinte  qui  est  maintenant  dans  notre  collection  et 
qui  nous  a  pendant  longtemps  vivement  intrigué. 

M.  Port  auteur  de  l'excellent  Dictioiinaire  de  VAnjun  en 
parle  en  ces  termes  : 

((  Une  très  belle  matrice  du  sceau  de  Guillaume  des  Roches 
î>  qui  le  ri'présente  sur  son  palefroi,  avec  tout  l'équipement 
»  guerrier  ligure  dans  la  collection  Mordret.  Il  y  porte  sur 
»  l'écu  les  armes  reprises  plus  tai'd  par  Jean  Bourré  ;  à  la 
»  bande  fuzelée  j  Vorle  semc  de  six  besans  /) ,  t.  II,  p.  o7, 
2"  col. 
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M.  Drouët  ne  faisait  pas  plus  de  doute  que  M,  Port  que  ce 
sceau  ne  fût  celui  du  vaillant  sénéchal. 

M.  de  Montzey  partage  le  même  sentiment.  «  M.  Mordret, 
)>  dit-il,  possédait  un  sigillum  de  ce  personnage  illustre.  Il  est 
»  de  cuivre  et  du  diamètre  de  plus  de  deux  pouces.  Guillaume 
»  y  est  représenté  à  cheval,  tenant  une  épée  de  la  main  droite 
»  et  du  bras  gauche  un  bouclier  triangulaire  orné  de  la  bande 
»  losangée.  » 

Disons  tout  de  suite  qu'à  notre  humble  avis,  ce  sceau  n'a 
jamais  authentiqué  une  pièce  émanée  de  la  chancellerie  de 


GRAND  SCEAU   EQUESTRE. 

Guillaume  des  Roches  ou  éditée  de  son  temps.  Il  porte ,  il 
est  vrai  son  nom  et  sou  titre  ;  mais  il  ne  porte  pas  ses  armes. 
Voici  ce  sceau  que  nous  croyons  inédit ,  et  que  nous  avons 
dessiné  avec  tout  le  soin  possible  ;  tous  les  yeux  exercés  y 
reconnaîtront  non  une  œuvre  du  XII«  ou  du  commencement 
du  XIIP  siècle,  mais  un  travail  de  la  fin  du  XV".  Cette  pro- 
position semblera  un  peu  absolue  à  quelques  personnes,  elle 
nous  parait  basée  sur  des  preuves  incontestables.  '21 
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La  légende  est  en  caractères  gothiques  allemands,  signe 
certain  d'époque.  On  y  lit  : 

S  willcrmi  •  bf  •  nipib  •  ffiuscult  an^fg  et  renom  • 

On  remarquera  que  les  abréviations  de  cette  légende  ne  sont 
pas  indiquées  comme  au  XIII^  siècle  par  des  barres  ou  des 
virgules.  De  plus  ces  caractères  oblitérés  n'appartiennent 
même  pas  à  la  première  moitié  du  XV''  siècle  et  n'ont  pu 
être  gravés  que  dans  la  seconde  moitié  de  ce  siècle. 

Mais  ce  qui  est  surtout  très  remarquable  ce  sont  les  armes 
du  prétendu  sénéchal.  On  n'y  retrouve  plus  le  lambel  qui 
lui  est  propre  sur  tous  ses  autres  sceaux  et  en  place,  on  voit 
figurer  ici  une  bordure  chargée  de  six  besants  assez  sem- 
blable à  celle  des  comtes  d'Alençon  du  XV*'  siècle. 

Or ,  ouvrons  VArmcrial  de  France  du  héraut  Berry  (Gilles 
le  Bouvier)  édité  avec  soin  par  M.  Vallet  de  Viriville,  et 
nous  y  trouverons,  sous  les  numéros  699  et  700,  que  de  son 
temps,  c'est-à-dire  de  1440  à  1455  environ,  une  branche  des 
des  Roches  portait  «  d'argent  à  une  bande  fuselée  de  gueules 
y>  à  la  bordure  de  sable  besantée  d'or  ». 

Il  n'est  donc  pas  douteux  que  ce  ne  soit  un  membre  de 
cette  famille  du  milieu  ou  de  la  fin  du  XV^  siècle  qui  ait 
édité  ce  sceau  en  guise  de  médaille  et  comme  pour  rendre 
hommage  au  vaillant  sénéchal.  A  cette  époque,  on  était  fort 
ignorant  des  blasons  des  familles ,  il  n'existait  que  quelques 
manuscrits  comme  celui  du  héraut  Berry  traitant  de  ces 
matières  et  encore  ce  n'étaient  pas  là  des  documents  archéo- 
logiques ;  il  n'est  donc  nullement  surprenant  que  s' autorisant 
même  au  besoin  de  l'armorial  de  ce  héraut,  l'éditeur  du 
sceau  y  ait  placé  les  armes  des  des  Roches  du  moment. 

M.  Vallet  de  Viriville  a  fait  suivre  le  nom  des  Roches  au 
numéro  700  de  ce  mot  Corbon  avec  un  point  de  doute  ;  nous 
avons  dit  plus  haut  quelques  mots  du  sentiment  de  Ménard 
touchant  cette  branche  prétendue  de  la  famille  des  Roches. 
Nous  avons  de  plus  donné  l'opinion  de  M.  Grandmaison. 
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M.  Vallet  de  Viriville  eût  dû  dire  sur  quelle  autorité  il  se 
basait  pour  donner  ce  blason  à  la  famille  des  Roches  Corbon 
en  plein  XV*^  siècle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  de  l'existence  de  ces  armes  dans 
un  armoriai  du  milieu  du  XV"  siècle  est  un  jalon  précieux 
pour  le  soutien  de  la  thèse  que  nous   allons  développer  (i). 

(1)  Nous  avons  voulu  voir  dans  le  ms.  du  héiaut  Berry  le  blason 
peint  dont  parle  M.  "Vallet  de  Viriville.  11  est  souscrit  des  mots  :  Le  Sire  (en 
abrégé)  des  Roches.  La  bande  de  gueules  sur  fond  d'argent  a  neuf  fusées  ; 
l'orle  de  sable  est  chargée  de  huit  besants,  trois  en  tête,  cinq  sur  les  côtés. 
(  N"  82  verso,  de  l'armoriai.  ) 

Il  n'existe  pas  de  documents  concernant  ces  des  Roches,  branche  de  la 
famille  du  sénéchal,  dans  le  dossier  du  Cabinet  des  titres  ;  mais  on  y  trouve 
des  des  Roches,  seigneurs  de  Bouillonville,  qui  portent  une  fasce  fuselée. 

Voici  le  blason  donné  par  le  héraut  Berry  et  celui  des  Roches-Corbon, 
d'après  le  sceau  communiqué  pai'  M.  Girard  et  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  ;  on  jugera  de  la  différence. 


SCEAU  DE  LA  COUR  DES 
ROCHES-CORBON. 


ARMES  DES  DES  ROCHES, 
d'après  le  héraut  Berry. 


Du  reste  il  est  certain  que  la  famille  des  Roches  existait  encore  en  Anjou 
au  commencement  du  XV*  siècle.  Un  Guillaume  des  Roclns,  chevalier, 
assistait  comme  parrain  au  baptême  de  celui  qui  devait  être  un  jour  le  Roi 
René,  célébré  dans  la  cathédrale  d'Angers,  le  IG  janvier  1408  (  H09). — 
En  1471,  il  est  fait  mention  d'une  dame  des  Roches  de  l'intimité  de  Jeanne 
de  Laval,  seconde  femme  du  Roi  René,  à  qui  celle-ci  donne  une  grande 
aiguière  de  quinze  marcs  à  l'occasion  de  son  mariage  récent.  Le  Roi  René, 
parM.  Lecoy  de  la  Marche.  —  Il  est  probable  que  ces  nouvelles  armes  à 
l'orle  besantée  a ppai tenaient  à  cette  branche. 
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De  plus  il  nous  semble  que  M.  Port,  tout  en  attribuant  à 
tort,  suivant  nous,  ce  sceau  au  sénéchal  Guillaume  des 
Roches,  nous  ouvre  un  horizon  inattendu,  en  nous  appre- 
nant que  ces  armes  furent  reprises  par  Jean  Bourré. 

Evidemment  ce  sceau  n'a  jamais  été  gravé  pour  Guillaume 
des  Roches,  qui  ne  s'en  est  jamais  servi;  le  blason,  les 
caractères  de  la  légende,  le  style  du  cavalier  et  du  cheval  ne 
conviennent  nullement  au  XIIP  siècle.  Mais  tout  cela 
pourrait  fort  bien  s'accommoder  au  temps  (1465)  où  Jehan 
Bourré  fut  anobli  par  Louis  XI  et  où  il  se  para  des  armes 
qu'on  croyait  alors,  sur  la  foi  du  héraut  Berry,  être  celles 
des  anciens  des  Roches  et  par  suite  du  sénéchal.  Peut-être 
est-ce  h  ce  moment  que  Bourré  qui  était  pour  son  temps,  un 
lettré,  fit  graver  ce  sceau  étrange  qui  porte  en  tous  points, 
le  cachet  de  cette  époque. 

«  Bourré  Jehan,  »  dit  M,  Port,  qui  paraît  avoir  le  premier 
fait  sortir  ce  personnage  d'un  injuste  oubli,  «  né  d'une 
»  famille  bourgeoise  à  Château-Gontier,  étudiait  en  droit  à 
»  Paris,  en  1445  et  quoiqu'âgé  seulement  de  vingt -deux  ans, 
»  était  déjà  depuis  plusieurs  années,  au  service  du  roi 
»  Louis  XI,  qui  prit  l'habitude  bientôt  de  l'employer  «  à  la 
»  direction  de  ses  plus  grans  faitz  et  affaires.  » 

«  Le  13  septembre  1485 ,  il  fut  nommé  capitaine  du  châ- 
»  teau  d'Angers,  par  Charles  VIII,  dont  il  avait  été  gouver- 
»  neur.  Il  se  fixa  en  Anjou  vers  1468  et  construisit  les  magni- 
»  fiques  résidences  de  Jarzé ,  de  Vaux  et  du  Plessis  ,  dit  le 
»  Plessis-Bourré.  Il  avait  épousé  le  12  novembre  1463 
»  Marguerite  de  Feschal,  dont  le  portrait  se  voyait  sur  les 
»  vitres  de  la  chapelle  du  Plessis-Bourré.  Il  mourut  en  1506, 
»  âgé  de  cent  ans.  »  {Dictionnaire  de  Maine-ct-Loive,  par 
M.  Port.  ) 

L'idée  d'attribuer  à  Jean  Bourré  la  gravure  du  sceau  équestre 
au  nom  de  Guillaume  des  Roches  n'est  qu'une  hypothèse  ; 
mais  cette  supposition  convient  à  merveille  au  temps  et  au 
personnage.  Bourré  non  content  de  faire  revivre  les  armes 
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qu'on  croyait  alors  être  celles  du  sénéchal  lui  a  frappé  une 
médaille  qui  courrait  grand  risque  de  ne  pas  parvenir  à  la 
postérité  puisqu'elle  éfait  unique  ;  mais  qui  acquérait  par  là 
une  grande  valeur.  Cependant,  par  un  jeu  singulier  de  la 
fortune,  cette  médaille  unique  s'est  doublée,  triplée,  décu- 
plée par  son  aptitude  à  fournir  de  faciles  reproductions,  au 
point  que  le  sceau-médaille  du  célèbre  sénéchal  a  été  plus 
connu  que  certaines  médailles  du  même  temps  tirées  à  plu- 
sieurs centaines  d'exemplaires  sur  l'or  et  sur  l'argent,  et 
bientôt  devenues  la  proie  du  creuset  des  orfèvres.  C'est  ainsi 
que  nous  connaissions  ce  singulier  sceau  depuis  plus  de 
quarante  ans  comme  nous  l'avons  dit,  pour  en  avoir  possédé 
depuis  lors  une  bonne  épreuve. 

Nous  avons  pu  ainsi  en  faire  passer  un  dessin  précis  sous 
les  yeux  de  nos  confrères  et  tenter  l'explication  des  bizarreries 
que  présentent  son  style  et  sa  facture. 

Nous  engageons  beaucoup  nos  confrères  à  continuer  avec 
nous  l'examen  et  la  publication  des  sceaux  des  personnages 
illustres  et  des  établissements  religieux  de  notre  province. 
Cette  étude  offre  tout  l'intérêt  et  toute  la  précision  des  études 
numismatiques.  Les  sceaux  sont  de  véritables  médailles,  des 
monuments  personnels  au  premier  chef;  ils  servent  d'illus- 
trations naturelles  aux  études  historiques  sur  des  personnages 
civils  ou  ecclésiastiques  qui  souvent  n'ont  pas  laissé  d'autres 
traces  matérielles  de  leur  passage  aux  affaires. 

Certaines  branches  des  sciences  historiques  sont  épuisées 
ou  peu  s'en  faut,  certaines  autres  sont  à  peine  effleurées; 
l'étude  des  sceaux  est  de  ces  dernières  et  requiert  tout  le 
soin  et  tout  le  zèle  de  notre  génération  ;  nous  signalerons 
en  finissant  les  magnifiques  publications  de  MM.  Douët 
d'Arcq  et  Demay  comme  des  modèles  que  nous  pouvons 
suivre  avec  confiance. 

Eugène  HUCHER. 


LES     COMMENCEMENTS 

DAMBROISE    DE    LORÉ 

1417-1420   (1) 


Depuis  de  longues  années,  le  Bas-Maine ,  plus  heureux 
que  tant  d'autres  provinces,  jouissait  d'une  tranquillité 
relative. 

Le  contre-coup  de  la  lutte  sanglante  pour  la  compétition 
du  duché  de  Bretagne  s'y  était  à  peine  fait  sentir.  Deux  fois, 
il  est  vrai,  en  1328  et  1368,  les  grandes  compagnies  avaient 
traversé  nos  campagnes;  mais  le  fléau  n'avait  fait  que  passer 
et  les  guerres  des  Anglais  et  des  Bourguignons  avec  leur 
cortège  d'effroyables  dévastations  et  de  misères  (2)  n'avaient 
point  encore  atteint  nos  contrées. 

Aussi  le  grand  mouvement  de  progrès  matériel  commencé 
au  XIIP  siècle  ne  s'était  pas  arrêté.  Les  landes  continuaient 
à  se  défricher  et  à  se  couvrir  d'exploitations  agricoles, 
métairies  et  closeries,  qui  prenaient,  le  plus  souvent,  le  nom 
du  propriétaire  (3).  La  population  égalait  peut-être  celle  de 

(1)  Fragment  d'un  ouvrage  inédit:  Etudes  et  Récits  sur  l'histoire  de 
Laval  et  du.  Bas-Maine.  —  Reproduction  interdite. 

(2)  Voir  tous  les  chroniqueurs  du  .W''  siècle,  passim. 

(3)  Dans   les    parties  de  notre  département,   où  les   anciennes 

maisons  de  ferme  n'ont  pas  encore  dispaiu,  on  en  remarque  un  grand 
nombrf^  dont  rarchilocturo  (portes,  clieininées,  etc.)  ne  peut  laisser  de 
doute  sur  l'époque  de  leui-  construction,  X11I«  et  XIV«  siècles.  D'autres  sont 
postérieures  et  datent  du  mouvement  de  renaissance  qui  suivit  les  gueires 
des  Anglais. 
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nos  jours  et  l'aisance  était  générale  (1).  Dans  nos  villes 
grandissait  une  bourgeoisie  nombreuse,  enrichie  par  la 
sécurité,  le  commerce  et  l'épargne. 

En  1417  tout  cela  va  changer.  Le  temps  des  épreuves  est 
arrivé  et  pour  être  tardives  elles  ne  seront  ni  moins  dures,  ni 
moins  longues.  Déjà  du  côté  de  la  Normandie  on  entend  le 
bruit  des  armes  ;  chaque  jour  arrivent  de  sinistres  nouvelles. 

Le  l*^''  août  1417  le  roi  d'Angleterre  Henri  V  débarque  à  la 
Hogue-Saint-Wast  avec  une  armée  formidable.  Le  Dauphin 
ou  plutôt  son  connétable,  le  comte  d'Armagnac,  tout  occupé 
de  sa  lutte  contre  le  Bourguignon,  ne  peut  opposer  aux 
envahisseurs  une  résistance  sérieuse.  Les  villes  se  rendent 

presque  sans  combat A  la  fin  de  septembre  les  habitants 

de  Mayenne  et  de  Laval  purent  voir  passer  de  longues  files 
de  malheureux ,  hommes ,  femmes ,  enfants ,  vieillards 
qui  couvraient  les  routes  et  venaient  chercher  un  asile  dans 
le  Maine  et  dans  la  Bretagne.  C'étaient  les  bannis  de  Caen. 
Après  la  prise  de  cette  ville  faiblement  défendue  par 
le  bas  manceau  Guillaume  de  Montenay  (2) ,  après  les  san- 
glantes exécutions  froidement  ordonnées  par  Henri  V  contre 
les  habitants  qui  avaient  osé  lui  résister,  vingt-cinq  mille  de 
ces  malheureux,  bourgeois  et  ouvriers,  quittèrent  leurs 
maisons,  préférant  les  misères  de  l'exil  à  la  soumission  au 
vainqueur.  Ils  n'obtinrent  qu'à  grand  peine  le  droit  d'emporter 
les  vêtements  qui  les  couvraient.  Tout  un  quartier  de  Rennes 
fut  peuplé  de  ces  ouvriers  drapiers  exilés  (3).  Les  lois  et  les 

(1)  Voir  dans  Siméon  Luce,  Histoire  de  Bertrand  Du  Guesclin,  p.  55-83 
le  curieux  tableau  de  la  Vie  privée  au  XIV«  siècle. 

(2)  Gomme  il  arrive  trop  souvent  en  France,  on  avait  par  faiblesse, 
toléré  de  coupables  abus.  A  la  descente  des  Anglais  en  Normandie,  rien 
n'était  prêt  pour  la  défense.  Ainsi  Guillaume  de  Montenay  devait  avoir, 
d'après  ses  montres,  quatre  cents  hommes  d'armes  sous  ses  ordres  et  il 
touchait  la  solde  de  cet  effectif;  or,  au  rapport  des  chroniqueurs  royaux,  il 
n'avait  pas,  au  moment  du  siège,  deux  cents  gentilshommes  présents  dans 
sa  compagnie.  (Jouv.  desUrsins.  ) 

(3)  L.  Puyseux,  Siiye  de  Caen  par  les  Anglais,  1  broch.  in-S"  1858.  — 
Robert  Blondel,  Discours  historique 
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usages  de  la  guerre  qui  n'avaient  que  rigueurs  pour  les  petites 
gens,  gardaient  pour  les  nobles  et  les  gens  d'épée  des  ména- 
gements et  des  privilèges.  Le  château,  où  la  noblesse  et  la 
population  riche  s'étaient  réfugiées  avec  la  garnison  royale, 
fut,  à  son  tour,  obligé  de  se  rendre  ;  ceux-là  non-seulement 
eurent  la  vie  sauve,  mais  les  dames  purent  emporter  leurs 
bijoux,  les  nobles  leurs  armes  et  jusqu'à  deux  mille  écus  d'or 
•par  gentilhomme. 

Rien  ne  résista  au  conquérant  anglais.  Au  mois  d'octobre 
il  était  maître  de  toute  la  Basse-Normandie.  Il  descendit 
jusqu'aux  frontières  du  Maine  et  pénétra  dans  cette  pro- 
vince où  il  s'empara  de  Fresnay,  de  Beaumont-le-Vicomte, 
de  Mamers  et  de  quelques  autres  places  (1). 

La  reine  Yolande  (2),  effrayée  pour  ses  provinces  d'Anjou 
et  du  Maine,  s'empresse  d-  conclure  une  trêve  avec  le  roi 
d'Angleterre  (3).  Mais  que  valait  cette  trêve?  Les  garnisons 
anglaises,  sous  prétexte  de  se  ravitailler,  pillaient  autour 
des  places  qu'elles  occupaient.  Quelques  semaines  après, 
Brandelis  de  Tucé,  gouverneur  du  Maine,  se  plaignait  de  ces 
brigandages  et  de  la  prise  de  Sillé-le-Guillaurne  et  de 
Thorigné  faite  au  mépris  du  traité  (4), 

Quant  au  paysan,  seul,  isolé  dans  sa  métairie,  loin  de 
toute  autorité  (jui  pût  prendre  sa  défense ,  quelle  sécurité 
pouvait-il  attendre  de  ces  trêves?  Aux  yeux  des  gens  de 
guerre,  il  n'y  avait  ni  foi  ni  loi  à  garder  vis-à-vis  de  ce 
misérable  et  sa  vie  n'était  comptée  pour  rien. 

Ajoutez  que  l'Anglais  n'était  pas  venu  seul.  Des  bandes 
déguenillées    d'Irlandais     accompagnaient    l'armée    et    lui 

(l)Dom  Piolin,  t.  V,  p.  84. 

(2)Yol;inde  d'Aragon,  qui  portail  lo  titre  de  reine  de  Sicile,  femme  d'un 
rare  mérile  et  il'un  grand  esprit  politique,  administrait  sagement  nos  pro- 
vinces pour  le  compte  de  son  fils  occupé  à  guerioyr r  on  Italie  poui'  recon- 
quérir sou  royaume  de  Naples. 

(3)  Ryrner,  Acla  publiid.  t.  IV,  part.  3;  et  dom  Morice,  Preuves,  t.  Il, 
col.  051  et  suiv. 

(i)  Odolant  Desnos,  Mémoires  sur  Alençou,  t.  II,  p.  6. 


—  3^25  — 

servaient  d'éclaireiirs.  Perchés  sur  de  petits  chevaux  ou 
même  sur  des  vaches  qu'ils  avaient  volées,  ils  couraient 
les  champs,  pillant,  saccageant,  enlevant  jusqu'aux  petits 
enfants  pour  en  tirer  rançon  (1).  Les  populations  étaient 
affolées,  la  terreur  à  son  comble.  Pour  nos  populations 
ces  Irlandais  et  ces  Anglais  n'étaient  pas  des  hommes,  mais 
des  bêtes  dévorantes  (2). 

De  l'excès  de  ces  misères  surgit  la  résistance  ;  c'est  au 
milieu  des  campagnes,  pillées,  foulées  aux  pieds,  qu'elle 
commença  dans  le  Maine.  Lors  de  l'apparition  des  premières 
bandes  anglaises  (  fm  de  -1417  )  des  gens  du  pays,  ruinés  par 
l'ennemi,  s'étaient  jetés  dans  les  bois,  y  vivaient  armés, 
tombaient  à  l'improviste  sur  les  petits  détachements  anglais 
et  les  massacraient  sans  pitié.  Il  en  fut  bientôt  de  même 
en  Normandie  où  ils  choisirent  un  chef  qu'ils  appelaient 
Mixtoudin.  Lorsque  ces  paysans  soulevés  étaient  pris  par 
les  Anglais,  ceux-ci  les  jetaient  vivants  dans  les  rivières  ou 
les  taisaient  mourir  dans  les  tortures  (3). 

Il  faut  le  dire  à  la  louange  de  ce  pays  dont  nous  écrivons 
l'histoire  :  si  d'autres,  acceptèrent  trop  facilement  la  domi- 
nation anglaise  et  semblèrent  s'y  accommoder,  le  Bas-Maine 
y  répugna  toujours.  Tous,  nobles  et  vilains,  furent  unis  dans 
un  même  sentiment  national.  Les  communes,  les  paroisses 
combattirent  bravement  avec  les  hommes  d'armes  sur  les 
landes  de  la  Brossinière  (4)  ;  c'est  un  meunier,  Jehan 
Fouquet  qui  est  le  héros  et  l'ouvrier  de  la  reprise  de  Laval 
sur  les  Anglais  en  1429. 

Notre  noblesse  fut  héroïque.  Elle  versa  sans  compter 
son  sang  sur  les  champs  de  bataille  et  son   or  pour  ses 

(1)  Monstrelet,  édition  Buclion,  p.  4il  et  i74. 

(2)  ^stimantibus  pluribus  non  Anglos  gentem  atque  homines  esse,  sed 
immanes  quasdam  atque  feiocissimas  belluas,  qnœ  ad  devorandum  popu- 
lura  sese  offenderent.  (Bazin,  cliap.  XI,  Publication  de  la  Société  de  l'his- 
toire de  France. ) 

(3)  Jouv.  des  Ursins. 

(4)  Voir  notre  récit  do  cette  bataille  dans  la  Revue,  tome  I,  p.  28-i2. 
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rançons.  Plus  tard,  lorsque  les  Anglais  furent  maîtres  du 
Maine,  beaucoup  se  retirèrent  en  Anjou,  se  tenant  sur  les 
frontières,  prêts  à  rentrer  en  combattant,  refusant  obéissance 
au  roi  anglais  et  prétérant  laisser  dévaster  leurs  terres  et 
brûler  leurs  logis  (1).  Et  quels  plus  braves  capitaines  et  quels 
plus  brillants  serviteurs  de  la  cause  nationale  que  ce  Pierre 
Le  Porc,  que  ce  bouillant  baron  de  Goulonges  (2),  que  les 
deux  frères  André  de  Lohéac  et  Guy  de  Laval,  ces  jeunes 
compagnons  de  la  Pucelle  ?  Mais  il  en  est  un  qui  brille  entre 
tous.  Il  a  réuni,  ce  me  semble,  toutes  les  qualités  françaises  • 
l'intrépidité,  la  décision,  la  loyauté,  et  cette  belle  gaieté 
gauloise  qui  vient  les  illuminer  toutes.  C'est  «  Ambroys  de 
Loré,  un  gentil  et  vaillant  escuyer  »,  dit  Jouvenel  des  Ursins. 
Il  est  partout:  il  prend  part  à  tous  les  combats,  plus  de 
cent ,  dit-on  ;  il  assiste  à  tous  les  sièges  ;  c'est  lui  que  l'on 
place  toujours  aux  postes  périlleux  ;  c'est  lui  enfin  qui,  le 
premier  dans  le  Bas-Maine,  donne  l'exemple  de  la  résistance 
et  commence  cette  aspre  et  dure  guerre,  dont  parle  le 
chroniqueur. 
Comme  Du  Guesclin  en  Bretagne,  Ambroys  de  Loré  est  le 

(1)  Bourjoly,  chronique  manuscrite. 

C2)  «  Pierre  Le  Porc  qui  fut  après  le  baron  de  Coulonclies,  gouver- 
neur de  Mayenne-la-Juhée,  que  d'Argentré  qui  se  montre  fort  jaloux  de  la 
gloire  de  sa  nation  asseure  estre  Bieton.  Je  n'ose  lui  contester  cette  vérité 
d'autant  que  l'origine  de  cette  famille  m'est  inconnue;  mais  jescay  bien 
et  il  se  justifie  par  la  lecture  des  Rolles  des  taxes  de  l'arrièrc-ban,  qu'il  y  a 
longtemps  que  la  province  (du  Maine)  a  porté  des  gentilshommes  de  ce 
nom  et  l'on  voit  encore  dans  quelques  églises  parochiales,  mesme  dans  la 
cathédrale  les  armes  de  leur  maison  qui  sont  d'or,  à  trois  porcs  ou  san- 
gliers de  sable.  Je  ne  puis  faire  aussy  que  je  ne  blasme  icy  l'envie  de  la 
plus  part  des  Historiens  qui  nous  veulent  dérober  la  gloire  de  la  naissance 
du  Baron  de  Coulonclies,  lorsqu'ils  le  veulent  faire  passeï- pour  Normand... 
encore  que  la  paroisse  et  la  seigneurie  de  Coulonches  soit  assise  sur  la 
frontière  de  Normandie  et  du  Maine,  qu'elle  relève  qiant  au  temporel  du 
comte  d'Alençon,  il    est   néanmoins  constant  qu'elle  est  située  dans  le 

distrait  de  ce  diocèse »  (  Le  Gorvaisier,  Ilisloire  des  Evêqucs  du  Mans, 

page  G*J7.)Le  Corvaisifr  se  trompe.  C'est  le  château  de  Cou/onj^is,  près 
Saiat-Fraimbault-de-Priéres,  lief  vassal  du  duché  de  Mayenne  qui  a  donné 
son  nom  au  fougueux  baroa  de  la  Haie. 
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héros  populaire  du  Bas-Maine.  Du  reste,  grande  ressem- 
blance entre  ces  deux  hommes  de  guerre  ;  tous  deux  de 
petite  noblesse  ;  tous  deux  pauvres,  tous  deux  d'un  pays 
sauvage  où  n'ont  point  encore  pénétré  les  folles  idées  cheva- 
leresques de  la  noblesse  française,  «  Chevalerie  de  théâtre, 
»  qui  prétend  porter  dans  la  guerre  réelle  tous  les  procédés 
»  des  joutes  et  des  tournois,  tous  les  us  et  coutumes  de  la 
»  guerre  de  parade  »  (1).  Comme  les  héros  de  leurs  romans  de 
chevalerie,  ces  nobles  jurent  de  ne  jamais  reculer  de  plus  de 
quatre  arpents  ;  ils  envoient  des  défis  et  offrent  aux  Anglais 
de  choisir  le  heu  du  combat,  quand  ils  pourraient  les  sur- 
prendre, les  envelopper,  les  tailler  en  pièces.  Notre  Breton 
et  notre  Manceau  ne  sont  pas  si  fols  ;  pour  eux  la  guerre  est 
ce  qu'elle  doit  être  ,  une  affaire  de  feintes,  de  surprises,  de 
stratagèmes  et  tous  deux  y  excellent.  Que  de  bons  tours  ils 
ont  joué  aux  Anglais  !  Tous  deux  enfin  aiment  ces  braves 
gens  des  paroisses,  bons  archers,  durs  compagnons  avec 
lesquels  ils  ont  vécu,  et  dans  leurs  combats  ils  savent 
employer  à  propos  ces  gens  de  commun  que  nos  chevaliers 
français  méprisent  si  fort  qu'ils  passent  dessus  et  les  foulent 
aux  pieds  de  leurs  chevaux  pour  arriver  plus  vite  à  la  bataille. 
G  3tte  noblesse  perd  la  France  à  Crécy  et  à  Poitiers  ;  nos  deux 
capitaines  la  relèvent;  et,  au  miheu  de  ses  sombres  désastres, 
lui  donnent  les  brillantes  victoires  de  Cocherel  et  de  la 
Brossinière, 

L'histoire  de  Du  Guesclin  est  l'histoire  de  la  France  et 
des  guerres  anglaises  au  XI V^  siècle.  Baconter  la  vie  et  les 
exploits  d'Ambroys  de  Loré,  c'est  faire  l'histoire  des  guerres 
des  Anglais  dans  le  Maine  pendant  la  première  partie  du 
quinzième. 

I. 

Sur  la  route  qui  de  Mayenne  conduit  au  Grand-Oisseau ,  à 
gauche,  à  environ  un  quart  de  lieue  du  bourg,  on  trouve 

(1)  Siméon  Luce,  Histoire 'ie  Du  Guesclin,  1. 1,  chap.  "VI. 
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un  bas  chemin  qui  bientôt  s'élargit,  traverse  une  petite 
vallée  pittoresque  et  se  perd  sous  une  sombre  avenue  de 
châtaigniers.  Au  bout,  sous  le  dôme  de  verdure,  on  découvre 
un  vieux  logis  entouré  de  douves  profondes.  Le  temps  l'a 
respecté.  L'enceinte  carrée  formée  de  hautes  murailles  est 
encore  debout  ;  les  fossés  sont  pleins  d'eau  :  la  porte,  que 
fermait  la  herse,  existe  tttujours  ;  seulement  le  pont-levis  a 
disparu  et  a  fait  place  à  un  pont  de  pierre.  A  droite  de  la 
tour  sous  laquelle  on  entre,  on  voit  la  vieille  chapelle  ;  sur 
la  vitre  du  :;hœur,  le  cardinal  de  Ghastillon ,  qui  au  moment 
de  la  Réforme  se  maria  avec  une  d'Hauteville,  descendante 
des  de  Loré,  s'est  fait  peindre  avec  la  barette  et  la  pourpre 
romaine  ,  donnant  galamment  la  main  à  sa  belle  épousée.... 
C'est  le  château  de  Loré  (1).  C'est  là  que  Ambroys  de  Loré 
naquit  en  1390,  d'une  famille  peu  fortunée  à  laquelle  appar- 
tenait la  seigneurie  de  la  terre. 

Au  commencement  du  XIV"  siècle  cette  terre  était  possédée 
par  un  Robin  de  Loré  qui  en  1316  en  rendait  l'hommage  à 
la  reine  de  Sicile  sa  suzeraine.  En  1393  un  écuyer  du  nom 
d'Ambroys  de  Loré  figure  au  Mans  dans  une  montre  de 
Guillaume  de  Neuvillette  et  d'après  un  acte  de  partage  tiré 
d'une  généalogie  manuscrite  de  la  famille  de  Châtillon  ,  cet 
Ambroys  épousa  vers  la  même  époque  Guillemette  de 
Courceriers  (2).  Ils  eurent  au  moins  deux  fils  dont  notre 
héros  fut  l'aîné  (3). 

Le  sire  de  Loré  était  de  petite  noblesse  (4),  pauvre  selon 
toute  apparence,  et  ses  fils  durent  chercher  au  loin  la  fortune 
et  la  gloire  dans  le  métier  des  armes. 

(1)  Trouillard,  Elude  sur  Oissean,  Loré,  la  Cliapelle  de  Toutes-Aides 
et  la  Haiie-Traversaine,  in-4',  I8oG,  extrait  du  Bulletin  de  la  Société 
d'Arc/iéolugie  de  Mayenne. 

(2)  Jbid. 

(3)  Le  Corvaisier  qui  avait  eu  entre  les  mains  des  mémoires  concernant 
la  famille  de  Loiv,  dit  positivement  quAmbroise  eut  des  frères  et  qu'il  était 
l'ainé.  Le  Corvaisier  de  Gourteilles^  Histoire  des  Evoques  du  Matis,  p.  G62. 

(4)  Ils  portaient,  en  leurs  armes,  (/e  Brf^ayni,',  à  trois  quinlefeuillcs  de 
gueules. 
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Ambroys  commença  de  bonne  heure  ;  à  dix-neuf  ans  il 
faisait  son  apprentissage  à  cette  funeste  bataille  d'Azincourt 
(octobre  1M5),  où  périt  la  fleur  de  la  noblesse  française. 
Petit  compagnon,  il  put  échapper  à  ce  grand  désastre. 

Il  s'attacha  au  comte  d'Armagnac  (1),  nommé  connétable 
à  la  place  du  duc  d'Albret,  blessé  mortellement  à  Azincourt. 
Le  connétable  remarqua  la  décision,  le  coup  d'œil  rapide, 
l'intrépidité  et  surtout  la  prudence  achevée  de  notre  jeune 
Manceau.  Il   le  nomma  officier  de  ses  gardes.    Armagnac 
avait  près  lui  toute  une  bande  de  ces  nobles  aventuriers , 
officiers  de  fortune  qui ,  sous  son  influence  et  sous  celle  du 
prévôt  de  Paris ,  Tanguy  Duchàtel ,  devinrent  les  affidés  du 
Dauphin  et  en  définitive  les  défenseurs  de  la  cause  nationale, 
contre  les  Bourguignons  et  les  Anglais.  Le  breton  Tanguy 
Duchàtel,  avait  appelé  beaucoup  de  ses  compatriotes,  ainsi 
que  des  Angevins  et  des  Manceaux.  On  était  là  comme  en 
famille.  D'une  valeur  morale  peu  élevée,  tous  ces  hommes 
d'épée,  tous  ces  gentils  écuyers  menaient  dans  l'intervalle 
des  combats,  une  vie  effrénée,  jeu ,  bombance  et  le  reste. 
Peu  pitoyables  au  pauvre  monde  qu'ils  pillaient    et    ran- 
çonnaient à  plaisir  ;  fidèles  du  moins  et  dévoués  à   celui 
auquel  ils  s'étaient  donnés  ;  batailleurs  enragés  et  d'une  folle 
vaillance  dans  les  joutes  et  dans  les  combats.  C'est  dans  ce 
milieu  qu' Ambroys  de  Loré  passe  les  premières  années  de 
sa  vie  de  soldat.  C'est  là  qu'il  paraît  s'être  lié  d'amitié  avec 
Jehan   Louvet,  président  de  Provence,   Tanguy  Duchàtel, 
Guillaume  d'Avaugour,  d'une  branche  cadette  de  la  maison 
ducale  de  Bretagne,  et  ce  brillant  seigneur  de  Barbazan  qui, 
avant  Bayard ,  fut  surnommé  par  ses  contemporains  le  cheva- 
lier sa)is  reproche.  Officier  des  gardes  du  comte  d'Armagnac  , 
Ambroys   appela  près  de   lui   son  jeune  frère,    Rémond. 

A  cette  cour  du  Dauphin  se  trouvait  déjà  un  de  ses  cousins, 
un  Robert  de  la  branche  des  Loré  de  Fresnay,  au  Bourgneuf- 

(1)  Blondeau^  Les  Portraits  dus  hommes  ilhistres  du  Maine,  in-4".  Le 
Mans,  1666. 
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la-Forêt.  Robert  semble  avoir  été  un  des  affiliés  du  duc 
d'Orléans  et  lui  aussi  a  laissé  une  trace  dans  l'histoire 
parmi  ces  vaillantes  épées  vouées  h  la  fortune  des  Armagnacs 
et  du  Dauphin  (1). 

Ambroys  assista  et  prit  part  aux  grands  événements  de 
cette  époque.  Dans  la  nuit  funeste  où  Perrinet  Leclerc  livra 
Paris  aux  Bourguignons  (mai  1418),  il  aida  Tanguy 
Duchâtel ,  Guillaume  d'Avaugour  et  Pierre  de  Beauvau, 
à  sauver  le  Dauphin.  Tanguy,  au  premier  bruit  de  la 
trahison,  s'était  jeté  aux  Tournelles  où  dormait  le  Dauphin, 
l'avait  pris  dans  ses  bras,  enveloppé  seulement  de  «  sa  robe 
à  relever  de  nuit  »  et  l'avait  emporté  à  travers  les  jardins  de 
l'hôtel  Saint-Paul  jusqu'à  la  Bastille.  Ils  ne  le  crurent  pas 
encore  en  sûreté  derrière  les  murs  de  la  vieille  forteresse. 
Le  tumulte  du  combat  dans  les  rues,  les  cris  des  égorgeurs 
et  des  Armagnacs  massacrés  arrivaient  jusqu'aux  oreilles  du 
Dauphin.  Ils  décidèrent  de  le  conduire  à  Charenton. 

Le  connétable  d'Armagnac,  moins  heureux,  n'avait  pu 
échapper  à  la  fureur  des  Bourguignons.  Il  s'était  évadé  de 
son  hôtel,  déguisé  en  mendiant.  Mais  livré  par  l'homme  chez 
lequel  il  avait  cherché  un  refuge,  il  fut  enfermé  à  la  Concier- 
gerie et  périt  dans  le  grand  massacre  des  prisons  (12  juin). 

Ambroys,  désespéré  de  cette  mort  et  de  la  tournure  que 
prenaient  les  événements,  déçu  des  espérances  qu'il  avait 
fondées  sur  la  protection  du  connétable,  voulait  se  retirer.  II 
fut  arrêté  par  son  ami  Jehan    Louvet,    le    président   de 

(1)  Nos  écrivains  locaux,  Blondeau,  Le  Corvaisier  et  ceux  qui  les  ont 
suivis  ne  parlent  pas  de  ce  Robert  ;  ils  trouvent  sans  doute  que  le  rôle 
joué  par  lui  à  Monteieau  (septembre  1419)  et  plus  tard  à  Crevant  (1423) 
était  peu  fait  pour  rehausser  la  gloire  de  la  famille  de  l,oré.  Dans  les  chro- 
ni(jueuisdu  tempsetsui  tout  dans  les  éditions  si  fautivcsquiont  été  données 
par  Buchon,  Pctitot,  etc  ,  Robert  de  Loré  est  appolé  tantôt  de  Loire,  tantôt 
de  Lore.  5!ais  cela  ne  doit  pas  arièter  :  notre  Ambroys,  sur  le  nom  duquo] 
il  ne  peut  y  avoir  de  doutes,  y  est  également  appelé  de  Loire,  de  Lore. 
M  Val  Ici  de  Viriville,  dans  ses  savants  travaux  sur  le  règne  de  Chai  les  VII, 
a  partout  rétabli  le  véritable  nom  :  Hubert  de  Loré.  Ce  Robert  figure  dans 
un  av(M]  des  seigneurs  de  Lav.Tl  do   I  ii7. 
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Provence,  et  resta  quelque  temps  encore  près  du  Dauphin. 

Il  aida  Tanguy  dans  sa  tentative  infructueuse  pour  rentrer 
dans  Paris.  Repoussé  par  les  bourgeois  aidés  des  troupes 
bourguignonnes,  Tanguy  se  replia  sur  Melun  où  l'on  venait 
de  conduire  le  Dauphin  ;  ses  fidèles  ne  le  trouvaient  plus  en 
sûreté  à  Charenton.  Mais  il  fallait  couvrir  sa  retraite  et  le 
poste  de  Charenton  était  important  à  garder.  On  y  mit  une 
forte  garnison  et  on  en  donna  le  commandement  au  jeune 
manceau.  Non-seulement  Ambroys  se  maintint  bravement 
dans  ce  poste,  mais  il  y  incommoda  fort  les  Parisiens, 
arrêtant  les  farines  et  les  convois  de  vivres  qui  descendaient 
la  Seine,  les  affamant  et  faisant  des  courses  de  maraude 
jusqu'aux  portes  de  la  capitale. 

Cela  ne  pouvait  durer.  Les  partisans  du  Dauphin  durent 
bientôt  abandonner  tous  les  petits  postes  qu'ils  tenaient 
encore  autour  de  Paris,  Charenton,  Corbeil,  Saint-Cloud 
et  se  retirer  sur  la  Loire. 

C'est  à  ce  moment-là  qu'Ambroys  quitte  définitivement  la 
cour  du  Dauphin  et  revient  dans  le  Bas-Maine. 

Il  est  difficile  de  savoir  quels  motifs  le  poussèrent  à 
prendre  cette  détermination. 

Peut-être  sa  nature  loyale  et  honnête  répugnait-elle  à  toutes 
ces  intrigues  qui  se  tramaient  autour  du  Dauphin?  Peut-être 
encore  le  duc  d'AIençon  et  la  reine  Yolande  l'engagèrent- 
ils  à  revenir  dans  le  Maine  où  il  pouvait  rendre  de  grands 
services  pour  la  défense  de  cette  province?  Peut-être  enfin 
y  fut-il  incité  par  une  mesure  odieuse  que  venait  de  prendre 
Isabeau,  au  nom  de  Charles  VI,  en  ordonnant  au  bailli  de 
Touraine,  Maine  et  Anjou,  de  confisquer  tous  les  biens  des 
partisans  de  son  fils  (1),  et  par  le  désir  naturel  de  défendre 
les  biens  de  sa  famille  ? 

Ce  qui  est  certain  c'est  qu'on  le  voit,  dès  la  fin  de  cette 
année  1418,  nommé  maréchal  de  camp  du  duc  d'AIençon, 

(1)  1418.  V.  Collcct.  dom  Housseau.  u'  3832. 
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retranché  dans  le  château  de  Courceriers  (  4  ) ,  fief 
appartenant  à  sa  mère,  entouré  de  hardis  compagnons  et  de 
quelques  hommes  d'armes  qu'il  a  ramassés,  commençant 
au  pays  du  Maine  l'astre  guerre  contre  les  Anglais. 


II. 


Il  avait  laissé  près  du  Dauphin  son  jeune  frère  Rémond  et 
son  cousin  Robert  de  Loré. 

Robert  de  Loré  eut  le  malheur  d'être  un  des  héros  du 
drame  de  Montereau,  disons  la  vérité,  un  des  assassins  du 
duc  de  Rourgogne  (septembre  1449). 

On  connaît  ce  sanglant  épisode  de  notre  histoire.  La  B'rance 
éperdue,  près  de  sa  ruine,  voulait  la  paix  ;  de  toutes  parts 
on  faisait  effort  pour  réconcilier  le  duc  de  Rourgogne  et  le 
Dauphin  et  les  réunir  contre  l'Anglais  ;  le  parlement  de 
Paris  et  celui  de  Poitiers  y  travaillaient  également.  Déjà  une 
première  entrevue  avait  eu  lieu,  le  41  juillet,  au  ponceau 
de  Pouilly.  Une  seconde  fut  arrêtée  pour  le  40  septembre, 
au  pont  de  Montereau.  Elle  est  diversement  racontée  par  les 
historiens  Rourguignons  et  par  les  chroniqueurs  Dauphinois. 
Nous  suivrons  la  version  donnée  récemment  par  M.  du 
Fresne  de  Reaucourt  qui  semble  avoir  dit  le  dernier  mot  sur 
ce  fait  si  controversé  (2), 

L'entrevue  devait  avoir  lieu  sur  le  pont  même ,  dans  un 
parc  palissade,  ayant  une  ouverture  de  chaque  côté,  gardée 
par  les  gens  des  princes.  Des  barrières  fermaient  le  pont  à 
ses  extrémités  :  chacun  des  princes  devait  avoir  une  suite 
de  dix  personnes. 

Les  dix  personnages  qui  entouraient  le  Dauphin  étaient: 
Tanguy  du  Chastel,  le  seigneur  de  Rarbazan,  Pierre  Trotier, 
le  vicomte  de  Narbonne,  Guillaume  d'Avaugour,  Pierre  de 

(l)Coiiiimiiie  de  Saint-Tlioirias  (  Mayenne"). 

(-1)  Voii'  dans  la  Revue  clea  Qvestions  hislorhjues,  tome  V,  p.  18D-237,  la 
cuiieuso  otudo  do  M.  de  Reaucourt  sur  le  Meurtre  de  Montereau. 
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Beauvau  ,  Hugues  de  Noyers  ,  Olivier  Layet  ,  Louis 
d'Escorailles  et  Robert  de  Loré. 

Le  Dauphin  —  c'était  un  pâle  enfant  de  seize  ans  —  entra 
le  premier  avec  les  siens.  Le  duc  après  de  longues  hésita- 
tions (il  y  a  dans  l'histoire  de  ces  pressentiments  singuliers  !  ) 
entra  à  son  tour  dans  l'enceinte.  Il  ôta  son  aumusse  de 
velours,  mit  humblement  pied  à  terre  devant  le  Dauphin  ; 
de  part  et  d'autres  les  premières  paroles  furent  courtoises  ; 
—  «  Beau  cousin,  dit  le  Dauphin  prenant  la  main  du  duc,  vous 
dites  si  bien  que  l'on  ne  pourroit  mieux  ;  levez-vous  et  vous 
couvrez.  »  —  Et  en  même  temps  Robert  de  Loré,  qui  était  près 
du  duc,  l'aida  par  le  bras  en  lui  disant  :  «  Levez-vous,  levez, 
vous  estes  trop  hounourable  (1).  »  Mais  bientôt  entre  le  duc 
et  le  dauphin  s'échangent  les  récriminations,  les  paroles 
haineuses  ;  et  à  ces  mots  du  duc  «  qu'on  ne  pouvait  rien  aviser 
qu'en  présence  du  roi  »  :  —  «  J'irai  vers  Monseigneur  mon 
père  quand  bon  me  semblera  et  non  à  votre  volonté...  »  — , 
répond  fièrement  le  Dauphin.  Puis  de  nouveaux  démentis  et 
de  nouveaux  reproches.  De  Navailles  s'approche  alors  du  duc 
son  maître  dont  le  visage  rougissait  et  s'adressant  au  Dauphin 
avec  sa  violence  méridionale  :  —  «  Monseigneur,  que  vous 
le  veuillez  ou  non ,  vous  viendrez  à  présent  à  votre  père  »  et 
il  lui  mit  la  main  gauche  sur  l'épaule  tandis  que  de  la  droite 

il  tirait  à  demi  sa  dague  du  fourreau Le  duc,  lui  aussi , 

portait  la  main  à  la  garde  de  son  épée  —  «  Mettez-vous 
main  à  l'espée  en  présence  de  Monseigneur  le  Dauphin? 
s'écria  Robert  de  Loré.  »  Les  passions  qui  grondaient  sour- 
dément  éclatent.  D'Avaugour  et  les  autres  somment  le  duc 
et  les  siens  de  reculer...  Les  épées  sortent  des  fourreaux  ;  les 
cris  :  «  Alarme!  alarme  !  !  »  retentissant.  Tanguy  entraîne  le 
Dauphin;  au  même  instant,  Jean -sans -Peur  tombe  sous 
les  coups  des  chevaliers  Dauphinois.  Loré  et  le  vicomte  de 
Narbonne  reconnurent  plus  tard  avoir  porté  la  main  sur  feu 


(\"\  Relation  inôdite,  Mon.strolet. 
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Monseigneur  de  Bourgogne  (1).  Est-ce  notre  manceau  qui 
porta  à  Jean-sans-Peur  ce  terrible  coup  de  haciie ,  asséné 
d'un  tel  poids  et  d'une  si  terrible  force  que  le  crâne  s'ouvril 
jusqu'aux  vertèbres  ?  (2) 

Les  écrivains  français  ont  voulu  excuser  ce  meurtre  et 
ceux  qui  y  prirent  part.  Le  duc,  disent-ils,  à  la  fin  de  l'entre- 
vue ,  en  était  venu  h  insulter  et  à  menacer  le  fils  de  son 
souverain  ;  le  premier  il  avait  mis  la  main  à  l'épée  et  qui 
peut  douter  que  lui,  qui  avait  fait  assassiner  le  duc  d'Orléans, 
n'en  eût  fait  autant  au  Dauphin ,  si  les  amis  de  ce  dernier 
ne  l'eussent  prévenu.  Ses  gens  en  étaient  si  convaincus  qu'en 
entendant  le  bruit,  ils  ne  s'en  émurent  pas,  «  persuadés  que 
ce  fust  Monseigneur  le  Dauphin  qu'on  eust  tué  ».  N'importe. 
L'histoire  ne  saurait  absoudre  de  pareils  faits.  Ce  sont  des 
crimes  et  de  plus  des  crimes  inutiles.  Le  meurtre  du  duc  de 
Bourgogne  ne  servit  pas  plus  à  la  cause  du  Dauphin  que 
cent  soixante-dix  ans  plus  tard  l'assassinat  du  duc  de  Guise  ne 
servit  au  roi  Henri  IIL  L'épée  seule,  l'épée  franche  et  loyale 
sait  dénouer  ces  situations  sur  les  champs  de  bataille.  La 
dague  trempée  de  félonie  et  de  traîtrise  n'y  put  jamais  rien. 

Nous  retrouvons  une  dernière  fois  Robert  de  Loré  en  août 
1423  à  la  bataille  de  Crevant.  Son  rôle  n'y  fut  pas  brillant. 
S'il  faut  en  croire  les  chroniqueurs  (3)  il  aurait,  avec  quelques 
autres  capitaines ,  donné  trop  tôt  (ils  disent  :  lâchement)  aux 
routiers  qu'il  commandait,  le  signal  de  la  retraite. 


IIL 


Il  n'y  a  rien  de  pareil  dans  la  vie  de  Rémotid  de  Loré ,  le 
jeune  frère  d'Ambroys.  On    le    voit    figurer    brillamment 

(1)  Jouvenel  des  Ursins. 

(2)  V.  MéDwireu  de  la  commission  des  aiUiquilés  de  la  Côle-d'Or ,  t.  I  et 
l'épreuve  moulée  en  plâtre  du  crâne  de  .Tean-sans-Peur. 

(3)  Berry,  Monstrelet,  Wavrin,  Montreuil.  Voir  aussi  Vallet  de  Viriville, 
Histoire  de  Charles  VU,  tome  I,  p.  383. 
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à  ce  fameux  siège  de  Melun ,  tant  de  fois  célébré  par  la 
poésie  populaire ,  où  Barbazan  avec  sept  ou  huit  cents 
hommes  se  défendit  pendant  quatre  mois  (1),  contre  les 
vingt  mille  hommes  des  armées  réunies  du  nouveau  duc  de 
Bourgogne  Philippe-le-Bon  et  du  roi  d'Angleterre.  «  Rémond 
»  de  Loré,  dit  Jouvenel  des  Ursins,  qui  étoit  un  gentil  et 
»  vaillant  escuyer,  y  fit  de  merveilleux  faits  d'armes.  » 
Les  raconter ,  c'est  faire  revivre  de  curieux  détails  de  cette 
époque  chevaleresque. 

Encore  que  son  artillerie  eût  ruiné  les  murs  de  la  ville, 
Henri  V  n'osait  donner  l'assaut  ;  il  fit  miner  la  place  ; 
Barbazan  fit  contreminer.  Les  Taiipins  des  deux  partis  se 
rencontrèrent  dans  la  tranchée  :  le  dernier  rampart  de  terre 

tomba les  chevaliers  des  deux  côtés  accoururent  et  «  il 

y  eut  un  beau  poussis  de  lances  ». —  On  prit  goût  à  ces 
combats  souterrains.  Les  Anglais  avaient  fait  élever  dans  la 
mine  «  une  forte  barrière  de  bois,  à  hauteur  de  ceinture 
d'homme  »,  et  il  fut  convenu  des  deux  parts  qu'elle  ne  serait 
pas  franchie.  On  fit  annoncer  par  les  hérauts  «  qu'en  mines 
se  faisoient  de  vaillantes  armes  et  que  s'il  y  avoit  aucun  qui 
voulut  faire  armes,  qu'il  y  vint  ».  —  Jugez  si  on  y  accourut  ; 
c'étaient  chaque  jour,  dans  cette  lice  souterraine,  des  joutes 
et  des  joyeux  combats  à  la  lueur  des  torches  et  des  lanternes. 
Le  duc  de  Bourgogne  accepta  pour  adversaire  Messire  Le 
Bourgeois,  Le  roi  d'Angleterre  y  croisa  le  fer  contre  Barbazan. 
Notre  Manceau  ne  manqua  pas  une  si  belle  occasion  (2).  Il 
prit  pour  second  son  ami  Louis  Jouvenel  des  Ursins  et  pro- 
voqua en  combat  singulier  deux  chevaliers  Anglais.  Les  deux 
français  combattirent  vaillamment  et  eurent  les  honneurs  de 
la  joute  (3). 

Pour  ces  chevaliers  et  ces  gens  d'épée  la  guerre  était 
un  plaisir,  une  suite  de  tournois  et  de  fêtes.  Il  y  parut  bien. 

(1)  Du  7  juillet  au  17  novembre  1420. 

(2)  Monstrelet,  Raoulet,  J.  des  Ursins. 
<3)  Jouvenel  des  Ursins. 
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Le  siège  traînait  en  longueur.  Henri  V  fit  élever,  dans  son 
camp  un  châtel  de  bois  et  y  fit  venir  sa  jeune  épouse, 
Catherine  de  France,  bellement  accompagnée  de  dames  et 
de  damoiselles.  C'étaient  des  festins,  des  joutes,  des  fêtes 
continuelles.  Les  ménétriers  du  camp  faisaient  rage.  On 
jouait  un  terrible  jeu  avec  ces  cartons  enluminés,  nouvelle- 
ment inventés  pour  amuser  la  folie  de  Charles  VI  (1) ,  «  et  au 
jour  faillant  comme  au  point  du  jour,  sonnoient  moult  mélo- 
dieusement les  dix  clairons  d'Angleterre  » Pendant  ce 

temps  les  pauvres  femmes  et  les  enfants  renfermés  dans 
Melun  mouroient  de  faim ,  se  nourrissoient  d'animaux 
immondes  et  se  voyoient  enlever  leurs  dernières  paillasses 
pour  servir  de  fourrage  aux  chevaux  des  gens  d'armes. 
Bientôt  la  famine  gagna  les  défenseurs  eux-mêmes.  Il  fallut 
se  rendre.  Toute  la  garnison  devint  prisonnière  du  roi 
d'Angleterre  et  du  duc  de  Bourgogne.  Rémond  de  Loré,  que 
son  nom  désignait  à  la  colère  de  ce  dernier,  parvint  à 
s'évader  avec  deux  autres,  le  bâtard  de  Ducy  et  le  bâtard  de 
Seine,  aidé  par  un  favori  du  roi  d'Angleterre.  Il  fit  sagement. 
Barbazan,  malgré  la  capitulation,  fut  indignement  traité  par 
le  duc  de  Bourgogne,  jeté  pendant  de  longs  mois  dans  un 
cachot,  soumis  à  la  torture,  à  raison  du  meurtre  de  Montereau 
dont  il  était  innocent.  Cela  ne  suffit  pas  à  calmer  la  colère 
de  Philippe-le-Bon.  11  était  si  irrité  de  la  fuite  de  Rémond 
de  Loré  «  parce  qu'il  disoit  qu'il  étoit  complice  de  l'assassinat 
»  de  son  père,  ce  qui  estoit  chose  fausse  »,  que  Henri  V  pour 
l'apaiser  et  lui  donner  satisfaction  fit  trancher  la  tête  à  son 
favori  qui  avait  aidé  à  l'évasion  (2). 

A  partir  de  ce  moment  les  chroniqueurs  sont  muets  sur  le 
compte  de  Rémond.  Le  gentil  écuyer  n'a  laissé  dans  l'histoire 
que  cette  trace  fugitive  et  brillante. 

J.  LE  FIZELIER. 

(A  suivre.] 

(1)  Comptes  des  finances  du  duc  de  Bourgogne,  ms.  delà  Borde,  tome  I, 
page  181. 

(2)  Jouvenel  desUrsins. 


PELERINAGE 

DE 

PHILIPPE    DE    LUXEMBOURG 

ÉVÊQUE  DU  MANS 


EN  TERRE-SAINTE,  EN  L'ANNEE  1480 


Conserve-t-on  quelque  part  une  relation  du  voyage  que 
Philippe  de  Luxembourg,  évêque  du  Mans,  accomplit  en 
Palestine  au  cours  de  l'année  1480?  Nous  serions  porté  à 
croire  que  non  ;  nos  recherches  du  moins  ont  été  inutiles  ; 
nous  n'en  avons  pas  découvert  la  moindre  trace.  Quoique 
très  lettré  et  aimant  la  compagnie  des  savants  et  des  littéra- 
teurs, Philippe  de  Luxembourg,  comme  les  grands  seigneurs 
de  son  temps,  écrivait  très-peu.  Un  seul  document  vrai- 
ment authentique  nous  reste  de  lui ,  c'est  son  testament 
qui  parait  avoir  été  dicté  par  ce  généreux  prélat,  peut-être 
même  écrit  de  sa  main. 

Quoique  l'épisode  que  nous  allons  rapporter  ne  nous 
apprenne  rien  de  très  important  sur  la  vie  de  Philippe  de 
Luxembourg,  il  nous  a  vivement  intéressé  lorsque  nous 
l'avons  découvert  dans  une  relation  écrite  du  vivant  même 
de  notre  bon  prélat,  et  par  un  témoin  oculaire.  Un  voyage 
en  Palestine  d'ailleurs,  entrepris  et  exécuté  en  l'année  1480, 
par  un  évêque  du  Mans ,  de  la  puissante  famille  de  Luxem- 
bourg, et  futur  cardinal,  mérite,  ce  semble,  d'être  signalé. 
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Au  moment  où  Mahomet  II ,  arrêté  par  Pierre  d'Aubussoii 
sous  les  murs  de  Rhodes ,  était  occupé  de  projets  de  ven- 
geance contre  les  Chrétiens  et  rassemblait  toutes  ses  forces 
avec  lesquelles  il  eût  écrasé  l'Italie ,  si  la  main  de  Dieu  ne 
l'avait  arrêté,  le  voyage,  il  faut  en  convenir,  n'était  pas 
sans  péril.  Ce  fut  cependant  h  cette  date  que  Philippe  de 
Luxembourg  accomplit  son  pèlerinage,  en  compagnie  de 
Jean-Louis  de  Savoie,  évéque-prince  de  Genève. 

Ce  dernier  prélat  était  aussi  un  très  grand  personnage  non- 
seulement  par  sa  naissance  et  sa  haute  dignité,  mais  encore 
par  sa  valeur  et  son  intelligence.  Il  fut  longtemps  gouverneur 
de  Savoie  ;  il  eut  grande  part  au  maniement  des  affaires  et  à 
la  conduite  de  l'Etat,  ainsi  que  le  rapporte  Guichenon,  et 
tint  la  ville  de  Genève  dans  la  soumission  qui  lui  était  due. 
Les  historiens  racontent  qu'il  fit  lever  dans  le  diocèse  la 
décime  imposée  par  le  pape  sur  tous  les  bénéfices  sans 
exception,  pour  la  guerre  contre  le  Turc  ;  mais  ils  ne  parlent 
pas  du  voyage  qu'il  fit  en  Palestine  dans  le  même  temps  (1). 

Nos  deux  évêques  du  Mans  et  de  Genève  étaient  arrêtés  à 
Venise,  le  9  avril  1480,  qui  cette  année  était  le  dimanche 
Quasimodo.  Il  se  trouvait  en  même  temps  réuni  dans  la  ville 
reine  de  l'Adriatique  un  grand  nombre  de  prêtres,  de  reli- 
gieux et  de  pèlerins  de  toutes  les  nations  qui  attendaient  le 
départ  d'un  navire.  Mais  nos  deux  prélats  se  faisaient  remar- 
quer entre  tous  par  leur  dignité  sans  doute,  mais  encore  par 
le  nombre  et  l'importance  des  personnes  attachées  à  leur 
suite.  Alors  arriva  une  nouvelle  troupe  de  pèlerins  allemands 
en  chemin  pour  les  Saints-Lieux,  et  avec  eux  voyageait  le 
dominicain  Félix  Fabri,  qui  nous  a  transmis  les  détails  que 
nous  transcrivons  ici. 

Félix  Schmid,  qui  prit  le  nom  de  Fabri,  est  très  connu 
comme  écrivain  et  comme  voyageur.  Il  remplit  dans  son 
ordre  plusieurs  fois  des  fonctions  importantes  et  il  composa 

(1)  Voir  Bessoii,  Mémoires  pour  l'histoire  ecclésiastique  des  diocèses  de 
Genève,  Tarenlaise,  etc.,  page  53. 
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plusieurs  ouvrages:  Historia  Suevorum,  Francofurtii,  1605, 
in-4*' ;  —  Hodœporicon^  seu  Iter  Hierosohjmitamiyn,  en 
allemand,  publié  en  1560,  par  Jacques  Eysengrein  de 
Stuttgard,  secrétaire  de  Ferdinand  P"",  roi  des  Romains  ;  — 
Peregrinatio  altéra  ijysius  Felicis  manu  exarata  ;  c'est  ce 
manuscrit  qui  était  conservé  en  1605,  chez  un  particulier 
au  rapport  de  Goldast  et  de  Gaspard  Wasero,  qui  vient  d'être 
publié,  et  d'où  nous  tirons  les  renseignements  que  nous 
reproduisons  ici.  Félix  Schmid  avait  encore  écrit  l'histoire 
du  monastère  d'Offenbusan  où  il  avait  résidé  comme  con- 
fesseur des  religieuses  qui  l'habitaient.  Ce  travail  est 
resté  manuscrit.  Il  y  a  longtemps  que  Goldast  écrivait  : 
«  Paucos  nactus  est  Félix  Fabri  laudatores  sed  exscriptores 
plurimos  (1)  ». 

Le  P.  Félix  raconte  que  tous  les  pèlerins  s'embarquèrent 
sur  le  même  vaisseau.  L'évèque  du  Mans  ne  tarda  pas  à  y 
courir  un  grand  danger  pour  ses  jours  par  suite  d'une  fausse 
manœuvre,  qui  coûta  la  vie  à  un  matelot.  «  Dum  vero  ante- 
monem  rursum  traherent,  et  cujusdam  galeatae  negligentia 
deorsum  ruit,  et  quemdam  alium  galeatam  percutiens  ex- 
tinxit.  Huic  periculoso  casui  prope  astitit  dominus  Senoma- 
nensis  (sic)  episcopus,  et  ego  ad  latus  ejus  cum  multis 
aliis,  et  parum  distabat,  quod  omiies  fuissemus  oppressi  et 
exstincti  (2).  » 

Un  peu  plus  loin ,  le  P.  Félix  se  plaint  des  désordres  que 
la  présence  des  Français  et  des  Italiens  introduisit  sur  le 
vaisseau.  Les  Genevois,  dit-il,  ne  faisaient  que  jouer,  le  matin, 
à  midi  et  au  soir,  et  dans  leurs  emportements  ils  juraient  de 
la  manière  la  plus  odieuse.  Tous  les  jours  il  y  avait  des  dis- 
putes entre  les  Français  et  les  Allemands,  et  ils  étaient 
continuellement  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains.  Il  arriva 
même  que  l'un  des  familiers  de  l'évèque  de  Genève  frappa 

(1)  Quetif  et  Echard,  Scriptores  ordinis  predicatorum,  t.  II,  pages  871 
et  872. 

(2)  Page  34. 
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gravement  l'un  des  prêtres  allemands  et  encourut  l'excommu- 
nication, «  Car  les  Français,  dit  toujours  le  P.  Félix,  sont 
orgueilleux  et  passionnés  au  dernier  point  ;  aussi  je  suis 
convaincu  que  c'est  par  une  protection  particulière  de  la 
Providence  qu'ils  se  séparèrent  de  nous  et  qu'ils  purgèrent 
notre  galère  de  leur  présence.  Nous  aurions  eu  beaucoup  de 
peine  à  arriver  à  Jérusalem  sans  effusion  de  sang  et  sans  la 
mort  de  plusieurs  personnes,  s'ils  n'avaient  pris  ce  parti.  » 
On  voit  par  la  suite  du  récit  que  la  séparation  eut  lieu  à  l'Ile 
de  Gorfou ,  et  ce  fut  sans  doute  pour  ne  plus  se  trouver  avec 
nos  compatriotes  que  les  fils  de  la  Germanie  aimèrent  mieux 
passer  la  nuit  dans  leur  galère  que  de  descendre  à  terre. 
Ici  s'arrête,  en  ce  qui  nous  regarde,  le  récit  du  P.  Félix 
Fabri  (1). 

Dussions-nous  voir  encore  nos  compatriotes  assez  durement 
traités  par  un  écrivain  allemand,  nous  aimerions  à  posséder 
la  suite  du  voyage  de  notre  évêque,  Philippe  de  Luxembourg, 
à  le  suivre  dans  les  sanctuaires  de  la  Palestine  et  dans  les 
contrées  sanctifiées  par  la  présence  du  divin  Sauveur.  Puisse 
quelque  chercheur  avoir  la  bonne  fortune  de  découvrir  ce 
récit,  s'il  existe,  et  puisse-t-il  nous  en  faire  jouir  bientôt! 

Nous  ne  devons  pas  finir  sans  remercier  le  R.  P.  dom 
Gabriel  Meier ,  le  savant  bibliothécaire  d'Einsilden ,  notre 
excellent  ami,  qui  nous  a  signalé  le  récit  du  P.  Félix  Fabri. 

Dom  Paul  PIOLIN. 


(1)  Voir  l'ouvrage  intitulé  :  Fratris  Felicis  Fabri  Evagatorium  in  Terrœ 
Sanciœ,  Arabio  et  /Egypti  peregrinalionem.  Slultgardiae,  1843, 1. 1,  p. 
28,  31,  34,  38  et  39. 


INSCRIPTION  DU  XIIP  SIÈCLE 

DE 

L'ÉGLISE   DE  SAINT -CHRISTOPHE- DU -JAMBET 

(SARTHE) 


11  existe  à  la  voûte  de  l'église  de  Saint-Christophe-du- 
Jambet  une  curieuse  inscription  du  XIIP  siècle  qui  est  peu 
connue  et  qui  n'avait  jamais  été  déchiffrée  avant  l'année  1859 
époque  où  je  me  transportai  dans  cette  église  à  l'instigation 
de  l'excellent  abbé  Livet,  curé  du  Pré,  qui  savait  que  ma 
peine  ne  serait  pas  perdue. 

L'église  de  Saint- Christophe  possède  un  très  curieux 
porche  roman  à  tracerie  rectangulaire  du  milieu  du  XIP 
siècle,  de  plus  on  y  trouve  la  plus  intéressante  inscription 
peinte  qui  existe  dans  le  département  de  la  Sarthe. 

Je  l'ai  dessinée  à  cette  époque  et  je  l'ai  communiquée  dans 
la  même  année  au  Comité  des  travaux  historiques ,  mais  on 
a  négligé  de  faire  graver  mon  dessin,  de  sorte  qu'aujourd'hui 
encore  je  puis  dire  que  cette  inscription  est  inédite. 

Elle  est  fort  lisible  bien  qu'elle  comprenne  quelques  abré- 
viations. La  voici  reproduite  très  fidèlement  d'après  mon 
dessin  original  que  j'avais  conservé. 
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ANNO  .  AB  INCARNATIONE  DOMINI 

M".    II  .  C.    TRICESIMO  .  F.    TEMPORE 

lACOBI  .  FRANCI  .  PERSONE  .  HVJVS  .  ECCLESIE 

«  L'an  de  l'incarnation  du  Seigneur  mil  deux  cent  trente  et 
un,  du  temps  de  Jacques  Le  Franc,  curé  de  cette  église.  » 

C'est  une  date  de  construction  selon  toute  vraisemblance, 
du  reste  le  style  des  voûtes  n'y  contredit  pas. 

Est-il  nécessaire  de  prévenir  le  lecteur  qu'à  cette  époque 
du  moyen-âge  le  curé  d'une  paroisse  se  nommait  persona  ; 
Ducange  en  donne  maints  exemples  et  nous  pourrions 
prouver  que  dans  le  département  de  la  Sartlie,  on  en  trouve 
un  grand  nombre  de  preuves  dans  les  cartulaires  de  cette 
époque. 

Je  prends  dans  le  cartulaire  du  prieuré  de  Vivoin  la  pre- 
mière charte  intitulée  :  Ordinatio  inter  preshyteruni  et 
monachos  de  Vivonio ,  émanée  de  Maurice  évêque  du  Mans, 

à  la  date  de  1223 Ex  officio  nobis  crédite  pastorali  eô 

quod  redditus  et  proventus  quos  'persona  de  Vivonio  perci- 
piebat,  non  sufficiebant  ad  officiandum  ecclesiam  de  Vivonio 

habebit  ecioni  persona  décimas  omnium  leguminum  de 

Congeio Tenebitur  eciam  jjersojia  de  Vivonio  ad  haben- 

dum  capellanum  ut  per  ejus  auxilium  omne  servicium  quod 
requiret  ecclesia  de  Vivonio  et  capella  de  Congeio  persolvere 
valeat  et  implere 

Le  nom  Le  Franc  est  assez  commun  dans  le  Maine  à  cette 
époque.  Un  individu  nommé  Le  Franc  ou  Francon  changeur 
d'Allonnes  a  signé  un  vitrail  dans  la  chapelle  de  la  Sainte- 
Vierge  du  même  temps  de  la  cathédrale  du  Mans  ;  la  signa- 
ture FRAC  SCAMBIATOR  DE  ALONE  a  CXisté  jusqu'à  UOS  jOUrS,  OÙ 

une  restauration  efïectuée  à  Paris,  sans  contrôle  suffisant,  a 
fait  disparaître  le  mot  frac  placé  devant  sc.biator.  Il  est 
bien  à  regretter  que  les  restaurations  de  nos  anciens  vitraux 
ne  soient  pas  effectuées  sous  les  yeux  et  d'après  l'avis  d'archéo- 
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logues  locaux  qui  ont  depuis  longtemps  étudié  ces  vieux 
débris  de  l'art  de  nos  pères. 

Dans  tous  les  cas,  on  ne  devrait  jamais  se  permettre  de 
rien  faire  disparaitre  des  inscriptions  anciennes  quelque 
hétérogène  que  paraisse  un  fragment  plus  ou  moins  douteux. 
C'était  le  cas  du  mot  frac  supprimé  :  (1)  il  était  plus  pâle 
que  le  reste  de  l'inscription  et  les  caractères  en  étaient  plus 
maigres,  mais  ce  motif  ne  suffisait  pas  pour  l'éliminer,  car 
il  pouvait  être  une  restauration  de  la  fm  du  XIII°  siècle  (2). 

On  trouve  un  Hamelinus  Francus  dans  une  charte  de  1176 
pour  l'abbaye  de  Bellebranche  (numéro  336  de  Bilard).  Son 
fils  se  nommait  Yvo  Franchus  (  numéros  362,  363). 

Eugène  HUGHER. 


(1)  Le  mot  FRAC  est  abrégé  et  contient  de  plus  un  anousvara  c'est-à-dire 
une  lettre  (  N  )  supprimée,  par  suite  d'une  convention  grammaticale  qui 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité  ;  tous  ceux  qui  ont  l'habitude  de  lire  les 
inscriptions  des  monnait-s  françaises  du  XIIl'^  siècle  savent  que  le  mot 
FRANCORVM  s'écrit  le  plus  souvent  fracorvm,  avec  un  trait  sur  Ta,  dans 
les  légendes  de  ces  monnaies. 

(2)  On  retrouvera  l'inscription  telle  qu'elle  était  avant  sa  restauration  (?) 
dans  notre  grand  ouvrage  des  Vitraux  de  la  cathédrale  du  Ma)is.  On  sait 
que  Richelet  avait  proposé  d'y  lire  ses  viator  sans  aucune  chance  de  succès. 
La  lecture  francvs  ou  franco  scambiator  que  nous  avons  proposée  il  y  a 
vingt-cinq  ans  a  eu  au  contraire  l'approbation  du  Comité  d'histoire  et 
d'archéologie.  Cf.  nos  Eludes  sur  l'hisloire  et  les  monuments  du  dépar- 
tement de  la  Sarthe  qui  renferment  le  rapport  de  M.  Barre  père  sur  notre 
mémoire. 


DOCUMENTS  INÉDITS 

POUR  SERVIR 

A  L'HISTOIRE  DU  MAINE 

(1581-1589). 


Nos  documents  I,  II  et  III  touchent  à  la  période  de  la  vie 
du  duc  d'Alençon  la  moins  étudiée,  peut-être,  celle  de  ses 
expéditions  en  Flandre  ;  nous  emprunterons  surtout  aux 
publications  étrangères  à  la  France  les  faits  qui  nous 
seiviront  à  montrer  l'importance  des  trois  lettres  reçues  par 
Bois-Dauphin  en  mai  et  juin  1581  (1), 

Les  deux  premières  émanent  du  duc  d'Alençon  ;  nous 
avons  déjà  parlé  de  ce  prince  et  de  ses  relations  avec  le 
comté  du  Maine,  dont  Henri  III  lui  avait  fait  don  en  1573. 
Nous  commencerons  aujourd'hui  par  transcrire  le  portrait 
que  Lorenzo  Priuli,  ambassadeur  de  Venise,  nous  en  donne 
dans  sa  Relazione  (2)  lue  au  Sénat  le  19  septembre  1583,  à 
peu  près  à  l'époque  dont  nous  nous  occupons  : 

(1)  Voir  Urbain  de  Laval  Bois-Dauphin  (1557-1629)  par  l'abbé  Ambroise 
Ledru,  Le  Mans,  1878,  in-8'  de  215  p.  Nous  aurons  souvent  occasion  de 
citer  ce  travail  qui  est  extrait  de  la  Revue  du  Maine,  il  sera  toujours  facile 
de  se  reporter  à  nos  citations  en  se  souvenant  que  les  pages  l-3i  ont  paru 
au  tome  II  p.  650-683,  les  pages  3't-7G  au  tome  III  p.  122-164,  les  pages 
76-108  ibid.  p.  246-278,  les  pages  lO'J-151  ibid.  p.  371-il3,  les  pages  152-208 
au  tome  IV,  p.  54-110. 

(2)  Cette  relazione  est  l'une  de  celles  qui  ne  figurent  que  dans  le  recueil 
de  Eugenio  Albèri  :  Le  lielazioni  dcjli  a>nbuscialori  Venc.ti  al  senalo 
durante  ilsecolo  XV  1°  ;  série  I,  volume  IV  (  Firenze,  1800),  p.  405-449. 
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«  È  piccolo  di  persona,  magro,  e  sottilissimo  di  gambe. 
Ha  la  testa  grande ,  la  faccia  non  bella ,  ma  assai  grata  ;  è 
sobrio  et  continente  per  giovine  ;  fa  grandi  esercizj  di  corpo 
6  massime  de'  cavallereschi.  È  liberalissimo ,  vigilante,  di 
animo  grande.  Legge  le  historié  de'  capitani  grandi  cosi 
antichi  corne  moderni,  i  quali  anco  procura  d'imitare  in 
quello  che  puô.  È  principe  cattolico ,  e  se  bene  abbraccia 
anco  gli  ugonoti ,  lo  fa  perché  non  puô  far  di  manco  per  soi 
rispetti  di  stato.  Ma  è  cosa  certa  che  molti  servitori  suoi, 
per  esser  meglio  veduti  et  trattati  da  lui ,  si  sono  fatti  di 
ugonotti  cattolici ,  almanco  in  apparenza. 

Possiede  in  Francia  quattro  ducati,  molti  marchesati  e 
signorie ,  que  rendono  più  de  trecentomila  scudi  d'entrata  ; 
ma  queste  son  quasi  tutte  impegnate  per  le  spese  grandi  che 
ha  fatto  sempre  in  favorir  le  cose  di  Fiandra ,  e  per  esser 
principe  liberalissimo.  » 

La  ruine  n'était  pas  le  seul  malheur  qui  résultait  pour 
le  jeune  prince  de  ses  tentatives  pour  régner  sur  la  Flandre. 
Traité  avec  peu  de  considération  et  abreuvé  de  mécomptes , 
il  s'apercevait  du  peu  de  cas  fait  de  sa  personne.  A  la  suite 
de  sa  première  expédition,  «  également  repoussé  parles  états 
des  provinces  septentrionales  qui  ont  signé  l'union  d'Utrecht, 
et  par  ceux  des  provinces  méridionales  qui  s'allient  dans  un 
autre  but  »  il  avait  dû  quitter  les  Pays-Bas  et  en  retirer  ses 
troupes  ;  dès  le  27  février  1579,  il  écrivait  à  celle  dont  il  eût 
bien  voulu  être  l'époux,  à  la  reine  d'Angleterre  Elisabeth  (1), 
cette  lettre  curieuse  où  il  se  plaint  des  «  Estas  de  se  païs  > 
lesquels,  dit-il,  «  se  sont  gouvernés,  c'estant  joués  du  treté 
que  il  disoyt  vouloir  faire  avecque  moy ,  ne  guerre  moins 
que  si  j'eusse  esté  quelque  petit  valet  du  jeune  duque  (2). 

(1)  Kervyn  de  Lettenhove,  Les  lettres  du  duc  d'Alençon  à  Elisabeth,  au 
tome  XXVIII  de  la  '2«  série  (1869)  du  Bulletin  de  l'Académie  de  Behjiqtie, 
p.  572-58-2. 

(2)  Ceci  nous  semble  une  allusion  à  l'archiduc  Mathias  venu,  lui  aussi, 
pour  chercher  une  souveraineté  dans  les  Pays-Bas. 
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Entièrement  il  se  fust  voullu  moquer.  En  sela  il  me  reste 
une  consolation  qui  est  que  par  là  ay  conneu  et  jugé  de 

quele  intention  ils  ont  tretié  si-devant  avecque  moy » 

On  pouvait  le  croire  découragé  ;  il  semblait  ne  devoir  plus 
prêter  l'oreille  aux  propositions  des  Pays-Bas  ;  et  pourtant 
il  y  laissa  un  ambassadeur  Roche  de  Sorbiés,  sieur  des 
Pruneaux,  que  nous  voyons,  le  43  avril  1579  (l) ,  adresser 
une  note  aux  Etats -Généraux  et  presser  une  solution  en 
faveur  de  son  maître.  Les  négociations  continuèrent  et  dans 
une  séance  solennelle,  le  45  avril  4580,  la  souveraineté  des 
Pays-Bas  fut  offerte  au  prince  français. 

L'exercice  de  ce  droit  devait  être  entouré  d'une  foule  de 
garanties  en  faveur  des  Flamands.  Les  Etats  -  Généraux 
envoyèrent  en  France  une  ambassade  chargée  d'en  fixer  les 
conditions. 

La  direction  en  fut  confiée  h  un  important  personnage, 
Marnixde  Sainte-Aldegonde  ('2),  qui  arriva  avec  ses  collègues 
à  Tours,  le  6  septembre  4580,  et  eût,  dès  le  7,  une  longue 

(1)  Voir  dans  les  Documents  inédits  concernant  les  troubles  des  Pays- 
Bas,  par  Kervyn  de  Vnlkaersbcke,  2  in-8",  Gand,  18i8-18i9  les  numéros 
LIV,  LVI,  LIX,  LXI,  LXXYI,  LXXVIIl,  pièces  relatives  aux  dernières 
négocialions  dti  duc  d'Alençon  avant  de  quitter  les  Pays-Bas. 

Le  numéro  CXXXIY  est  la  note  du  13  avril  1579  Les  numéros  CXLII, 
CXC,  CCIV,  CCXY,  CCXVI,  CCLII,  CCLXXVm  sont  relatifs  aux  négocia- 
tions qui  précédèrent  la  séance  solennelle  du  15  avril  1580. 

(2)  Philippe  de  Marnix,  seigneur  de  Sainte-Aldegonde,  né  à  Bruxelles  en 
15;i8,  mourut  à  Leyde,  le  15  décembre  1598.  Sa  vie  a  été  écrite  par 
M.  Tiiéodore  Juste  ;  nous  avons  sous  les  yeux  l'édition  de  18G9  qui,  bien 
qu'imprimée  à  Bruxelles,  est  éditée  à  Paris,  chez  Didier.  On  peut  voir 
aussi  sur  cet  important  personnage,  dont  l'action  dans  les  Pays-Bas  aétc  si 
préiiondérante,  l'étude  d'Edgard  Quinet  :  Marnixde  Sainte- Aldecjonde, 
Paris,  Delahays,  1856. 

Nous  pouvons  suivre  cette  ambassade  pas  à  pas  grâce  au  rapport  fait 
au  pri)icc  d'Uranrfe  et  aux  Etats-Généraux  pur  les  a»ibassadeHrs  qiéits 
avaient  envoyés  au  duc  d'Anjou  pour  lui  ojfrir  la  souveraineté  des 
Pais-Bas,  daté  de  mais  1581  et,  d'après  une  copie  du  temps,  conservée 
aux  archives  de  l'Etal  à  Bnigrs,  inséré  in-extenso  dans  les  Œuvres  de 
Pli.  de  Marntx,  au  tome  qui  contient  ses  écrits  jnititi(jues  et  fristorifjiies. 
1859,  Bruxelles.  in-8\  p.  1H0-2:-t3. 


^  —  347  — 

audience  du  prince  à  Plessis-lès-Tours.  Le  12  commencèrent 
les  négociations  avec  le  duc  d'Alençon  assisté  d'un  conseil 
composé  des  personnages  suivants  :  «  Monsieur  le  maréchal 
de  Cossé,  comte  de  Secondigny,  etc.  ;  Monsieur  le  marquis 
d'Elbœuf  ;  le  S''  de  Fervacques,  comte  de  Grandson,  etc.  ; 
Monsieur  le  président  de  la  Renye,  garde-seaulx  ;  le  sieur 
de  la  Chastre  ;  le  vicomte  de  la  Guierche  ;  le  S^  de  la  Fin  ; 
le  S""  de  Mauvissière  ;  le  S""  des  Pruneaulx  ;  Monsieur  le 
président  Combelle  et  les  secrétaires  Vray  et  Quinche.  »  Il  en 
résulta  un  traité,  signé  le  19  septembre,  qui  ne  donnait  au  duc 
d'Alençon  que  l'apparence  de  la  souveraineté,  tandis  que  le 
pouvoir  réel  devait  appartenir  aux  Etats-Généraux.  Ceux-ci 
recherchaient  surtout  l'appui  du  roi  de  France  ;  mais  Henri 
III  ne  voulait  pas  se  brouiller  avec  l'Espagne  et ,  s'il  faut  en 
croire  une  affirmation  que  nous  ne  pouvons  contrôler  (1) , 
«  les  députés  s'amusèrent  sur  u  ne  lettre  de  cachet  du  Roy  à 
M.  son  frère  à  luy  envoyée  par  M.  de  Villeroy,  où  il  lui 
promettoit  de  V assister  jusqiies  à  la  chemise.  Mais  ils  ne 
voulurent  pas  croire  que  Villeroy  avoit  charge  de  retirer 
aussi  tost  la  lettre  après  qu'ils  l'auroient  veue  et  tirer  pro- 
messe du  seigneur  Duc  que  jamais  il  ne  l'en  importuneroit  ». 

Quant  à  Marnix,  convaincu  de  la  bonne  volonté  du  roi, 
il  écrivit  aux  Etats-Généraux  que  «  Son  Altèze  eut  nouvelles 
du  roy  qu'il  trouvoit  bon  le  traité  qu'il  faisoit  avec  nous  et 
qu'rl  estoit  prest  de  le  seconder  avec  ses  moyens ,  ains  qu'il 
ne  le  povoit  faire  tant  que  la  guerre  seroit  en  son  royaulrne , 
et  que,  pourtant,  il  falloit  que  Son  Altèze  s'emploiast  pre- 
mièrement pour  establir  la  paix  en  France  ». 

Le  duc  d'Alençon ,  afin  de  pacifier  la  France  plus  vite , 
partit  donc  de  Plessis-lès-Tours,  le  23  septembre;  il  se  fit 
accompagner  de  Marnix  de  Sainte-Aldegonde  et  se  servit  de 
lui  à  plusieurs  reprises  dans  ses  négociations  avec  le  roi  de 

(1)  Groen  van  Prinsterer,  Correspondance  d'Orange- Nassau,  tome  VII, 
p.  403. 
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Navarre.  Il  parvint  à  obtenir  la  paix  de  Fleix  (i),  le  19 
novembre. 

Cependant  les  Etats-Généraux  avaient  approuvé  l'œuvre 
de  leurs  envoyés  et  accepté  le  traité  de  Plessis-lès-Tours  ; 
le  duc  d'Alençon  dut  le  ratifier  à  son  tour  et  le  23  janvier 
1581  «  fut  leu  l'accord  du  traitté  ainsi  qu'il  est  couché  en 
l'original  et  scellé  du  sceau  de  Son  Altèze  ».  Le  prince  était 
désormais  prince  souverain  des  Pays-Bas. 

Cambray,  assiégé  depuis  longtemps,  attendait  sa  déli- 
vrance. Le  duc  d'Alençon  qui,  par  un  traité  du  24  octobre 
1579,  avait  accepté  le  protectorat  de  cette  ville  (2),  cherchait 
à  former  une  armée  avec  laquelle  après  l'avoir  délivrée ,  il 
put  prendre  possession  de  son  nouveau  duché  ;  c'est  ainsi 
que,  du  Mans  le  6  mai  1581,  il  écrivit  à  Urbain  de  Laval 
Bois-Dauphin  la  lettre  que  nous  publions,  par  laquelle  il  le 
priait  de  venir  le  voir  «  pour,  dit-il,  de  vous  convier  à  une 
feste  que  je  m'aseure  que  seriez  mari  d'en  perdre  l'oquasion  ». 

L'important  travail  que  M.  l'abbé  Ledru  a  consacré  au 
maréchal  de  Bois-Dauphin  nous  dispense  de  présenter  ce 


(\)  La  lettre  par  laquelle  Marnix  annonce  aux  états  la  paix  de  Fleix,  se 
trouve  au  volume  déjà  cité,  p.  '234-238,  les  autres  lettres,  écrites  pendant  son 
voyage  au  nombre  de  huit,  se  trouvent  au  tome  intitulé  Con-espondance  et 
Mélamjcs,  p.  287-307. 

Voir  aussi  aux  Lettres  missives,  (  tome  I,  p.  330-333),  la  lettre  du  roi  de 
Navarre  à  Tiiéodore  de  Bèze,  pour  s'excuser  d'avoir  signé  la  paix  ;  l'un  des 
motifs  qu'il  fait  valoir  est  la  crainte  de  désobliger  «  Monsieur  »,  par  un 
refus. 

(2)  MM.  de  Volkaersbeke  et  Diegerick  ont  inséré  dans  leurs  Documents 
inédits,  tome  I,  p.  4G3,  le  truite  du  25  octobre  1579,  qui  fut  approuvé  par  les 
Etats,  par  lequel  Beaudouin  de  Gavre  ,  baron  d'Inchy  ,  gouverneur  de 
Cambray,  renonçant  au  protectorat  de  l'Empire ,  reconnaissait  le  duc 
d'Alençon  «  pour  son  prince  et  seigneur  souverain,  faisant  à  ces  fins  prester 
le  serment  à  ses  soldatz  et  aultres  qui  seront  soubz  luy  ».  Cambray  ne  fut 
pas  légué  par  le  duc  d'Alençon  à  sa  mère.  Le  prince  dans  son  testament 
—  imprimé  au  tome  II  des  Mémoires  de  N^vers  et  inséré  au  tome  XII 
p.  137-)  V),  du  Cabinet  lii.slari<jue,  où  M.  de  Maitonne  l'a  accompagné  d'une 
notice  substantielle  —  laissait  au  roi  et  à  ses  successeurs  tout  ce  qu'il  avait 
sur  cette  place  «  de  droict  et  d'authorité  » . 
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personnage  à  nos  lecteurs,  qui  verront  le  cas  que  faisait  de 
lui  «  le  frère  unique  du  roi  »  en  lui  adressant,  dans  sa  lettre 
du  6  mai,  un  long  post-scriptum  autographe,  puis  le  10  en 
revenant  à  la  charge,  par  une  lettre  écrite  à  Alençon  entiè- 
rement de  sa  main,  où  il  insiste  pour  le  «  persuader  à 
l'accompagner  en  son  voyage  que  il  fait  pour  le  secours  et 
avitaillement  de  Cambray  ».  Ce  jour  là  même  il  adressait 
aux  Etats-Généraux  une  importante  missive  (1)  destinée 
sans  doute  à  les  faire  patienter  ;  il  y  disait  «  pour  lesquelz 
(traités)  accomplir  je  suis  arrivé  en  ce  lieu  (Alençon),  et 
désià  donné  ung  si  bon  commencement  pour  assembler  des 
forces  que  j'espère  dedans  peu  de  temps  avecq  icelles 
pourveoir  à  ce  qui  est  du  secours  de  Cambray  où  je  seray 
en  personne  ».  Le  duc  d' Alençon  était  donc  plein  d'ardeur  (2) 
et  de  bonne  volonté.  Henri  III  avait  une  plus  grande  respon- 
sabilité, et  ne  crut  pas  devoir  donner  son  assentiment  aux 
levées  de  son  frère.  Dès  le  6  mai  le  jour  même  où  le 
nouveau  duc  de  Brabant  faisait  appel  au  dévouement  de 
Bois-Dauphin,  le  roi  rendait  une  ordonnance  interdisant  les 
levées  de  troupes  faites  sans  son  autorisation  et  déclarant 
coupables  de  lèse-majesté  ceux  qui  contreviendraient  à  ses 
ordres.  Cette  ordonnance  fut  «  leu  et  publiée  à  son  de  trom- 
pette et  cry  publicq  par  les  carrefours  de  ceste  ville  de 
Paris,  places  et  lieux  accoustumez  à  faire  cris  et  publica- 
tions   le  xviie  jour  de  may  l'an  mil  cincq  cens  quattre 

vingtz  un  ».  Elle  fut  san?  doute  imprimée,  mais  elle  n'est 
mentionnée  ni  dans  la  Bihliothèq^w  liistorique  de  France ,  ni 
au  Catalogue  de  Vhistoire  de  France  et  c'est  une  bonne 
fortune  pour  nous  de  la  trouver  insérée  dans  un  recueil 


(1)  Kei  vyn  de  Volkaersbeke,  tome  II,  p.  '246. 

(2)  En  1856,  au  tome  I,  la  Benie  de  l'Anjou,  p.  333-351  a  publié  des 

Lettres  des  rois  de  France à  ta  ville  d'Anrjers  —  1488-1593  —  parmi 

elle  nous  trouvons  une  lettre  du  duc  d'Alençon,  du  28  juin  1581,  écrite  de 
Mantes,  insistant  pour  obtenir  l'aide  des  Angevins  pour  son  expédition  de 
Cambray. 
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étranger  (1).  Henri  III  ne  se  borna  pas  à  cet  édit  public; 
nous  publions  l'ordre  particulier  du  roi  à  Bois-Dauphin  lui 
interdisant  d'accompagner  «  le  duc  d'Alençon  en  son  entre- 
prise du  secours  de  Cambray  ».  Bois-Dauphin  obéit  sans 
doute  à  son  roi  plutôt  qu'au  duc  d'Alençon,  car  nous  ne 
trouvons  son  nom  nulle  part  dans  les  listes  de  ceux  qui 
prirent  part  à  la  délivrance  de  Cambray. 

Le  duc  d'Alençon  parvint,  malgré  l'opposition  apparente 
de  son  frère,  à  mettre  une  armée  sur  pied  et,  le  17  juin  1581, 
deux  lettres  datées  de  Mantes  (2)  nous  montrent  qu'il  était 
prêt  et  espérait  «  dedans  douze  jours  estre  à  cheval  et 
commencher  à  marcher  ».  Un  mois  après,  le  15  juillet,  il 
n'était  encore  qu'à  Ablis  ;  tout  en  donnant  le  détail  de  ses 
forces  au  prince  d'Orange,  il  le  rassurait  sur  la  bonne 
volonté  d'Henri  III  (3).  «  Et  fault  considérer,  disait-il,  que 
les  difficultez  et  oppositions  qui  se  sont  faictes  par  cidevant 
du  costé  du  Roy,  Monseigneur  et  frère,  sont  du  tout 
changées  et  en  si  bons  termes  que  nous  ne  debvons  espérer 
que  tout  bien  advancement  et  secours  de  ce  costel  ainsi  que 
vous  l'aurez  veu  par  la  dernière  depesche  que  je  vous  ay 
faitte,  s'estant,  encoircs  depuis,  Sa  Majesté  rendue  plus 

facille ».   Nous   ne   continuerons  pas  à  suivre  le  duc 

d'Alençon  qui,  le  18  août  à  la  tète  de  quinze  mille  hommes, 
faisait  lever  le  siège  de  Cambray;  puis,  le  19  février  1582, 
entrait  en  grande  pompe  à  Anvers,   où  lors  de  son  cou- 
Ci)  Kervyn  de  Volkaersbeke,  op.  cit.,  p.  244. 

Ce  n'est  pas  de  son  propre  mouvement  que  Henri  III  prit  cette  mesure  : 
l'agent  de  la  Toscane  à  la  cour  de  France,  Busini,  écrivait  le  24  avril  1581  à 
Belisario  Vinta,  secrétaire  du  grand  duc  :  «  L'agente  Cattolico  ebbe  audienza 
dal  Re,  facendo  seconde  scrivono,  il  medesiino  ofiicio  che  già  avea  fatto 
con  la  Regina  madré,  ma  con  più  dolcezza  ;  e  Sua  Maèsta  le  rimostro  di 
non  avère  alti  o  intente  che  di  conservare  l'amistà  del  suo  re,  prometten- 
dogli  di  voler  fare  tutto  quello  che  fussi  possibile  per  istorie  il  fratello  da 
questa  impresa  ;  ma  che  vedea  le  perturbazioni  e  sedizioni  grandi  che 
erano  nel  suo  regno  ».  Négociations  avec  la  Toscane,  IV,  p.  362. 

(2)  Kervyn  de  Volkaersbeke,  tome  II,  p.  265. 

(3)  Ibid.  p.  280. 
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ronnement  il  voulut  se  revêtir  lui-même  du  manteau  ducal 
de  Brabant  (1)  ;  «  laissez-moi  faire,  dit-il,  je  l'attacherai  si 
bien  qu'il  ne  tombera  jamais  de  mes  épaules  »,  vaine  forfan- 
terie que  la  triste  équipée  d'Anvers  (2),  du  17  janvier  1583, 
allait  transformer  en  une  amère  ironie.  Le  10  juin  1584  le  due 
d'Alençon  mourait  isolé  à  Château-Thierry  (3)  ;  et  le  Maine 
comme  tout  le  reste  de  son  apanage  revenait  au  roi  de 
France. 

Notre  document  numéro  IV  nous  amène  à  la  grande  inva- 
sion de  la  France  en  1587.  Comme  en  1575,  et  plus  même 
qu'à  cette  époque,  le  danger  était  immense.  Le  roi  de 
Navarre,  à  la  tête  d'une  armée  fort  puissante,  occupait  le 
Midi,   tandis    que  dans  l'Est   une  armée    de    vingt-quatre 

(1)  Lorenzo  Piiuli,  dans  la  Relazione  à  Ipquelle  nous  avons  emprunté 
déjà  le  portrait  du  duc  d'Alençon,  nous  indique  comment  les  Pays-Bas 
s'étaient  partagés  :  Le  duc  d'Alençon,  dit-il,  s  ultimamente  è  stato  investito 
e  giurato  signore,  lui  et  suoi  discendenti^  dagli  stati  di  Fiandra^  di  tuU« 
quella  parte  de'  Paesi  Bassi  che  non  obedisce  al  re  cattolico,  (Philippe  II  ) 
che  è  la  maggiore  e  la  migliore  ;  nella  quale  si  comprende  tutta  la  Fiandra, 
la  miglior  parte  délia  Brabanzia  (  dove  sono  le  città  principalissime  di 
Bruxelles  e  d'Anversa  e  il  principato  di  Malines),  tutta  l'Olanda,  la  Zelanda, 
la  Gheldria,  il  paese  d'Utrecht  e  d'Overissel  e  la  maggior  parte  di  Frizia  ; 
i  quali  paesi  contengono  sotto  di  se  piu  di  cento  cinquanta  terre  murate.... 
Oltra  questi  stati  restano  in  mano  dei  malcontenti  che  obediscono  al  re 
cattolico  il  paese  d'Hainaut,  l'Artois,  Namur  e  Lucemburgo,  parte  délia 
Brabanzia  e  parte  délia  Frisia  ;  ma  le  città  sono  tutte  tn  mano  de'  popoli,  né 
il  principe  di  Parma  puô  disponer  di  alcuna  di  queste  piazze,  se  non  délia 
città  di  Tornai  ultimamente  presa  ». 

(2)  Voir  sur  la  tentative  sur  Anvers  dans  Le  Petit,  Chronique  de  Hollande 
et  Zélande,  au  livre  XIII,  p.  458,  la  Briefve  déclaration  faite  par  les 
Bourghniaistres,  Eschevins  et  Conseillers  de  la  ville  d'Anvers,  sur  ce  qui 
est  arrivé  en  ceste  ville,  le  il  de  janvier  1583  et  dans  Gachard  Analectes 
belgiques  au  cahier  d'août  1830,  p.  3)2,  une  lettie  de  d'Espruneaux , 
ambassadeur  du  duc  d'Anjou,  au  sieur  de  Bellièvre,  du  20  janvier  1583. 

■  Les  négociations  qui  eurent  lieu  de  1.Ô83  à  158i  entre  les  états  et  le  duc 
d'Anjou  après  la  tentative  de  ce  prince  ont  été  exposées  par  M.  Diegerick 
dans  les  Annales  de  l'Académie  d'archéologie  de  Belgique,  tomes  VIII 
àXYI. 

(3)  Voir  la  Mort  du  duc  d'Alençon,  étude  médicale  et  historique,  par 
M.  le  D''  Corlieu.  aux  AnnaJes  de  la  Société  de  Château-Thierry,  1872, 
p.  121. 
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mille  étrangers  (1)  venait  lui  tendre  la  main;  le  roi,  par 
édit  du  23  juin  1587,  convoqua  ses  compagnies  d'ordonnances 
en  leur  indiquant  pour  le  l*''"  août  suivant  trois  points  de 
concentration  :  Chaumont  en  Bassigny,  Saint-Florentin  et 
Gien.  Puis  par  lettres  du  30  juin,  lettres  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  les  Mémoires  de  la  Ligue,  il  convoquait  le  ban  et 
l'arrière-ban.  Enfin  le  G  juillet  il  prescrivait  aux  deux  cents 
gentilshommes  de  sa  maison  et  aux  quatre  compagnies  de 
ses  gardes  de  se  trouver  à  Montereau-faut-Yonne  le  8  août  (2). 
C'était,  on  le  voit,  une  levée  générale. 

La  lettre  du  roi  à  Bois-Dauphin  du  3  août  ne  semble  être 
qu'un  pressant  appel,  un  témoignage  de  haute  considération 
donné  à  un  personnage  important;  quelques  lignes  de  la 
correspondance  de  Cavriana,  avec  le  secrétaire  d'Etat  du 
duc  de  Toscane,  nous  font  entrevoir  les  intentions  du  prince 
et  nous  mettent  à  même  de  donner  une  portée  plus  haute  h 
cette  lettre.  Cavriana  écrivait  le  23  septembre  (3)  que 
l'armée  dont  le  roi  s'était  réservé  le  commandement  se 
formait  petit  à  petit,  qu'on  attendait  six  mille  reitres  et 

0)  «  L'armée  d'invasion  guidée  parle  duc  de  Bouillon,  lieutenant  ^ôné- 
ral  du  roi  de  Navarre,  comprenait  une  compagnie  des  gardes  du  duc,  dix 
cornettes  de  lances,  dix  compagnies  d'arquebusiers  à  cheval,  vingt-neuf 
cornettes  de  reitres  ayant  pour  chef  le  baron  de  Dohna,  cinquante-trois 
enseignes  d'infanterie  suisse,  sous  Clairvan  leur  colonel  général,  cinq 
mille  lansquenets,  tous  armés  de  corcelets  et  piques,  aux  ordres  de  Schelck, 
quatre  mille  fantassins  fiançais,  dix-neuf  pièces  d'artillerie.  Le  chiffre 
total  des  étrangers  était  évalué  à  quinze  ou  seize  mille  suisses  et  huit  mille 
reitres  ».  Histoire  des  ducs  de  Guise,  de  M.  de  Bouille,  tome  III,  p.  228, 
Second  recueil  de  la  Lifjue,  p.  372. 

(2)  Le  texte  s'en  trouve  au  Second  recueil des  choses advenues 

sous  la  Lifjue,  in-S",  158t),  p.  348.  Ce  recueil  ne  contient  pas  le  texte  des 
Lettres  patentes  du  Roy,  du  ^JiinnibSl,  sur  la  convocation  des  ban  et 
arrière-ban  de  sa  gendarmerie,  f  Cataloyue  de  l'histoire  de  France, 
tome  I,  p.  314.  )  Un  mandement  spécial  du  Roy,  du  6  juillet,  prescrivait 
«  aux  deux  cens  gentils-hommes  de  sa  Maison  et  tous  autres  estans  couchez 
sur  son  Estât,  et  aux  qualie  Compagnies  de  ses  gardes,  à  ce  que  ils  ayent 
à  le  venir  trouver  à  Monstreau-Fault-Yonne  au  8*  d'aoust  prochain  »• 
(  Ibid.  p.  315.  ) 

(3)  NcgcH.-iutions  avec  la  Toscane,  tome  IV,  p.  714. 
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douze  mille  suisses,  de  sorte  que  cette  armée  serait  formée 
presque  entière  de  mercenaires  étrangers  «  perché ,  quando 
ai  Francesi ,  la  cosa  va  molto  diversamente  dell'  ordinario, 
essendo  la  maggior  parte  dei  bravi  e  esercitati  tra  loro  stata 
preoccupata  da  ambedue  le  fazioni  ;  di  dove  nasce  il  piccol 
numéro  che  rimane  al  Re,  e  questo  an:;he  mal  disciplinato, 
e  sotto  capitani  poco  pratichi  délia  milizia  ».  Le  roi ,  suspect 
aux  deux  partis,  était  délaissé  par  tous  ;  et,  suivant  leurs 
opinions ,  les  capitaines  se  rangeaient  sous  les  étendards  du 
roi  de  Navarre  ou  du  duc  de  Guise,  ne  lui  laissant  qu'un 
petit  nombre  de  fidèles.  Rapprochée  de  ce  passage  de 
Cavriana  la  lettre  de  Henri  III  prend  un  nouvel  intérêt:  Bois- 
Dauphin  ne  s'était  pas  compromis  dans  le  parti  de  la  Ligue, 
Henri  III  pouvait  espérer  encore  qu'il  prendrait  place  dans 
ce  petit  noyau  de  capitaines  demeurés  malgré  tout  fidèles  à 
la  personne  royale  ;  il  fut  trompé  dans  son  attente  et  nous 
devons  au  Panégyrique  des  Angevins  de  savoir  que  «  premier 
entre  les  premiers,  suivy  du  brave  de  Champaigne  »  Bois- 
Dauphin  fit  alors  l'étonnement  des  plus  courageux  et  que 
combattant  sous  les  drapeaux  du  duc  de  Guise  il  prit  part  aux 
victoires  qui,  à  Montargis  et  à  Auneau,  sauvèrent  la  France  en 
écrasant  l'armée  d'invasion.  Ces  succès  valurent  au  duc  de 
Guise  une  popularité  sans  limite  et  affaiblirent  encore  la  situa- 
tion de  Henri  III  qui  n'avait  pas  osé  livrer  bataille.  Ce 
prince  craignait  une  défaite  qui  l'eût  annihilé  en  France. 
«  Il  re  vorrebbe  combattere,  écrit  Cavriana  le  5  novembre, 
ma  vorrebbe  combattendo  vincere,  perché,  avvenendogli 
altramente,  egli  è  perduto,  et  hoc  cuperent  fœderati,  e  i 

spagnuoh (1)  ». 

Que  fut-il  advenu  de  la  France  si  le  duc  de  Guise  (2) 
avait  fait  le  même  calcul,  et  n'avait  pas  risqué  sa  réputation 
pour  détruire  l'invasion  ? 

(1)  Néijociations  avec  la  Toscane^  p.  733. 

(2)  Nous  trouvons  parmi  les  documents  publiés  par  le  président  Hiver 
dans  les  Papiers  des  Pot  de  Rhodes  une  lettre  de  Claude  Pinart,  seigneur 
de  Cramailles,  premier  baron  de  Valois,  qui  félicite  Henri  HI  de  ses  siiccèg 
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Nous  trouvons  en  1588  Bois-Dauphin  en  correspondance 
avec  la  fameuse  duchesse  de  Montpensier ,  cette  sœur  des 
Guise,  la  violente  ennemie  de  Henri  III.  Bois-Dauphin  vient 
d'avoir  une  fille  et  la  duchesse  fait  compliment  «  à  son 
cousin  »  de  l'heureuse  naissance  de  cette  enfant,  qui  ne 
vécut  pas.  Elle  termine  sa  lettre  par  quelques  nouvelles  : 
Messieurs  de  la  Guiche  et  de  Bellièvre  ont  été  de  la  part  du 
roi  trouver  le  duc  de  Guise  qui  est  «  si  fort  battu  de  tels 
voyages  qu'il  n'adjoustera  pas  plus  de  foy  à  leurs  discours 
et  promesses  que  par  le  passé  ».  Elle  parle  aussi  de  la  mort 
du  prince  de  Condé  (1). 

Pour  l'année  4588  notre  moisson  a  été  relativement  abon- 
dante. Outre  la  lettre  .de  la  duchesse  de  Montpensier  nous 

pendant  cette  campagne  ;  c'est  là  un  parfait  modèle  de  lettre  de  courtisan. 
(  Voir  tome  II  (1864)  des  Mémoires  de  la  Cotmnission  historique  du  Cher, 
p.  182. ) 

Le  duc  de  Guise  afin  de  perpétuer  le  souvenir  de  cette  campagne  «  l'un 
des  faits  d'armes  les  plus  glorieux  des  armées  catholiques  au  XVI>"  siècle», 
fit  placer  dans  l'église  du  monastère  de  Saint-Claude^  dans  le  Jura,  devenue 
lacatliédrale  en  17i2,  une  table  de  bronze  qui  fut  détruite  probablement 
en  1639.  On  a  retrouvé  dans  les  archives  de  Simancas  une  copie  de  l'ins- 
cription qui  a  été  insérée  au  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
France,  18(30,  p.  139.  Ce  monument  avait  échappé  aux  recherches  de  M.  de 
Bouille,  pourtant  si  complet  dans  son  Histoire  des  ducs  de  Guise. 

(1)  Henri  I  de  Bourbon,  fils  de  Louis  de  Condé  et  d'Eléonore  de  Roye, 
né  le  29  décembre  ir52,  porta  d'abord  le  titre  de  marquis  de  Conti,  (  voir 
Delaborde,  Eléonore  de  Roye,  princesse  de  Condé,  1535-1564,  in-8",  1876, 
p.  19)  il  perdit  son  père  à  l'âge  de  di.\-sept  ans  ;  et  partagea  quelque  temps, 
avec  le  prince  de  Béarn,  la  direction  nominale  du  paiti  protestant;  après 
avoir  eu  sa  part  de  la  victoire  de  Coutras,  20  octobre  1587,  où  il  comman- 
dait l'aile  droite  des  protestants,  il  resta  malade,  d'un  coup  de  lance  reçu 
pendant  la  bataille,  et  mourut  à  Saint-Jean-d'Angély,  le  5  mars  1588.  (Voir 
dans  r//(.s/oi*'6'  des  princes  de  Cundé,  tome  II,  p.  87-135,  les  pages  que  lui 
consacre  Mgr.  le  duc  d'Aumale.  "Voir  aussi  dans  le  Second  recueil  des 
Mémoires  de  la  Lique,^.  5'23-b'lQ,  \e  Rapport  des  médecins  sur  le  décès 
du  prince  de  Condé.  ) 

Il  avait  épousé  en  secondes  noces,  le  16  mars  1586,  Charlotte-Catherine 
de  la  Trémoille.  (Voir  dans  le  Cabinet  /its?on(yi«e,  "VIII,  p.  290-293,  les 
autorisations  qu'elle  reçut  pour  contracter  celte  alliance.)  Toute  mort  un 
peu  rapide  était,  à  cette  époque,  attribuée  au  poison  ,  l'opinion  publique 
se  prononça  avec  énergie  contre  la  princesse  qui  resta  en  prison  jusqu'en 
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possédons  le  texte  de  la  lettre  écrite  le  17  mai,  par 
Henri  III,  aux  habitants  de  la  ville  du  Mans  pour  leur 
expliquer  son  irritation  contre  la  population  parisienne  ; 
mais  cette  lettre  est  une  circulaire  dont  on  trouve  le 
texte  aux  Mémoires  de  la  Ligne  (1)  où  a  été  insérée  la 
lettre  adressée  aux  habitants  de  Poitiers.  Nous  ne  la 
reproduirons  pas  ici.  Elle  fut  imprimée  au  Mans  dans  une 

brochure  intitulée  :  Lettres  du  Roy portant  déclaration 

du  tumulte  n'aguères  arrivé  à  Paris ,  brochure  qui  n'a  été 
signalée  par  aucun  bibliographe ,  et  dont  le  seul  exemplaire 
connu  est  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  (2).  En  l'exa- 
minant, nous  avons  constaté  qu'elle  contenait  un  document 
que  son  titre  n'annonçait  pas  :  c'est  la  lettre  de  Henri  III 
aux  habitants  de  la  ville  du  Mans  pour  les  remercier  de 
l'envoi  de  l'échevin  Berthelot,  venu  au  nom  de  la  ville, 
témoigner  au  roi  de  la  fidélité  de  la  cité  et  des  regrets 
éprouvés  par  elle  à  la  nouvelle  de  la  journée  des  barricades 
qui  avait  expulsé  le  roi  de  sa  capitale.  Cette  lettre  inté- 
ressante était  jusqu'ici  inconnue  ;  nous  lui  donnons  une 
place  parmi  nos  documents  :  son  excessive  rareté  permet  de 
la  considérer  comme  inédite. 

1595,  époque  où  elle  fut  déclarée  innocente.  (Le  Cabinet  historique,  VII, 
p.  121-123  a  publié  une  curieuse  lettre  non  datée  de  la  princesse  à  sa  mère.) 

On  trouvera  encore  des  détails  dans  le  Véritable  discours  de  la  nais- 
sance et  de  la  vie  de  Mgr.  le  prince  de  Coudé,  par  le  sieur  de  Fiefbrun, 
publié  par  E.  Halphen,  Paris,  1861,  Aubry,  in-18. 

M.  Edouard  de  Barthélémy  en  publiant  la  Princesse  de  Condé....  d'après 
des  lettres  inédites  {Piwis,  1872,  243,  p.  in-12)  n'a  pas  mis  en  œuvre  les 
doi:uraents  publiés  par  le  Cabinet  fiistorique  qui  ont  échappé  à  ses  recher- 
ches. Depuis  la  publication  de  son  volume  M.  de  Barthélémy  a  publié  : 
Y  Inventaire  des  meubles  du  prince  en  i588  dans  Xa  Revue  des  Sociétés 
ciavantes  {[810),  VP  série,  tome  I,  p.  135-152.  Cet  inventaire  comprend 
même  les  bijoux  mis  en  gage  pour  répondre  des  emprunts  faits  par  le 
prince  et  la  princesse. 

•  En  tête  du  tome  II  de  l'Histoire  des  princes  de  Condé,  figure  un  joli 
portrait  d'Henri  I,  donné  d'après  un  dessin  de  la  Bibliothèque  Richelieu. 

(1)  Second  recueil ds  la  Ligue,  1589,  in-S",  p.  547. 

(2)  Lf  34,  4(51. 
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Notre  numéro  VII  présente  un  caractère  de  rareté ,  plus 
grand  encore  si  c'est  possible  ;  nous  n'en  connaissons  dans 
les  dépôts  publics  aucun  exemplaire  et  nous  le  donnons 
d'après  celui  qui  fait  partie  de  notre  cabinet.  Ce  document 
n'intéresse  pas  seulement  notre  histoire  locale ,  c'est  encore 
une  pièce  importante  pour  l'histoire  de  la  France  et  qui  fut 
certainement  imprimée,  non  seulement  au  Mans,  comme 
notre  exemplaire,  mais  encore  dans  toutes  les  villes  qui 
obéissaient  alors  à  Henri  III.  Le  roi  expulsé  de  sa  capitale 
s'était  réfugié  d'abord  à  Chartres  (1)  et  avait  tenté  de  se 
venger  de  Paris  par  la  force.  Le  10  juin  l'ordonnance  rendue 
à  Vernon,  dont  nous  sommes  le  premier  à  faire  connaître 
le  texte,  prescrivit  à  tous  capitaines,  membres,  hommes 
d'armes  et  archers  des  compagnies  désignées  de  monter 
à  cheval  pourvus  d'armes,  et  en  équipage  et  de  se  trouver 
le  30  juin  à  l'un  des  quatre  points  de  concentration 
désignés:  Nogent-le-Rotrou,  Château-du-Loir,  Mortagne  et 
Bellème.  Ces  lettres  ne  furent  «  lues  et  publiées  en  jugement 
à  son  de  trompe  et  cri  public  »  au  Mans,  que  le  25  juin  ; 

(1)  Il  existe  un  curieui  témoignage  du  désarroi  dans  lequel  se  trouva  la 
cour  lors  de  sa  retraite  à  Chartres  c'est  la  lettre  suivante  adressée  par  l'un 
des  quatre  ministres  de  Henri  III  le  célèbre  Nicolas  de  Neuville,  seigneur  de 
Villeroy  ;  elle  est  adressée  à  M.  de  Rhodes,  grand-maitre  des  cérémonies  : 

«  Monsieur,  nous  sommes  encore  si  ettourdis  du  coup  de  bâton  que  l'on 
nous  a  donné,  que  nous  ne  savons  ce  que  nous  faisons.  C'est  bien  le  plus 
misérable  accident  et  le  plus  piltoyable  spectacle  que  l'on  vit  jamais.  Je 
meurs  d'ennui  quand  je  pense  et  que  je  considère  les  maux  qui  en  sour- 
deront  si  Dieu  n'y  pourvoit,  et  si  le.s  gens  de  bien  qui  sont  des  deux  côtés  ne 
s'y  emploient  à  bons  offices  ;  c'est  à  quoi  il  faut  travailler  vivement  et  faire 
profit  de  cette  disgrâce  à  l'avantage  du  public  si  faire  se  peut 

...  Nous  sommes  en  cette  ville  de  laquelle  nous  ne  savons  quans  nous  sor- 
tirons, et,  moins  encore,  quel  chemin  nous  prendrons  au  partir  d'icelle » 

Nous  l'empruntons  à  l'importante  publication  du  président  Hiver  qui  l'a 
insérée  dans  sa  publication  des  Papiers  des  Pol  de  Rhodes  —  l529-lGi8  — 
au  tome  II  (  l8Gi)  des  M-imniras  de  la  Commission  hislorique  du  Cher, 
p.  75-28 i. 

Parmi  les  publications  de  la  Snciélé  des  Bibliophiles  Normands,  in-i", 
se  trouve  :  Séjour  de  Henri  HT  à  Rouen,  aux  mois  de  juin  el  de  juillet 
i5S8,  publié  par  Charles  de  Beaurepaire,  1871. 
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l'accord  était  déjà  fait  par  Villeroy  qui,  armé  des  pleins 
pouvoirs  du  roi,  était  venu  trouver  à  Paris  le  duc  de  Guise 
et  lui  avait  faittoutes  les  concessions  nécessaires.  Il  en  résulta 
un  édit  qui  ne  fut  vérifié  que  le  21  juillet  (1). 

L'année  1588  nous  fournit  encore  une  lettre  adressée  par 
Bois-Dauphin  à  Henri  III  et  écrite  par  lui  au  château  de  Bois- 
Dauphin,  le  27  août  :  il  s'excuse  de  ne  pouvoir  se  mettre  à  la 
tète  de  sa  compagnie  d'ordonnance  par  ce  motif  qu'il  vient 
d'être  élu  «  pour  aporter  les  caiers  aux  Etats-Généraux  »  il 
annonce  en  même  temps  que  son  lieutenant  a  «  été  aussi 
desputé  en  la  dite  assemblée  pour  aider  à  dresser  les  dis 
cahiers  ». 

Bois-Dauphin  en  effet  avait  été  nommé  député.  Nous 
devons  à  Louvet  de  connaître  les  détails  de  cette  élection  (2)  : 
les  trois  ordres  se  réunirent  en  assemblée  générale  à  Angers, 
le  mardi  23  août ,  sous  la  présidence  du  lieutenant  particu- 
lier, qui  indiqua  pour  chaque  ordre  l'heure  et  le  lieu  de  la 
réunion  particulière  où  devait  se  faire  la  désignation  des 
députés  —  la  noblesse  devait  se  réunir  au  Palais  royal  —  ;  à 
l'heure  indiquée,  deux  heures  de  l'après  midi,  Bois-Dauphin 
s'y  présenta  et,  avec  les  formalités  voulues,  fut  nommé 
député.  Cependant  la  Rochepot,  son  adversaire,  gouverneur 
de  l'Anjou ,  réunissait  ses  partisans  dans  une  maison  parti- 

(1)  Cet  édit  dont  nous  avons  déjà  parlé  {Documents  inédits,  p  15)  avait 
prescrit  la  prestation  d'un  serment.  M.  le  président  Hiver  dans  son  impor- 
tante publication  des  Papiers  des  Pot  de  Rhodes  a  publié  une  pièce  qu'il 
croit  être  la  déclaration ...  jurée  solenneUement  par  le  roi  et  les  députés... 
à  la  seconde  séance  des  Étals  de  Blois  (18  octobre  1588),  voir  ce  texte 
p.  184-189  du  tome  II(186i)  des  Mémoires  de  la  Commission  historique 
du  Cher. 

Nous  signalerons  aux  bibliographes  l'existence  d'une  édition  de  l'édit  de 
1588  imprimée  au  Mans  :  Edict  du  Roij,  sur  l'union  de  Sa  Majesté,  avec 

les  Princes  et  Seigneurs  Catholiques Au  Mans,  par  Hierome  Olivier, 

Imprimeur  du  Roy  —  avec  Privilèrje  dudict  Seigneur  —  in-S»,  sans  pagi- 
nation. 

Le  seul  exemplaire  que  nous  connaissions  fait  partie  de  notre  cabinet. 

(2)  Journal de  1500  à  1634  dans  la  Revue  de  l'Anjou,  1854,  tome 

II,  p.  134. 
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culière  ;  et  se  faisait  désigner  comme  député  par  un  simu- 
lacre d'élection  effectué  devant  notaire.  Sur  les  sept  heures 
du  soir  il  revint  à  leur  tète  requérir  le  lieutenant  de 
recevoir  leur  procès- verbal  ;  la  fermeté  de  ce  magistrat 
fit  échouer  la  combinaison.  Bois-Dauphin  fut  régulièrement 
élu  ;  il  n'y  eût  là  aucun  de  ces  «  désordres  qui  rappe- 
laient la  journée  des  barricades  ».  Pour  qui  connaissait 
les  sentiments  de  la  noblesse  de  l'Anjou  l'élection  de  Bois- 
Dauphin  était  certaine,  la  Rochepot  avait  essayé  de  la 
rendre   contestable  en  faisant  une  scissioji. 

Aucune  de  nos  élections  contemporaine  n'a  donné  exemple 
de  scission  ;  mais  à  la  fin  du  XVIIP  siècle,  à  l'époque  du 
Directoire,  ce  mode  de  procéder  fut  mis  en  œuvre  par  ceux 
des  vieux  jacobins  qui  cherchaient  à  conserver  un  pouvoir 
dont  ils  savaient  bien  que  le  vote  populaire ,  librement 
exprimé,  devait  les  exclure  ;  le  Bulletin  des  Lois  témoigne 
de  la  fréquence  de  son  emploi. 

La  Convention  expirante  sentait  bien  que  l'opinion  publique 
n'était  pas  avec  elle  et  que  le  corps  électoral  brûlait  de  faire 
justice  des  hommes  d'état  qui  composaient  sa  majorité;  des 
élections,  faites  en  ce  moment,  allaient  amener  une  réaction 
qu'elle  savait  bien  être  le  vœu  de  la  nation.  Elle  chercha  à 
empêcher  ces  élections  d'être  générales  et  fit  des  décrets 
réservant  à  ses  membres  les  deux  tiers  des  places  dans 
les  nouvelles  assemblées  ;  restreignant  par  consé(iuent  le 
droit  des  électeurs  au  choix  d'un  seul  tiers  ;  puis  elle  soumit 
ces  décrets  au  peuple  appelé  dans  ses  assemblées  primaires 
à  sanctionner  la  Constitution  de  l'an  III  (1).  La  Constitution 

(I)  Nous  signalons  aux  bibliographes  IV'dition  rie  cette  Constitution  de 
la  République  française  inipriniée  au  Mans,  chez  Pivron,  Tan  IV,  G2  p. 
in-8".  Rien  ne  nionlre  mieux  l'étal  économique  de  la  France  à  celte  époque 
que  la  précaution  prise  par  les  législateurs  de  fixer  en  blé  le  montant  des 
tiaiternents  et  la  limite  de  la  compétence  des  tribunaux. 

Akt.  08.  Las  inembres  du  Cur})>i  léyinlatlf  reçoivent  une  indeiyinilé 
annuelle,  elle  est  dana  l'un  cl  l'autre  conseil  fixée  à  la  valeur  de  trois 
mille  myriagrammes  de  froment  (613  quintaux  32  livres.  J 
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fut  acceptée  à  une  grande  majorité.  Les  décrets  le  furent- 
ils?  Cela  a  été  contesté  (1).  La  Convention  en  proclama 
solennellement  l'acceptation.  Elle  parvint  ainsi  à  introduire 
une  majorité  conventionnelle  dans  les  deux  conseils  et  arriva 
à  faire  composer  le  Directoire  de  cinq  régicides. 

Quant  aux  électeurs,  en  nommant,  l'an  IV  d'abord,  puis 
l'an  V  ensuite,  des  royalistes  pour  chacun  des  tiers  dont 
le  choix  leur  était  laissé,  ils  firent  voir  de  quel  côté  étaient 
leurs  opinions  et  montrèrent  que,  par  la  pratique  même 
des  lois  que  la  Révolution  avait  données  à  la  France,  la 
Révolution  elle-même  devait  prendre  fin. 

Le  Directoire  ne  voulut  pas  subir  cette  issue  légale  (2)  ;  il 
préféra  faire  un  coup  d'état,  et,  en  déportant  ses  adversaires, 
en  annulant  des  élections  validées  trois  mois  auparavant  (3) 
recourir  à  la  violence. 

Le  18  fructidor  appela  le  18  brumaire  ;  le  coup  d'état  des 

.A.RT.  173.  Le  traitement  de  chacun  d'eux  (  les  membres  du  Directoire  ) 
est  fixé  pour  chaque  année,  à  la  valeur  de  cinquante  mille  myria- 
grammes  de  froment  fi0,222  quintaux  J. 

Art.  214.  Leur  poui-oi»-  de  juger  en  dernier  ressort  (aux  tribunaux  de 
commerce  )  ne  peut  être  étendu  au-delà  de  la  valeur  de  500  7nyria- 
grammes  de  froment  [102  quintaux  22  livres  J. 

(1)  La  Convention  proclama  que  les  décrets  avaient  été  acceptés  par 
167,858  votants  et  rejetés  par  95,373,  elle  ne  publia  pas  le  recensement  des 
votes  dont  le  résultat  fut  contesté  Cette  publication  aurait  justiiié  l'emploi 
de  la  force  qu'elle  fit  à  la  journée  du  13  vendémiaire  contre  les  sections  de 
Paris  qui,  unanimes  à  rejeter  les  décrets,  refusaient  de  les  appliquer. 

Voir  ,)ules  Sauzay,  Histoire  de  la  persécution  révolutionnaire  dans  le 
Doubs.  Besançon,  1867-1873,  10  vol.  in-12;  t.  YII,  p.  639-667  on  trouve 
des  détails  sur  les  votes  dans  le  Doubs. 

(2)  Après  les  élections  de  l'an  V  «  les  deux  tiers  réunis  obtinrent  une 
prépondérance  que  rien  ne  pouvait  balancer  »  dit  La  Révellière-Lépeaux 
dans  ses  Mémoires,  1873,  3  vol.  in-8^  Ces  mémoires,  bien  qu'imprimés, 
n'ont  pas  été  livrés  à  la  publicité  ;  ce  que  nous  en  connaissons  a  été  donné 
par  M.  Jean  Destrem  dans  la  Revue  historique,  tome  X,  p.  68-91,  d'après 
l'exemplaire  du  dépôt  légal. 

•  (3)  Les  élections  de  quarante-buit  départements  validées  par  la  loi  du 
l"piairial,  an  V  (20  mai  1797)  furent  ensuite  déclarées  «  illégitimes  et 
nulles  »  le  19  fructidor  (5  septembre  1797  ).  Voir  Bulletin  des  lois  de  l'an 
V,  numéro  142. 
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conventionnels  appela  celui  de  Bonaparte.  Le  Directoire 
n'avait  gagné  à  cela  que  quelques  mois  de  répit. 

Si  les  députés  avaient  désiré  conserver  leurs  sièges ,  ceux 
qui  opprimaient  dans  les  provinces  la  masse  de  la  nation  ne 
désiraient  pas  moins  conserver  leurs  positions,  et  usèrent 
pour  cela  de  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir  ;  mais  lorsqu'ils 
prévoyaient  une  majorité  considérable  en  faveur  de  leurs 
adversaires,  une  de  ces  majorités  telle  que  ni  des  menaces, 
ni  des  injures,  ni  l'emploi  des  divers  moyens  d'intimidation 
ne  pouvaient  leur  permettre  de  la  modifier,  ils  faisaient  ce 
qu'en  1588  la  Rochepot  essaya  de  faire,  une  scission.  La 
Rochepot  ne  pouvait  réussir  parcequ'il  avait  contre  lui  les 
autorités  chargées  de  valider  l'élection  ;  en  l'an  IV  il  n'en 
était  pas  de  même,  les  terroristes  avaient  pour  eux  les  auto- 
rités et  étaient  sûrs  de  trouver  partout  un  bienveillant  appui. 
Lors  donc  qu'ils  se  savaient  faible  minorité,  ils  laissaient  la 
majorité  se  réunir  paisiblement,  aux  heures  et  aux  lieux 
prescrits;  ils  faisaient  de  leur  côté  un  simulacre  d'élection, 
se  distribuaient  les  postes  vacants,  dressaient  du  tout  un 
procès-verbal  qu'ils  adressaient  au  corps  législatif,  à  qui 
était  réservée  la  validation.  Ils  n'eurent  que  trop  souvent 
gain  de  cause  (1)  !  En  pouvait-il  être  autrement  alors  que 
l'une  des  autorités  chargées  de  donner  son  avis  sur  la  validité 
de  l'élection ,  n'hésitait  pas  à  le  formuler  ainsi  (2)  : 

«  Puisque  les  nominations  qu'ils  ont  faites  ne  portent  que 
sur  des  hommes  connus  pour  avoir  professé  les  sentiments 
du  plus  pur  patriotisme,  dès  l'origine  de  la  Révolution, 
tandis  que  les  choix  faits  par  la  fraction  contre  laquelle  ils 
réclament  ne  sont  tombés  assez  généralement  que  sur  des 
individus  d'un  civisme   plus   qu'équivoque   et   qu'on  peut 

(1)  VHisloire  de  la  persécution  dans  le  Doubs,  par  M.  Sauz.iy  est  le 
seul  ouvrage  qui  soit  assez  détaillé  pour  nous  faire  connaître  toutes  ces 
scissions  qui  se  produisent  jusque  dans  les  élections  des  districts.  Voir 
loino  VIII,  p.  J2-31. 

(2)  Ibid  tome  VIII,  p.  14. 
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justement  regarder  comme  les  meneurs  malveillants  d'une 
grande  partie  du  peuple  dans  le  canton.  » 

«  Nous  estimons  donc  qu'il  est  de  la  justice  du  Corps 
législatif,  et  que  l'intérêt  public  exige  que  les  élections  faites 
par  soixante-quinze  républicains ,  aussi  amis  de  l'ordre  et  de 
la  justice  qu'ennemis  déclarés  du  fanatisme  et  de  la  royauté, 
soient  déclarées  valables » 

La  Rochepot,  s'il  protesta  devant  les  Etats-Généraux,  ne 
dut  pas  être  écouté  :  cette  assemblée  appartenait  au  parti  de 
la  Ligue  et  Bois-Dauphin  y  jouissait  de  trop  de  sympathie 
pour  que  son  élection,  régulière  du  reste,  put  être  contestée. 

Nous  terminerons  cette  nouvelle  série  de  documents  par 
la  publication  des  clauses  de  la  capitulation  du  Mans,  le  2 
décembre  1589.  Ce  n'est  pas  le  traité  lui-même  ;  il  semble 
plutôt  que  cette  pièce  est  une  note  extraite  de  ce  traité  ; 
nous  la  donnons  telle  quelle.  C'est,  croyons-nous,  la  pre- 
mière fois  que  l'on  connaît  les  conditions  auxquelles  Bois- 
Dauphin  consentit  à  remettre  la  ville  à  Henri  IV.  Pesche, 
qui  a  publié  le  texte  de  la  capitulation  (1)  des  royaux 
lorsque  ,  le  11  février  1589,  la  ville  tomba  aux  mains  de  la 
Ligue,  n'a  pas  connu  les  conditions  de  celle  du  2  décembre , 
conditions  honorables  qui  devaient  préserver  le  Mans  du 
sort  de  Vendôme. 

On  a  généralement  reproché  à  la  ville  de  s'être  rendue 
avec  une  trop  grande  hâte.  Nous  ne  savons  si  ce  blâme 
est  bien  juste?  La  ville  fut  investie  par  Fargis  dès  le  26 
novembre  et  ne  se  rendit  que  le  2  décembre  trop  tard  pour 
qu'elle  put  être  évacuée  dès  ce  jour-là.  Elle  avait  reçu,  écrit 
Henri  IV  (2)  lui-même,  «  six  vingt  coups  de  canon  ». 

{[)  Pesche,  Dictionnaire  topographiqtie  et  historique  de  la  Sart/ie, 
tome  Ij  Précis  historique,  ccii. 

(2)  Cette  lettre  de  Henri  IV  est  insérée  aux  Lettres  missives,  tome  VIII, 
p.  364^  mais  datée  de  novembre  au  lieu  de  décembre  1589,  elle  échappe 
aux  recherches. 

Une  autre  erreur  de  M.  Guadet  appelle  une  rectification  :  en  dressant 


—  362  — 

Il  y  a  loin  de  15,  à  cette  lâcheté  dont  Palma-Cayet  accuse 
les  Manceaux,  qui  se  sont  rendus ,  dit-il ,  dès  les  premières 
volées  de  canon.  Henri  IV,  dans  aucune  de  ses  lettres  n'a 
laissé  entendre  que  la  ville  se  fut  rendue  trop  facilement. 
Les  faubourgs  n'étaient  pas  assez  fortifiés  pour  résister  à 
une  attaque  —  on  l'avait  bien  vu  en  1577  lorsqu'ils  furent 
saccagés  par  les  troupes  de  Bussy-d'Amboise  (1)  —  la  ville 
ne  fut  pas  prise  alors,  sa  muraille  lui  avait  permis  de  résister 
au  coup  de  main  des  partisans  qui  ravageaient  le  Maine. 
Mais,  en  1589,  en  présence  d'une  armée  considérable  qui 
possédait  de  l'artillerie  et  qui  était  maîtresse  des  iaubourgs, 
sa  reddition  était  fatale. 

Le  Mans  ne  devait  pas  retomber  au  pouvoir  de  la  Ligue. 

A.  BERTRAND. 


Vltinéraire  de  Henri  IV  il  le  représente  aux  25,  26  et  28  octobre  1589  à 
Chàteau-du-Loir  et  au  Mans  ;  ces  mentions  doivent  être  reportées  au  mois 
de  novembre  de  la  même  année. 
(1)  Voir  nos  Documents  inédits,  p.  f4-6i. 
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I. 
1581,  6  mai,  le  Mans. 

FRANÇOIS  d'alençon  A  BOis-DAUPHTN  (Bibliothèque  nationale, 

f.  fr.  n''3348,  fol.  2). 

A  Monsieur  de  Boisdauphin. 

Monsieur  de  Boisdauphin ,  passant  par  ces  quartiers  j'ay 
entendu  que  vous  estiez  en  votre  maison ,  dont  j'ay  receu 
beaucoup  de  plaisir  par  ce  que  j'estois  sur  les  après  d'envoyer 
plus  loing  pour  vous  prier,  ce  que  je  fays  encore,  défaire 
tant  pour  moy  que  de  me  venir  trouver  à  Allençon  le  plus 
tost  que  vous  pourrez ,  pour  entendre  de  moy  certaines  par- 
ticularités, que  je  ne  vous  puis  écrire,  dont  néantmoins 
vous  recevrez  toute  satisfaction  et  contentement  ainsi  que 
vous  dira  le  sieur  Tauzin  (1),  l'un  de  mes  gentilshommes 
présent  porteur  sur  la  suffisance  duquel  me  remettant,  je 
prieray  Dieu,  Monsieur  de  Boisdauphin,  qu'il  vous  ayt  en 
sa  très  sainte  et  digne  garde,  au  Mans,  le  vi"  jour  de  may 
1581  (le  reste  autographe). 

Je  dessire  bien  fort  de  vous  voir  pour  vous  convier  à  une 
feste,  que  je  m'aseure  que  seriez  mari  d'an  perdre  l'oquasion 
je  n'é  pas  voullu  donner  congé  au  sieur  de  Thesvalle  (2) 

(1  Le  sieur  Tauzin  ne  figure  pas  au  nombre  des  gentilshommes  du  duc 

d'Alençon  dans  Vétat  de  la maison  de  Afo»se?gfnewr  dressé  le  5  août 

1576,  imprimé  au  tome  I,  p.  577  des  Mémoires  du  duc  de  Nevers. 

('•2)  Sans  doute  Emar  de  Thévalles,  fils  de  Jean  de  Thévalles  (en  Chemeré- 
le-Roi  ) ,  seigneur  d'Aviré  (près  Segré),  et  de  Bouille  (près  Torcé), 
chevalier  du  Saint-Esprit,  du  31  décembre  1581,  conseiller  du  roi,  lieu- 
tenant général  au  gouvernement  de  Metz,  capitaine  de  cinquante  hommes 
d'armes,  et  de  Radegonde  de  Fresneau.  Emar  est  porté  sur  l'état  de  la 
maison  de  Monseigneur  pour  1576,  comme  chambellan,  avec  des  gages  de 
six  cents  livres  par  an.  Il  mourut  le  27  juillet  1581,  tué  d'un  coup  d'arque- 
buse au  village  de  Broye-lès-Sézanne,  tandis  qu'il  parlementait  avec  les 
habitants  du  bourg  qui  lui  refusaient  l'entrée,  (  voir  jWmoires  de  Claude 
Haton,  p.  1065).  Ses  parents  désolés  lui  firent  élever  dans  l'église  de 
Chemeré-le-Roi;  un  mausolée  de  marbre  blanc,  qui  fut  détruit  pendant  la 
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pour  aller  voir  sa  metrèse  (1)  je  vous  prie  que  selà  ne  soit 
cause  que  l'on  luy  peut  fayre  un  mauves  offise  et  que  le 
velliés  savoir  et  de  tout  se  qui  vous  sera  possible  pour  l'amor 
de  moy  et  de  l'amitié  que  je  luy  porte ,  pour  le  connoytre 
digne  d'autant  de  bon  heur  que  onnête  omme  du  monde. 

Votre  très  bon  amy,   (Signé)  Françoys. 


II. 

1581 ,  10  mai ,  Alençon. 

FRANÇOIS  d'alençon  A  BOIS-DAUPHIN  (Bibliothèque  nationale, 
f.  fr.  n"  3348,  fol.  1  ),  autographe. 

A  Monsieur  de  Boidauphin. 

Monsieur  de  Boisdauphin,  je  vous  prie  de  me  venir  voir 
afin  de  vous  faire  mieux  entendre  mes  délibérations  et  par  là 
vous  persuader  à  m'accompagner  en  mon  voyage  que  je  fay 

Révolution  ;  son  épitaphe  est  conservée  dans  les  archives  de  Thévallcs. 
M.  1  "abbé  t'oucault,  à  la  page  33i  de  ses  Seiynears  de  Laval,  (in-8'\  1875) 
en  a  publié  une  traduction. 

Jean  en  mourant  laissa  pour  unique  héritière  une  fille  Jacqueline  qui,  de 
son  alliance,  en  1597,  avec  son  cousin  Chaiies  de  Maillé,  marquis  de  Brézé, 
eut  un  lils  Urbain  de  Maillé  qui  épousa  NicoUe  du  Plessis-Richeiieu,  sœur 
du  cardinal  ;  de  cette  alliance  naquit  Claire-Clémence,  femme  du  grand 
Condé.  Sur  le  maréchal  de  lîrézé,  voir  la  notice  de  M.  Huillard-Bréholles  ; 
Un  grand  seigneur  humorisle  sous  Richelieu,  le  maréchal  de  Brézé 
d'apris  sa  correspondance  inédite  (Revue  Contemporaine,  tome  LXIX 
(18G3,  p  714-744)  et  la  note  de  M.  Debidour,  aux  pages  347-373  de /« 
fronde  angevine;  Paris,  Thorin,  in-S",  1877.) 

En  1872,  M.  Charles  Asselineau  a  consacré  un  élégant  in-12  à  \sivie  de 
(Maire-Clémence  de  MaiUé-Brézé,  princesse  de  Condé  1023-lG9i,  Il  y 
raconte  la  triste  existence  de  celte  infortunée  princesse  qui  en  1C50,  à 
Bordeaux,  se  montra  si  digue  du  grand  nom  qu'elle  portait. 

(1)  Nous  ne  savons  quelle  était  cette  «  metrèse  »,  fiancée  évidemment, 
(|iip  Rois- Dauphin  était  chargé  de  prévenir  en  faveur  du  favori  de 
Monseigneur. 
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pour  le  secours  et  avitaillement  de  Cambray;  ce  que  je  vous 
prie  vouloir  faire  et  crois  que  vous  ne  sauriez  en  une 
meilleure  et  plus  urgente  ocasion  me  faire  paroistre  l'afection 
que  vous  me  voulés  porter  et  d'autant  que  je  suis  fort  pressé 
d'user  de  diligence.  Je  désirerois,  sy  vous  résolvez  à  ce  que 
dessus,  que  vous  me  le  fissiez  savoir  au  plus  tost  que  vous 
pourrez. 

Faites,  au  reste,  état  de  mon  amytié  et  que  ce  qui  vous 
touchera  je  l'affectionnerai  aussi  favorablement  que  vous  le 
"sauriez  désirer,  remetant  le  reste  sur  la  sufisance  de  ce 
gentilhomme  présent  porteur. 

Je  prie  Dieu,  Monsieur  de  Boisdauphin  qu'il  vous  ait  en  sa 
très-sainte  et  digne  garde. 

Escrit  à  Alençon  (1),  ce  x^  jour  de  may. 

Vostre  bien  boa  amy,  (Signé]  Françoys. 


m. 

1581,  6  juin,  Blois. 

HENRI  m  A  BOISDAUPHIN  (Bibliothèque  nationale,  f.  fr. 

no  3348,  fol.  5). 

A  Monsieur   de   Boisdaiiphi n ,   gentilhomme    ordinaire   de 

ma  chambre. 

Monsieur  de  Boisdauphin,  j'ay  entendu  que  mon  frère  le 
duc  d'Anjou  vous  a  escrit,  comme  à  plusieurs,  de  l'aller 
trouver  pour  l'accompagner  en  son  entreprise  de  Cambray  ; 
laquelle  ne  pouvant  avoir  rgréable,  d'aultant  qu'il  y  a  du 
danger  de  la  perte  de  sa  p  n'sonne  et  de  toute  la  noblesse 

(1)  Le  duc  fil  cette  année-là  uu  ;»ssez  long  séjour  à  Alençon  suivant 
Odolant  Desnos  (Mémoires  sur  AL'.jicon,  2  vol.  in-S",  Alençon,  1787,  tome 
11^  p.  321);  c'est  dj  là  que  le  \-<  mai  1581  il  fit  expédier  de  nouveaux 
pouvoirs  à  Simier  pour  traiter  de  s  ■  i  mariage  avec  Elisabeth. 
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qu'il  y  mènera,  à  cause  des  grandes  forces  que  a  assemblé 
le  duc  de  Parme,  je  désire  que  vous  et  les  aultres  qu'il  y  a 
invités,  s'en  abstiennent  voulant  vous  conserver  pour  estre 
employés  en  quelques  meilleurs  affaires  qui  puissent  réussir 
au  bien  de  mon  (état)'?  et  de  l'utilité  publique  de  mon 
royaulme. 

Partant  je  vous  prie,  et  néantmoins  ordonne  comme  votre 
roy,  que  vous  ne  suiviez  mon  dit  frère  en  ceste  entreprise. 
Mais  en  obéissant  à  mon  commandement  me  faictescognoistre 
que  vous  m'aymez.  Vous  asseurant  que  je  le  recognoistroy 
envers  vous,  s'offrant  l'occasion. 

Sur  ce  je  supplie  le  Créateur,  Monsieur  de  Boisdaupbin, 
vous  ayt  en  sa  sainte  garde. 

Escrit  à  Bloys,  le  sixiesme  jour  de  juing  1581.  (Signé J 
Henri  (et  plus  bas)  Brulart. 


IV. 

1587,  3   août,   Paria. 

HENRI  III  A  BOIS-DAUPHIN  (  Bibliothèque  nationale ,  f.  fr. 

n°3348,  fol.  8). 

A   Monsieur   de  Boisdauphin   capitaine  d'une   compagnie 
d'homme  d'arme  de  mes  ordonnances. 

Monsieur  de  Bois-Dauphin ,  je  viens  d'estre  adverty  que 
les  forces  étrangères  qui  se  sont  assemblées  pour  venir 
secourir  mes  subjects  de  la  nouvelle  opinion ,  ont  passé  la 
rivière  du  Rhin  en  intention  d'entrer  bien  tost  en  mon 
royaume  pour  exécuter  leur  desseing,  qui  ne  peult  estre  que 
très  préjudiciable  à  l'honneur  de  Dieu,  à  mon  autorité  sou- 
veraine et  à  tous  mes  bons  subjects  catholiques  ;  au  moyen 
de  quoy  j'ay  délibéré  de  mectre  ensemble  mes  forces,  le 
plus  tost  qu'il  me  sera  possible  ;  et  vous  prie  à  ceste  cause 
ne  plus  différer  à  fère  monter  à  cheval  les  hommes  d'armes 
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et  archers  de  la  compagnie  de  mes  ordonnances  qui  est 
soubs  votre  charge  et  donner  ordre  qu'elle  se  rende,  le  plus 
diligemment,  et,  la  plus  complète  que  fère  se  pourra,  au 
lieu  où  je  vous  ay  mandé  et  vous  est  ordonné  par  les  lettres 
de  publication,  à  ma  gendarmerie  affm  de  m'accompagner 
en  cette  occasion,  que  j'ay  très  à  cœur,  et  importe  à  la 
religion  catholique  et  à  tous  mes  bons  subjects  plus  que  nul 
autre,  qui  se  soit  jamais  oflérte,  selon  Testât  que  j'en  ay 
faict.  Vous  promettant  de  recognoistre  éternellement  le  ser- 
vice que  vous  m'y  ferez  et  de  fère ,  au  reste ,  si  bon  traicte- 
ment  à  votre  compagnie  que  vous  aurez  occasion  de  vous 
en  louer. 

Priant  Dieu,  Monsieur  de  Boisdauphin ,  qu'il  vous  ayt  en 
sa  saincte  et  digne  g?rde. 

Escrit  à  Paris,  le  m®  jour  d'aoust  1587.  ( Signé j  Henri. 


1588,    12   mars,    Paris. 
LA  DUCHESSE  DE  MONTPENSIER  A  BOIS-DAUPHIN  (Bibliothèque 

nationale,  f.  fr.  n"  3348,  fol.  27). 

A  mo7i  cousin  Monsieur  de  Boisdauphin. 

Mon  cousin,  je  loue  Dieu  de  tout  mon  cœur  du  bon 
commencement  qu'il  luy  a  pliu  vous  donner  en  mesnage  ; 
mais  j'eu.sses  bien  désiré  que  ce  eust  été  ung  beau  fils  (1), 

(1)  La  date  de  celte  lettre  nous  peiinet  de  lixer  l'époque  du  mariage  de 
Bois-Dauphin  avec  Madeleine  de  Moiitécler  au  plus  tard  dans  les  premiers 
mois  de  1587  ;  dans  son  château  de  V.onlécler  (au  tome  II  du  Mémorial  de 
la  Mayenne,  p.  20-28  )  M.  Gérault  ;  ssigne  la  date  de  1577  qui  n'est,  sans 
doute,  qu'une  faute  d'impression.  Il  nous  apprend  que  Pœné  de  Montécler, 
le  père  de  Madeleine,  en  qui  s'cti"giiit  la  descendance  masculine  de  la 
branche  ainée  des  Montéc'.er,  fut  tu;'  en  15137,  à  la  bataille  de  Saint-Denis. 
11  est  en  cela  d'accord  avec  le  testament  du  maréchal  qui  donne  la  même 
date;  nous    sommes    donc    obligés    de  faire  remonter  la  naissance  de 
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pour  l'asseurance  que  j'ay  vous  en  eussiez  eu  plus  de  joye , 
et  nous  d'espérance  que  suivant  le  bon  naturel  du  père  il 
uûus  eût  ung  jour  rendu  tesmoignage  de  son  amytié  et 
bonne  volonté;  ce  sera  pour  une  aultre  fois,  mon  cousin, 
estimant  que  vous  ne  vouliez  pas  demeurer  en  si  bon  chemin. 
Cependant  je  vous  prie  de  croire  que  je  prendray  tousjours 
beaucoup  de  plaisir  de  recevoir  tout  ce  qui  viendra  de  vous, 
mesment  en  chose  qui  vous  touchera,  de  sy  près  pour 
l'obligation  que  je  ressens  vous  avoir  de  tant  d'amitié  qu'il 
vous  plaist  nous  porter  et  désirerois  très  volontiers  vous 
pouvoir  faire  paroistre  la  mienne  par  quelques  bons  esfects 
et  pouvez  croire,  mon  cousin,  que  si  j'ay  jamais  moyen  de 
servir  au  père,  à  la  mère  et  à  l'entant  que  vous  n'avez 
parente  ny  amye  qui  s'y  employé  avec  plus  d'action  que 
moy. 

Ne  voulant  pas  oublier  au  reste  de  vous  dire  comme 
Messieurs  de  la  Guiche  et  de  Bellièvre  (1)  ont  veu  Monsieur 
mon  frère  et  sont  maintenant  vers  Monsieur  de  Lorraine  (2) 
en  résolution  de  repasser  à  leur  retour  où  sera  mon  dit  sieur 
mon  frère  que  j'estime  aura  bien  tost  leur  response  conforme 
à  leur  légation  et  belles  oflVes  dont  ils  ne  manqueront 
nullement,  mais  de  parolles  seullement,  et  ainsy  que  vous 
penser  et  selon  l'accoutumé  estant  si  fort  battu  de  tels 
voyages  qu'il  n'adjoustera  pas  plus  de  foy  à  leur  discours 

Madeleine  plus  haut  que  ne  Ta  fait  M.  l'abbé  Ledru  qui,  à  la  page  54  de 
son  Urbain  de  Laval  Bois-Dauphin,  la  fait  naître  en  1570.  —  Cette  fille 
dont  parle  ici  la  duchesse  de  Montponsier  ne  vécut  pas  ;  le  maréchal  ne 
laissa  qu'un  seul  héritier  :  Philippe-Emmanuel,  né  en  15U3  un  peu  avant 
la  bataille  gagnée  à  Ambrières  par  son  père  sur  les  Anglais. 

(1)  La  visite  de  MM.  de  la  Guiche  et  de  Bellièvre  au  duc  de  Guise.  Une 
lettre  de  ce  dernier  à  dom  Bernardino  di  Mendoza,  publiée  par  M.  de  Croze 
(les  Guise,  les  Valois  et  Philippe  II,  tome  II,  p.  318)  en  fixe  la  date  au  8 
mars  et  nous  indique  les  trois  points  traités  par  eux  ainsi  que  l'accueil  fait 
par  le  Balafré  à  leur  ambassade. 

(2)  Nous  avons  le  compte-rendu  de  ÎMM.  de  la  Guiche  et  de  Bellièvre  de 
leur  entrevue  avec  le  duc  Charles  III  de  Lorraine  dans  une  lettre  du  'il 
mars  publiée  en  partie  par  M.  de  Croze  (op.  cit.  tome  II,  p.  49).  Aucun 
document  relatif  à  leur  mission  n'a  été  publié  dans  le  curieux  volume 

de  M.  Henri  Lepage  Lellres  et  instnirtio)i.s  de  Charles   III relatives 

à  la  Li(jue,  in-8°,  338  p.,  Nancy,  1864. 
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et  promesses  que  par  le  passé.  Il  m'a  mandé  que,  incontinent 
après  leur  départ  d'auprès  de  luy,  qu'il  me  fera  bien  parti- 
culièrement entendre  de  S3s  nouvelles  desquelles  je  ne 
fauldray  incontinent  de  vous  faire  part  (1). 

Au  demeurant  je  croy  que  vous  avez  sceu  comme  nous  la 
mort  du  prince  de  Condé,  de  quoy  je  me  resjouys  fort,  pour 
mon  particullier,  estimant  que  tous  bons  et  vrays  catho- 
liques en  sont  de  même  ;  je  supplie  Notre  Seigneur  avoir 
pitié  de  son  âme  et  après  m'estre  recommandé  de  toute  mon 
affection,  à  votre  bonne  grâce  qu'il  vous  donne,  mon  cousin, 
ce  que  désirez. 

De  Paris  ce  xii«  jour  de  mars  1588. 

Votre  très  affectionnée  cousine  et  meilleure  amie,  [Signé] 
Cateiune  de  Lorraine. 


VI. 

1588,    24    mai,     Chartres. 

HENRI  III  A  LA  VILLE  DU  MANS  (  Imprimés ,  Bibliothèque 
nationale,  L  f3i,  461.  ) 

De  par  le  Roy  (2). 

Chers  et  bien  amez ,  nous  avons  été  fort  ayses  d'entendre 

(1)  Malgré  son  hésitation  à  entrer  de  nouveau  en  négociation  avec  le 
duc  de  Guise  (  lettre  de  dom  Bernardino  di  Mendoza,  du  14  avril  1588  dans 
de  Croze,  op.  cit.  tome  II,  p.  327  )  M.  de  Bellièvre  revint  à  Soissons  «  sans 
rien  proposer  de  nouveau  »  dit  le  duc  de  Guise  (lettre  du  19  avril,  (7yif/. 
p.  332). 

(2)  Cette  brochure,  qui  n'a  été  signalée  par  aucun  de  nos  historiens,  est 
ainsi  intitulée  :  Lettres  du  Roy  envoyées  aux  Maire  et  Eschevins,  manans 
et  habitans  de  ceste  ville  du  Mans,  portant  Déclaration  du  tumulte 
naguères  arivé  à  Paris.  Donné  à  Chartres,  le  sexiesme  iotir  de  May, 
i588.  —  Au  Mans,  par  H.  Olivier,  in-8'\ 

Nous  ne  donnons  pas  ici  ces  lettres  du  16  mai,  sorte  de  circulaire  dont 
on  trouve  le  texte  tel  qu'il  a  été  adressé  à  la  ville  de  Poitiers,  à  la  page  547 
du  second  recueil de  la  Ligue,  1589,  in-8'\ 
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par  "Vincent  Bertelot  (1) ,  l'un  des  eschevins  de  nostre  ville 
du  Mans,  la  charge  qu'il  a  eue  de  vous  de  nous  venir  tesraoi- 
gner  le  regret  que  avez  eu  du  tumulte  advenu  naguières  en 
nostre  ville  de  Paris,  pour  le  juste  mécontentement  que  en 
avons  ressenty,  protestant  de  vivre  et  mourir  en  nostre 
service ,  et  d'estre  prest  à  recevoir  tous  les  commandements 
que  nous  vouldrons  vous  faire.  Qui  est  une  bonne  déclaration, 
vrayement  digne  de  bons  et  loyaux  subjectz,  laquelle  reueue- 
nans  (sic}  fort  agréablement  nous  n'avons  aultre  chose  à  vous 
dire  là  dessus,  sinon  vous  admonester  d'y  persévérer  tous 
Jours  constamment,  ainsi  que  l'espérons  de  vous  avec  asseu- 
rance  de  recevoir  de  nous  en  toutes  occasions  bons  et 
favorables  traitemens. 

Donné  à  Chartres,  le  vingt-quatrième  jour  de  may,  mil 
cinq  cens  quatre-vingtz-huit.  Signé  Henri,  et  phis  bas 
Brulart. 


VIL 
1583,    27    août,     Bois-Dauphin. 

BOIS-DAUPHIN  A  HENRI  Hi  (  Bibliothèque  nationale,  f.  fr. 

n»  3i08,  fo1.  67.) 

An  Roy. 

Sire , 

Je  ne  manqueray  jamais  de  voulunté  de  vous  rendre  tout 
le  service  qu'il  plera  à  Votre  Majesté  me  commender  comme 
votre  très  humble  subjet  et  serviteur.  Je  feray  donc.  Sire, 
tout  ce  que  me  sera  possible  pour  assembler  ma  compagnie 

(i)  Vincent  Beitliolot,  sîour  des  Jonchères,  avait  été  élu  échcvin  le  3 
mai  1087.  Nous  trouvons  dans  VE.rlraU  des  n'ijislres  de  Vliùld  de.  ville  du 
Mans,  publié  par  Cauvin  en  1835,  la  tiace  de  la  mission  qui  lui  l'ut  donnée 
près  do  Henri  III;  et  qui  motiva  la  lettre  que  nous  insérons  ici. 


371 


et  la  faire  acheminer  où  il  vous  plaist  commender ,  si  l'élec- 
tion qu'on  a  fait  de  moy  en  se  pais  icy  pour  vous  aporter  les 
caiers  à  vos  estas  généraux  ne  m'escuse  envers  Votre 
Majesté  :  mon  lieutenant  a  esté  aussi  desputé  en  la  dite 
assemblée  pour  aider  à  dresser  les  dis  caiers. 

Je    vous    suplie    très    humblement    Votre    Majesté     me 
commender    sa    volunté    que    j'exécuterai    d'aussi    fidelle 
dévotion  que  je  prieray  Dieu, 
Sire, 

Vous  donner  très  heureuse  et  très  longue  vie. 

Du  Boisdauphin  ce  '27  aust  1588. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  sujet  et  serviteur, 
[Signé]  de  Laval. 


VIII. 
1588,    10    juin,     Vernon. 

ÉDIT  DE  HENRI  III ,  SUIVI  DE  LA  FORMULE  D'ENREGISTREMENT 
EN  LA  SÉNÉCHAUSSÉE  DU  MAINE  ET  DU  CERTIFICAT  DE 
PUBLICATION    LE    25   JUIN    AU  MANS. 

De  par  le  Roy. 

Nostre  amé  et  féal,  comme  en  ce  temps  de  nouveaux 
troubles  et  remuemens,  Nous  ayons  résolu  de  mettre  sus  et 
assembler  le  plus  diligemment  que  faire  se  pourra ,  un  bon 
nombre  de  gens  de  guerre,  afin  de  nous  tenir  forts,  et 
empescher  les  mauvais  desseins  de  ceux  qui  sont  contraires 
au  iDien  de  nostre  service,  et  ayant  tousjours  esté  les  compa- 
gnies de  nos  ordonnances  la  principalle  force  de  nostre 
Royaume  ;  Nous  voulons,  vous  mandons  et  enjoignons  très 
expressément  par  ces  présentes  que ,  aussitost  que  les  aurez 
receuës,  vous  ayez  à  faire  publier  à  son  de  trompe  et  cry 
public  par  tous  les  lieux  et  endroicts  de  vostre  ressort  et 
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jurisdiction  accoustumez  à  ce  faire:  que  tous,  capitaines, 
membres ,  hommes  d'armes  et  archers  des  compagnies  cy 
après  nommées,  ayent  à  monter  à  cheval,  pourveuz  d'armes 
et  en  équipage  requis  et  ordonné  par  nos  ordonnances,  pour 
s'acheminer  et  rendre  es  lieux  et  endroicts  désignez  et 
spéciffiez  par  la  présente. 

C'est  à  savoir  : 

A  Nogent-le-Rotrou ,  le  dernier  jour  de  ce  présent  mois, 
les  compagnies  qui  sont  soubz  la  charge  de  nos  très  chers  et 
très  amez  cousins  :  les  ducs  de  Montpensier,  prince  de 
Bombes,  ducs  de  Nevers,  de  Longueville  et  de  Retheloys, 
de  nos  cousins  les  ducs  de  Retz,  sieur  d'Aumont,  mares- 
chaux  ,  et  comte  de  Charny ,  grand  escuyer  de  France  ;  des 
sieurs  de  la  Guische,  marquis  de  Bellisle  et  de  Nesle  et  du 
sieur  de  d'Inteville. 

Au  Chasteau  du  Loir,  le  dit  dernier  jour  de  ce  dit  mois, 
celles  de  nostre  très  cher  et  très  amé  cousin  le  comte  de 
Saint- Pol  ;  des  comtes  de  Montbason,  de  Brienne  et  de 
Créance  ;  des  sieurs  de  Rochefort,  la  Croisette,  de  Ragny, 
de  Dampierre,  de  Botheon,  de  Givry  et  de  Fargy. 

A  Mortaigne,  le  dit  dernier  jour  de  ce  dit  présent  mois 
celles  des  sieurs  de  Poigny,  de  Bacqueville,  de  Breauté,  de 
Sagonne,  de  Sipierre,  de  Beuvron,  de  Palaiseau,  d'Armentières, 
d'Elbène  et  de  Larchant. 

Et  à  Belesme,  le  dit  dernier  jour  de  ce  dit  mois,  celles  de 
nostre  très  cher  et  très  amé  cousin  le  prince  de  Gonty  ;  de 
nostre  très  amé  cousin  le  duc  d'Espernon  ;  des  sieurs  de 
Piennes,  d'O,  de  Crevecœur,  d'Estrées,  de  Maintenon,  de 
Pierrecourt,  sieurs  de  Bonyvet,  de  Sourdis,  de  Saint-Héran, 
de  Humières,  d'Esneval,  de  Sainct-Phale,  de  la  Fretté,  de 
Lézigny  et  de  Praslin. 

A  tous  lesquels,  cappitaines,  membres,  hommes  d'armes, 
et  archers  des  dictes  compaignies  nous  mandons  et  ordonnons 
de  partir  incontinent  de  leurs  maisons,  au  sus  dicts  équi- 
page et  s'acheminer  aux  sus  dicts  lieux,  par  les  plus  droicts 
et  courts  chemins,  ({ue  faire  se  pourra,  pour  s'y  rendre  et 
trouver  es  sus  dicts  jours  sans  y  faire  aucune  faute  pour 
servir  près  de  nous,  ou  es  lieux  ainsi  que  nous  adviserons 
cy  après.  Donnant  chacun  des  dictz  cappitaines  un  rendez 
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vous  à  leurs  dictz  membres ,  hommes  d'armes  et  archers  le 
plus  à  propos  et  commode  qu'ils  pourront  choisir  (eu  égard 
à  leurs  demeurances)  pour  s'y  assembler,  atiri  que  chacune 
compagnie  marche  et  arrive  ensemble  (  s'y  faire  se  peut  )  au 
r'^ndez  vous ,  avec  sa  cornette ,  pour  obvier  aux  désordres 
i[A3  font  ordinairement  les  gens  de  guerre  qui  s'escartent  et 
marchent  par  pais  sans  leurs  chefs  ;  et  pareillement 
discerner  et  mieux  cognoistre  ceux  qui  marchent  pour  nostre 
service. 

Et  quant  aux  autres  compagnies,  qui  ne  sont  comprises 
en  ceste  publication,  elles  seront  adverties  de  se  tenir 
prestes  pour  nous  venir  faire  service  au  premier  mandement 
que  nous  leur  ferons,  qui  sera  au  plus  tard  à  la  fm  de  juillet 
prochain. 

Et  combien  que,  par  les  ordonnances  de  nous  et  de  nos 
prédécesseurs  Roys  faictes  sur  le  faict  de  notre  gendarmerie, 
il  soit  ordonné  que  les  dicts  chefs,  hommes  d'armes  et  archers 
ne  seront  payez  que  après  estre  enroolez  et  avoir  servy 
l'espace  de  trois  moys  entiers,  néantmoins,  pour  le  désir 
que  nous  avons  de  favorablement  traicter  les  dictes  compa- 
gnies et  les  rendre  plus  fortes  et  complètes ,  nous  voulons 
qu'à  tous  les  membres,  hommes  d'armes  et  archers  des 
dictes  compagnies ,  qui  comparoisteront  à  la  monstre  que 
nous  leur  ferons  faire  et  y  seront  présentez  par  les  dicts 
cappitaines,  il  leur  soit  ordonné  payement  par  les  commis- 
saires et  controlleurs,  tout  ainsi  que  aux  vieux  enroolez, 
nonobstant  les  dictes  ordonnances  auxquelles  nous  avons 
dérogé  et  dérogeons  par  ces  dites  présentes,  signées  de 
nostre  main,  pourveu  qu'ils  y  comparoissent  montez  et 
équippez  comme  ils  doivent  estre.  Commandons  aus  dicts 
commissaires  et  controoleurs  de  suivre  en  cest  endroict 
nostre  intention. 

Et  pour  ce  que  nous  désirons  sur  toutes  choses  le  soulla- 
gement  de  nostre  pauvre  peuple ,  qui  d'ailleurs  est  par  trop 
travaillé  et  affligé  en  toutes  sortes  (  à  nostre  très  grand 
regret  et  desplaisir),  nous  commandons  très  estroictement 
aus  dicts  chefs,  membres,  hommes  d'armes  et  archers  des 
dictes  compagnies ,  s'acheminans  aus  dicts  rendez-vous ,  de 
vivre  et  se  gouverner  si  modestement  que  nostre  dict  peuple 
n'en  reçoyve  foulle  ny  oppression,  ny  nous  aucune  doléance 
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ny  plainte ,  sur  peine  d'estre  pugnis  selon  la  rigueur  de  nos 
dictes  ordonnances. 

Car  tel  est  nostre  plaisir. 

Donné  à  Vernon,  le  dixième  jour  de  juing  1588, 

Ainsi  signé  Henry. 
Et  plus  bas  Brulart. 

Leues  et  publiées  en  jugement,  à  son  de  trompe  et  cry 
public,  présent  et  ce  requérant ,  maistre  Anselme  Danguy, 
advocat  du  Roy ,  pour  le  procureur  du  dict  seigneur ,  dont 
décernons  acte  et  ordonnons  qu'elles  seront  pareillement 
publiées  par  les  carrefours  de  ceste  ville  et  forsbo)irgs  et  par 
les  sièges  particulliers  de  ce  pals  ausquelz  en  sero)it  envoyez 
transcriptz  mouliez  à  ceste  fin,  par  la  diligence  du  dict 
procureur  du  Roy. 

Faict  au  Mans  par  devant  nous,  Jacques  Taron,  lieute- 
nant génércd  en  la  séneschaussée  du  Maine,  le  vingt 
cinquii'me  iour  de  juing ,  mil  cinq  cens  quatre  vingt  huict. 

Leu  et  publié  à  son  de  trompe  et  cry  public  par  les  carre- 
fours de  ceste  ville  et  forsbourgs  et  aux  lieux  accoustumez , 
par  moi  Zorobabel  Coustard,  sergent  royal  au  pais  du  Maine. 
Présent  OVixïer  Gauquehn,  trompette  d'iceUe  ville.  Le  vingt 
cinquième  iour  de  juing ,  mil  cinq  cens  quatre  vingts  huict. 
Signé  Coustard. 

Par  Hierosme  Olivier,  ipmrimbur  (sic)  du  Roy. 


IX. 

1589,    2    décembre,    le    Mans. 

CAPITULATION  DU  MANS  (Bibliothèque  nationale,  fonds 
français,  n"  3275,  fol.  136). 

Le  deuxième  jour  de  décembre  1589.  Le  sieur  Boisdaulphin, 
tant  pour  luy  que  pour  ]anoble.sse,  cappitaines,  soldatz, 
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officiers ,  inanans  et  liabitans  estant  à  présent  en  la  ville  du 
Mans,  a  promis  de  remectre  entre  les  mains  du  Roy,  dans 
demain  matin  neuf  heures  du  matin,  ladicte  ville  et  chasteau 
du  Mans;  et  de  ce  faire,  baillera  à  Sa  Majesté  en  ostage 
h'iict,  telz  qu'il  plaira  à  sadite  Majesté  choisir  d'entre  eulx, 
u'oultant  qu'il  est  trop  tard  pour  pouvoir  partir  dès  aujour- 
d'huy  ;  moyennant  ce  qu'il  a  pieu  à  Sa  Majesté  luy  accorder, 
a  sçavoir  : 

Que  Sa  Majesté  a  pris  le  clergé  et  tous  ses  subiects  de  la 
religion  catholicque,  appostolicque  et  romayne  en  sa  pro- 
tection, par  ses  lettres  de  déclarations  la  jusques  à  ceste 
heure  conservée ,  et  la  veult  garder  entretenir  et  observer 
inviolablement  ; 

Que  la  noblesse  sortira  avec  ses  armes,  chevaulx,  équipage 
et  bagage  ;  et  ceulx  qui  se  vouldront  retirer  au  service  de  Sa 
Majesté  auront  main  levée  de  leurs  biens. 

Que  les  cappitaines  et  soldatz  sortiront  avec  leurs  armes, 
bagages  et  charrettes  et  rendront  au  Roy  leurs  drappeaulx. 

Quant  aux  officiers,  eschevins,  corps  de  ville  et  habitans 
de  la  ville  et  faulxbourgs,  Sa  Majesté  les  reçoit  en  sa  pro- 
tection en  faisant  leur  debvoir  sans  qu'ils  soyent  recherchez 
d'aucune  chose  passée  pour  faict  de  guerre. 

Que  ceulx  des  ecclésiastiques,  officiers  et  habitans  qui  s'en 
vouldront  aller  hors  la  ville  du  Mans,  se  pourront  aussy 
retirer  à  pareille  condition  que  celles  des  cappitaines  et 
soldatz. 

Et  seront  tous  en  général  les  dessus  dicts,  menez  et  con- 
duictz  en  toute  seureté  à  la  Ferté  ou  à  Alançon. 

Faict  comme  dessus. 

Ainsy  signé  :  de  La  Val,  Puydufou,  Pescheré  et  aultres. 


CHRONIQUE 


Depuis  la  publication  de  la  dernière  livraison  le  Conseil  de 
la  Société  historique  et  archéologique  du  Maine  a  admis 
comme  membre  associé  : 

M,  l'abbé  HENRY,  curé  d'Assé-le-Bérenger ,  par  Evron 
(Mayenne  ). 


Nous  avons  reçu,  de  la  part  des  héritiers  de  M.  G.  de 
Lestang,  nombre  de  volumes  et  de  brochures,  provenant  du 
cabinet  de  notre  regretté  collègue.  Ils  seront  les  bien  venus 
dans  la  bibliothèque  naissante  de  la  Société.  Au  milieu  de 
ces  diverses  publications  qui,  presque  toutes,  appartiennent 
à  l'histoire,  nous  distinguerons  le  Catalogue  des  actes  de 
PI  ni  ippe- Auguste,  par  M.  L.  Delisle,  et  une  suite  très  inté- 
ressante de  brochures  de  l'éminent  directeur  des  Archives 
nationales;  V Histoire  de  Vallon,  par  M.  R.  de  Montesson , 
VEssai  sur  les  Mystères  dans  le  Maine  au  moyen-âge  de 
dom  Piolin.  Les  recherches  sur  l'intronisation  des  évèques 
du  Mans ,  une  collection  presque  complète  du  Bulletin  de  la 
Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe,  etc.,  etc. 

Outre  les  imprimés,  l'envoi  renfermait  des  notes  manus- 
crites, des  travaux  d'histoire  locale   en   préparation,   des 
titres  originaux  du  XV!"  siècle.  Chargé  de  leur  assigner  la 
destination  la  plus  profitable,  nous  les  avons  répartis  entre" 
les  Archives  départementales  et  celles  de  la  Société. 

R.  CHARLES. 
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CONCOURS  RÉGIONAL  DU  MANS  EN  1880 

EXPOSITION      ARTISTIQUE 

Commission  de  la  Section  rétrospective. 


A  roccasion  du  Concours  régional,  la  ville  du  Mans 
organise,  pour  le  15  mai  1880,  une  exposition  artistique 
et  rétrospective  dont  le  règlement  est  ci-joint. 

Le  premier  souci  de  la  commission  de  la  section  rétro- 
spective doit  être  de  s'assurer  l'adhésion  des  collectionneurs, 
des  amateurs  et  aussi  de  tous  ceux  qui  possèdent  des  objets 
d'art. 

C'est  pourquoi,  M  ,  nous  avons  l'honneur  de  faire  appel 
à  votre  bienveillant  concours,  et  nous  vous  prions  de  vouloir 
bien  prendre  part  à  l'exposition  de  l'art  rétrospectif  du  Mans. 

Si ,  comme  nous  l'espérons ,  vous  voulez  bien  répondre  à 
notre  invitation  et  nous  confier  un  certain  nombre  d'objets, 
vous  aurez  l'obligeance  de  remplir  le  bulletin  ci-inclus  et  de 
le  retourner  à  M.  le  maire  du  Mans,  le  plus  tôt  possible. 

Vous  comprenez  en  efTet,  M  ,  que  l'important  pour  la 
commission  et  le  point  de  départ  de  son  labeur,  c'est  la 
notion  immédiate  del'apport  approximatif  de  chaque  exposant. 

Devons-nous  ajouter  que  vous  pouvez  compter  sur  les  soins 
éclairés  de  la  commission  à  l'égard  des  objets  confiés  à  sa 
sollicitude  et  sur  sa  profonde  reconnaissance. 

Veuillez  agréer,  M  ,  l'expression  de  nos  sentiments  les 
plus  distingués. 

Le  maire,  jjrésident  de  la  commission  des  Beaux-Arts. 

L.-A.    CORDELET, 

Président  du  Conseil  général  de  la  Sarthe. 

Le  Bureau  de  la  commission  de  la  section  rétrospective. 
Le  Président  :  M.  E.  Hucher,  directeur  du  Musée  archéo- 
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logique  de  la  ville  du  Mans,  président  de  la  Société  historique 
et  archéologique;  du  Maine,  membre  non  résidant  du  Comité 
d'histoire  et  d'archéologie  près  le  ministère  de  l'instruction 
publique. 

Les  Vice- Présidents  :  MM.  Paul  Bouchet  ,  architecte  du 
département  de  la  Sarthe  ;  H.  Chardon,  membre  du  Conseil 
général,  vice-président  de  la  Société  historique  et  archéolo- 
gique du  Maine  ;  Courtillier,  membre  du  Conseil  général 
de  la  Sarthe. 

Le  Secrétaire  :  M.  Ad.  Singher. 

Le  Secrétaire  adjoint  :  M.  Paul  Brindeau,  archiviste 
adjoint. 

Les  Membres  du  Bureau  :  MM.  Chaplain-Duparc  ,  ancien 
membre  de  la  commission  de  l'art  rétrospectif  à  l'exposition 
universelle  de  1878  ;  Delanney  ,  agent-voyer  en  chef  du 
département  de  la  Sarthe  ;  De  la  Peyrie,  ancien  sous- 
directeur  au  ministère  de  l'intérieur  ;  Sollier  ,  percepteur 
de  la  ville  du  Mans. 

M.  Paul  HÉRY,  commissaire  général  de  l'exposition  des 
Beaux-Arts. 


EXTRAIT  DU  REGLEMENT  GENERAL 


Art.  l''^  —  Aux  termes  de  la  délibération  du  conseil 
municipal  portant  la  date  du  8  août  1879,  et  à  l'occasion  du 
Concours  régional,  une  exposition  artistique  et  industrielle 
sera  ouverts  au  Mans,  le  15  mai  1880,  et  close  le  30  juin 
suivant,  sauf  la  faculté  réservée  à  l'administration  d'en 
proroger  la  durée  jusqu'au .15  juillet  suivant. 

Art.  2.  —  L'exposition  instituée  pour  l'année  1880  est 
générale.  Elle  recevra  les  œuvres  d'art,  les  produits  de 
l'industrie  et  ceux  de  l'agriculture.  Elle  aura  lieu  dans  un 
bâtiment  construit  à  cet  effet  sur  la  place  des  Jacobins  et , 
s'il  y  a  lieu,  dans  des  annexes. 

Art.  5.  —  L'exposition  des  Beaux-Arts  sei-a  divisée  en  deux 
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sections  :  l'une  comprendra  les  tableaux  et  objets  d'art 
moderne  ;  l'autre ,  les  tableaux  et  objets  d'art  rétrospectif. 

Art.  8.  —Aucune  œuvre  d'art,  aucun  produit  exposé  dans 
l'enceinte  de  l'exposition,  ne  peut  être  dessiné,  copié  ou 
reproduit  sous  une  forme  quelconque  sans  une  autorisation 
de  l'exposant. 

Art.  10.  —  Aucune  œuvre  d'art,  aucun  produit  exposé,  ne 
peut  être  retiré  avant  la  clôture  définitive  de  l'exposition 
sans  une  autorisation  de  l'admini.stration  municipale. 

Art.  15.  —  Chaque  envoi  devra  être  précédé  d'une  notice 
signée  de  l'auteur  ou  de  son  mandataire,  indiquant  les  noms 
et  prénoms,  les  récompenses  qu'il  a  précédemment  obte- 
nues, le  sujet  et  les  dimensions  des  œuvres  envoyées  et,  s'il 
désire  s'en  dessaisir,  le  prix  qu'il  en  demande. 

La  notice  pour  les  objets  d'art  rétrospectif  indiquera, 
indépendamment  des  noms  et  adresses  des  propriétaires ,  le 
nombre  et  la  nature  des  objets  présentés  et  l'espace  néces- 
saire à  leur  installation. 

Art.  16.  Les  frais  de  port,  aller  et  retour,  ceux  d'installa- 
tion et  de  décoration ,  seront  supportés  par  l'administration 
pour  les  œuvres  et  objets  d'art  admis  par  les  jurys  spéciaux 
dans  les  deux  sections  de  l'art  moderne  et  rétrospectif. 

L'administration  et  ses  agents  ne  sont  en  aucun  cas 
responsables  des  avaries  que  ces  œuvres  pourraient  subir. 
Toutefois  les  plus  grands  soins  seront  apportés ,  notamment 
au  déballage  ainsi  qu'à  la  réexpédition  des  ouvrages. 

Le  transport  se  fera  toujours  aux  risques  et  périls  des 
exposants ,  bien  qu'il  ait  lieu  aux  frais  de  la  ville. 

Art.  17.  —  L'administration  fera  assurer,  à  ses  frais, 
contre  l'incendie,  les  œuvres  et  objets  d'art  exposés,  suivant 
la  valeur  certifiée  par  les  jurys  d'admission. 

Art.  18.  —  Sont  admissibles  dans  la  section  de  l'art 
rétrospectif  : 

1°  Les  tableaux,  .sculptures  et  dessins  dont  le^  auteurs; 
sont  décédés  ; 
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2"  Les  meubles  et  tapisseries  ; 

3°  Les  objets  céiMTiiques,  les  mosaïques,  émaux,  camées, 
armes,  bijoux,  médailles,  et  en  général  les  objets  présentant 
un  intérêt  artistique,  archéologique,  historique  ou  pré- 
historique. 

Art.  19.  —  Les  demandes  d'admission,  conformes  à  la 
formule  annexée  au  présent  règlement ,  devront  être 
adressées  à  la  mairie  du  Mans,  avant  le  l*^'"  février  1880. 

Les  envois  devront  parvenir  au  président  de  chaque 
section,  au  local  de  l'exposition,  du  5  au  20  avril  1880,  délai 
extrême. 

Art.  20.  —  Le  soin  de  statuer  sur  l'admission  des  œuvres 
et  objets  d'art  sera  délégué  à  des  jurys  spéciaux  nommés 
par  chacune  des  commissions. 

Art.  21.  —  Il  sera  délivré  récépissé  des  objets  envoyés  qui 
seront  inscrits  à  leur  arrivée  sur  un  registre  à  souche. 

Chaque  article  portera  un  numéro  d'ordre  et  mentionnera 
le  nom  et  le  domicile  de  l'exposant,  ainsi  que  le  lieu  de 
provenance. 

Les  petits  objets  tels  que  camées,  médailles,  émaux,  etc., 
seront  placés  sous  des  vitrines  appartenant  à  l'exposition  ou 
aux  exposants. 

Art.  24.  —  Une  médaille  spéciale  sera  frappée  et  remise, 
à  titre  de  souvenir,  à  chacun  des  exposants  dans  la  section 
de  l'art  rétrospectif.  Il  pourra  être  en  outre  accordé  à 
chacun  d'entre  eux  des  récompenses  exceptionnelles. 

Art.  37.  —  Une  surveillance  générale  sera  établie  contre 
le  vol  et  les  détournements,  mais  il  est  entendu  que  l'admi- 
nistration repousse  toute  responsabilité  à  l'égard  de  ceux  qui 
pourraient  être  commis. 

Art.  41.  —  Tout  exposant,  en  acceptant  ladite  qualité, 
déclare  par  cela  même  adhérer  aux  dipositions  du  présent 
règlement. 

Nota.  —  Un  exemplaire  du  règlement  général  sera  adressé 
^ur  toute  demande  affranchie. 


LIVRES    NOUVEAUX 


E.  Frain.  —  Une  Terre,  ses  possesseurs  catholiques  et 
PROTESTANTS  DE  1200  à  1600.  —  Pour  faire  suite  aux 
Familles  de  Vitré.  —Rennes,  Plihon,  1879,  232  p.  in-12. 

Cette  terre,  à  laquelle  notre  nouveau  confrère  vient  de 
consacrer  le  volume  qui  nous  occupe,  s'appelle  la  Gaulairie  ; 
elle  se  compose  de  trois  fermes  aujourd'hui  «  propriété  de 
trois  familles  conservant  le  souvenir  d'ancêtres  communs  »  ; 
elle  est  toute  proche  de  Vitré  ;  et  l'énumération  de  ses 
possesseurs  est  une  occasion  naturelle  pour  nous  entretenir 
des  mœurs  de  Vitré,  pour  nous  parler  des  péripéties  de  son 
histoire.  Les  luttes  religieuses  du  XVP  siècle  tiennent  une 
grande  place  dans  ce  volume.  Fief  dépendant  de  Laval, 
soumis  par  conséquent  à  l'influence  des  Coligny,  Vitré  fut 
une  des  villes  de  la  région  où  le  protestantisme  eut  le  plus 
d'action.  Nous  retrouvons  ici  Jean  du  Matz,  seigneur  de 
Montmartin  qui  ne  fut  pas  seulement  «  le  vaillant  soldat  et 
le  grand  cœur  »  qui  a  été  présenté  à  nos  confrères  {Revue, 
tome  I,  p.  463);  c'est  encore  un  «  maître  Judas  »  qui 
«  ennemi  juré  des  papistes  »  profite  des  noces  qu'on  célé- 
brait sans  défiance  le  23  février  1574,  pour  s'emparer  par 
trahison  de  Vitré  et  mettre  à  rançon  ceux  chez  lesquels  il 
venait  de  vider  la  coupe  de  l'hospitalité. 

Nous  tenons  à  remercier  l'auteur  du  gracieux  accueil  qu'il 
a  fait  à  nos  critiques  sur  les  Familles  (]e  Vitré  (voir  tome  IV, 

25 
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p.  241  )  et  de  la  satisfaction  qu'il  leur  a  donnée  en  insérant 
dans  son  livre  plusieurs  longues  généalogies. 

Ce  volume  est  bien  plutôt  un  développement  qu'une  suite 
des  Familles  de  Vitré  —  car  il  revient  sur  les  mêmes  faits 
en  y  ajoutant  de  nouveaux  détails  ;  —  c'est  un  travail  inté- 
ressant qui  peut  rendre  plus  d'un  service  à  ceux  de  nos 
confrères  qui  auraient  quelques  recherches  à  faire  sur  les 
personnages  alliés  à  ceux  de  Vitré  ;  il  est  couronné  par  deux 
tables  alphabétiques ,  —  nous  eussions  préféré  n'en  trouver 
qu'une  seule  comprenant  en  une  série  unique  les  noms  de 
famille  et  les  noms  de  lieux  ;  —  il  est  donc  facile  d'y  retrouver 
tous  les  noms  cités. 

A.  BERTRAND. 


Recherches  HiSTomQUES  sur  Daon  et  ses  environs,  par 
André  Joubert.  —  Deuxième  édition,  corrigée  et  augmen- 
tée d'après  des  documents  inédits.  —  Château-Gontier, 
Leclerc,  1879,  75  {).  in-80. 

Nous  avons  déjà  présenté  à  nos  confrères  la  Notice  sur 
Daon  (voir  Revue,  tome  V,  p.  255).  Nous  ne  leur  eussions 
pas  annoncé  cette  deuxième  édition  si  l'abondance  des 
recherches,  les  nombreuses  indications  de  sources,  la  pré- 
cision des  dates  n'en  faisaient  un  «  travail  complètement 
nouveau  »  ;  nous  sommes  heureux  de  le  constater  et  de 
féliciter  M.  Joubert  de  la  promptitude  de  cette  transforma- 
tjion.  Le  plan  de  l'auteur  est  resté  le  même  ^  nous  n'avons 
donc  pas  à  revenir  sur  l'analyse  que  nous  avons  donnée  de 
sa  Notice  ;  nous  nous  bornerons  à  signaler  les  pages  abso- 
lument  nouvelles   qui   sont   consacrées  à  l'histoire  de    la 
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chouannerie  à  Daon  et  dans  lus  environs,  histoire  dont  les 
principaux  éléments  sont  empruntés  à  des  récits  restés 
inédits  et  contrôlés  par  les  mentions  des  registres  des 
paroisses. 

Nous  ajouterons  que  M.  Joubert  a  voulu  mettre  son 
travail  à  la  portée  de  toutes  les  bourses  ;  et  qu'il  a  fixé  le 
prix  de  chacun  des  exemplaires  à  cinquante  centimes  seu- 
lement ;  tous  nos  confrères  voudront  posséder  cette 
excellente  monographie. 

A.  BERTRAND. 


Histoire  du  couvent  des  FF.  Prêcheurs  du  Mans,  1219- 
1792,  par  M.  Ch.  Cosnard,  avocat.  Le  Mans,  Monnoyer, 
in-8%  XII-336  pages. 

La  fondation  du  couvent  des  Jacobins  du  Mans  remonte 
presque  aux  origines  de  leur  Ordre.  On  prétend  même , 
d'après  une  ancienne  tradition  pieusement  conservée ,  que 
saint  Dominique,  s'écartant  de  l'itinéraire  qui  le  devait 
conduire  directement  de  Toulouse  à  Paris,  vint  au  Mans  en 
1219,  et,  par  sa  présence,  provoqua  ou,  du  moins,  activa 
l'établissement  de  ses  frères  à  quelques  pas  de  l'église 
cathédrale  dédiée  à  saint  Julien.  Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  le 
jour  de  sa  fondation  jusqu'au  moment  où  la  Révolution  en 
décréta  la  ruine,  c'est-à-dire  durant  près  de  six  siècles,  ce 
monastère  fut  vraiment  l'asile  de  la  doctrine,  de  Téloquence 
et  des  vertus  qui  sont  l'essence  même  du  christianisme. 

Bien  que  nos  historiens  locaux  et  surtout  le  R.  P.  Dom 
Piolin,  dans  sou  Histoire  de  VÉglise  du  Maus^  aient  rappelé 
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quelques  fragments  des  annales  de  cette  maison,  aucun 
auteur,  jusqu'ici,  ne  les  avait  groupes  ni  complétés.  Nous 
devons  donc  remercier  notre  cher  collègue,  M.  Cosnard, 
d'avoir  remarqué  cette  lacune  et  de  l'avoir  si  bien  comblée. 
Son  livre  nous  présente  d'abord  une  chronique  écrite  dans 
les  dernières  années  du  XVIP  siècle,  par  un  dominicain  du 
Mans,  et  dans  laquelle  l'auteur  retrace,  avec  un  langage 
d'une  saveur  spéciale ,  l'historique  de  son  couvent,  d'après 
les  souvenirs  qu'il  a  recueillis  ou  les  documents  qu'il  a  pu 
consulter.  Ce  récit,  qui  nous  conduit  rapidement  en  une 
trentaine  de  pages,  jusqu'au  XVIIP  siècle,  est  continué, 
dans  le  chapitre  II,  où  nous  voyons  la  vie  intérieure  du 
monastère  durant  cette  dernière  période  de  son  existence , 
l'administration,  les  fêtes,  les  réceptions  de  novices  ou 
profès,  puis  la  dépossession  illégale  et  l'expulsion  violente 
des  religieux,  et  (uifin  la  destruction  de  leur  maison. 

Avec  le  chapitre  suivant  M.  Cosnard  nous  rappelle  les 
noms  des  hommes  illustres  que  cette  maison  a  produits,  et 
nous  donne ,  en  une  longue  liste  laborieusement  composée , 
la  chronologie  des  prieurs  et  des  religieux.  Puis  il  nous 
introduit  dans  la  clôture  même  du  couvent ,  décrit  le  monas- 
tère, l'église  avec  ses  huit  chapelles  et  les  nombreux 
tombeaux  élevés  par  la  piété  des  Manceaux  à  la  mémoire 
de  leurs  ancêtres.  Et  pour  mieux  faire  connaître  au  lecteur 
le  monument  qu'il  décrit,  M.  Cosnard  a  eu  l'excellente 
pensée  de  reproduire,  en  l'agrandissant,  la  partie  principale 
du  plan  de  la  ville  du  Mans,  dressé  en  1777  par  l'abbé 
Janvier,  curé  de  Changé,  et  d'y  joindre,  deux  pages  plus 
loin    le  Jubé  (1)   construit    en   1554,    par    l'architecte  et 

(1)  Notre  analyse  ne  serait  pas  complète  si,  en  outre  de  ces  deux  planches 
hors  texte,  nous  omettions  de  signnlor  les  armoiries  du  couvent  des 
Jacobins,  dessinées  on  diroinolitliographie  et  placées  en  regard  du  titrer 
et  le  sceau  du  provincial  de  la  province  de  Paris  (p.  52).  Toutes  ces 
planches  que  M.  Cosnard  a  choisies  et  fait  exécuter  avec  goût,  donnent  à 
son  livre  un  cachet  artistique  relevé  par  une  exécution  typograpliique 
' rréprochable. 


y85 


sculpteur  Pierre  Boisclereau  (1).  Enfin,  il  complète  ce  passage 
descriptif  de  son  livre,  vraiment  attachant,  en  figurant, 
aussi  exactement  que  la  typographie  le  permet,  lesépitaphes 
des  tombeaux  dont  Gaignières  nous  a  conservé  le  texte  dans 
sa  précieuse  collection. 

Dans  les  trois  derniers  chapitres,  M.  Cosnard  présente  le 
tableau  des  possessions  en  terres  ou  rentes  que  les  Jacobins 
avaient  reçues ,  au  cours  des  siècles ,  de  la  pieuse  libéralité 
de  leurs  compatriotes ,  et  il  indique  ,  à  la  suite ,  les  charges 
ou  fondations  qu'ils  devaient  acquitter.  Puis ,  il  nous  fait 
connaître  les  confréries  et  corporations  d'arts  et  métiers 
qui  avaient  leur  siège  dans  Féglise  conventuelle  et  qui ,  dans 
toutes  les  solennités,  s'empressaient  d'y  venir  demander  la 
protection  divine.  Enfin,  M.  Cosnard  termine  par  les  testa- 
ments des  principaux  bienfaiteurs  du  monastère,  y  joint  une 
série  de  pièces  justificatives  intéressantes,  et  clôt  son  livre 
par  une  table  des  noms  de  personnes  et  de  lieux  qui  lui  a 
imposé  un  long  labeur  et  dont  ses  lecteurs  lui  doivent  être 
particulièrement  reconnaissants. 

Si  nos  concitoyens  n'ont  pas  perdu  le  souvenir  des  anciens 
Dominicains  du  Mans ,  ils  se  rappellent  encore  ainsi  qu'à 
la  même  époque ,  dans  les  mêmes  conditions  et  à  leurs 
côtés,  s'étaient  établis  les  Gordeliers.  Rapprochés  par  le 
voisinage  comme  ils  l'étaient  par  les  liens  d'une  intime 
confraternité,  ces  deux  Ordres,  qui  continuèrent  au  Mans 
les  vertus  de  leurs  saints  fondateurs,  partagèrent,  depuis 
leur  origine  jusqu'à  la  Pvévolution,  les  mêmes  alternatives 
de  prospérité  et  d'épreuves. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'exprimer  le  vœu  de  voir 
M.  Cosnard  reconstituer  en  entier  ces  annales  et  compléter 

(1)  Et  non  pas  Brisselet,  Boisseleret  et  Boiscleret,  comme  tous  nos 
chroniqueurs  l'ont  nommé  jusqu'ici.  —  Nous  nous  proposons  de  donner 
prochainement,  sur  cet  aitiste  manceau,  quelques  notes  qui  nous  per- 
mettront de  lui  restituer  désormais  son  véritable  nojn  et  de  rectifier  les 
auteurs  qui  l'ont  si  longtemps  déliguré. 
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son  œavre  en  nous  donnant  bientôt  r7/?s/o/re  du  couvent  des 
C  rdeliers  du  3/.</)s. 

G.  ESNAULT. 


Dictionnaire  historique  ,  géographique  et  biographique 
DE  Maine-et-Loire,  par  M.  Gélestin  Port;  Angers, 
Lachèse  et  Dolbeau,  1869-1878,  3  vol.  in-S"  de  XI-LVI- 
812-776-763  pages. 

M.  Gélestin  Port  voulant  «  réunir  en  un  vaste  ensemble, 
disposé  pour  la  curiosité  et  pour  l'étude ,  toutes  les  notions 
acquises  ou  dès  maintenant  utiles  à  acquérir  »  sur  l'histoire 
de  Maine-et-Loire,  les  a  groupées  dans  l'ordre  le  plus  usuel 
et  le  plus  favorable  aux  recherches,  l'ordre  alphabétique, 
classant  en  une  série  unique  les  vocables  géographiques  et 
les  noms  de  personnes. 

«  Le  cadre  géographique  comprend  la  nomenclature 
alphabétique  de  tous  les  noms  de  lieux  habités,  inscrits  au 
recensement  de  1866,  complétée  par  le  dépouillement  des 
cada.stres  communaux.  A  cet  ensemble  s'ajoutent  les  noms 
fournis  par  la  géographie  physique:  montagnes,  vallées, 
forêts,  ruisseaux,  fontaines,  étangs,  marais,  îles,  rochers, 
ardoisières;  par  la  géographie  historique  :  circonscriptions 
religieuses,  politiques,  administratives,  vieux  chemins, 
camps,  châteaux,  fiefs,  abbayes,  prieurés  commandataires, 
chapelles ,  croix ,  dolmens  ou  peulevans  ;  par  le  relevé  enfin 
sur  les  documents,  les  plans,  les  anciennes  cartes  des 
lieux  dits  à  quelque  titre  que  s'y  intéresse  le  souvenir.  » 

La  masse  énorme  de  renseignements  historiques  qu'il  a  su 
réunir  ont  permis  à  l'auteur  de  former  pour  chacun  de  ces 
noms  de  lieu  une  véritable  monographie,  d'étendue  variable 
selon  «  la  chance  meilleure  de  la  trouvaille  ». 

Sa  première  préoccupation  a  été  l'identification  des  loca- 
lités actuelles  avec  celles  dont  il  est  question  dans  l'histoire  ; 
aussi  chaque  nom  moderne  est-il  suivi  et  «  intreprété  par 
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les  noms  anciens  qui  lui  correspondent  dans  leur  forme 
authentique  prise  aux  textes  des  monnaies ,  des  chartes ,  des 
chroniques,  des  aveux,  des  comptes,  avec  l'indication 
constante  des  documents  consultés  ». 

La  description  de  chaque  lieu  comprend  ensuite  les  indi- 
cations des  chemins,  cours  d'eau,  hameaux,  lieux  dits, 
superficie,  population  aux  diverses  dates  de  recensement  de 
17'20  à  IST'i,  commerce,  culture,  industrie.  Puis  l'auteur 
passe  à  l'étude  des  divers  monuments  :  la  mairie,  les  écoles 
ont  chacun  es  quelques  mots  ;  l'église  est  toujours  décrite 
avec  grand  soin.  Les  objets  d'art  qu'elle  renferme,  les 
traces  du  passé  qui  existent  encore  sur  le  sol,  ou  dont  la 
découverte  est  restée  dans  le  souvenir,  sont  énumérés 
scrupuleusement. 

Chaque  article  se  termine  par  la  liste  des  curés  de  la 
paroisse  ;  des  divers  titulaires  des  abbayes ,  des  prieurés  et 
des  commanderies  ;  des  seigneurs  du  fief  et  des  maires  de 
la  commune. 

On  le  voit  ce  plan  est  ample  ;  il  ne  laisse  de  côté  aucun 
des  éléments  constitutifs  de  l'histoire  locale,  il  répond 
à  la  fois  aux  programmes  tracés  par  les  comités  historiques 
et  archéologiques  dans  les  circulaires  qui  ont  prescrit  aux 
sociétés  savantes  la  confection  des  Dictionnaires  topogra- 
jyhiqiœs  et  des  Répertoires  archéologiques.  Il  renferme  en 
outre  cet  Inventaire  des  richesses  d'art  dont  la  rédaction  a 
été  tout  récemment  demandée  ;  mais  il  dépasse  de  beaucoup 
les  instructions  ministérielles  par  la  place  donnée  aux  ques- 
tions historiques. 

Et  pourtant  ce  n'est  là  qu'une  partie  du  labeur  que  l'auteur 
s'est  imposé  ;  il  s'est  proposé  aussi  de  consacrer  une  notice 
à  tout  personnage  appartenant  au  département  ou  qui  même 
«  sans  y  être  né  y  est  venu  vivre  et  mourir  ».  Tous  ont 
trouvé  place  dans  cette  biographie  :  ecclésiastiques,  mili- 
taires, hommes  politiques,  peintres,  sculpteurs,  architectes, 
artistes  en  tout  genre,  ont  été  l'objet  d'un  article  qui,  dans 
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sa  concision ,  renferme  les  points  principaux  de  leur  exis- 
tence, «  Les  dates  sont  très  abondantes,  les  écrits  relevés 
avec  soin  >) ,  disait  le  rapporteur  de  l'Académie  ;  et  en  effet 
«  ceux  qui  ont  tenu  la  plume  et  publié  livre  ou  brochure  » , 
ont  été  l'objet  d'études  tout(?s  spéciales  ;  leurs  œuvres  sont 
indiquées  avec  soin  dans  l'article  consacré  à  chacun  d'eux  ; 
puis  une  nouvelle  mention  en  est  faite  parmi  les  travaux  à 
consulter,  de  telle  sorte  que  la  hibliographie  figure  sous  ses 
deux  classements  essentiels,  alphabétique  et  méthodique. 

M.  Port  a  suivi  l'exemple  qui  lui  a  été  donné  par  la  bio- 
graphie Didot  ;  il  a  terminé  chacun  de  ses  articles  par  l'indi- 
cation des  sources  où  il  en  a  emprunté  les  éléments  ;  ces 
indications  ne  sont  pas  limitées  aux  travaux  imprimés,  elles 
renvoient  surtout  à  des  pièces  inédites ,  à  des  documents 
manuscrits  ;  car  —  et  c'est  là  le  grand  honneur  de  M.  Port 
—  son  œuvre  n'est  pas  un  travail  de  vulgarisation ,  une 
compilation  de  travaux  antérieurs,  condensés  et  contrôlés 
les  uns  par  les  autres  ;  c'est  encore  et  surtout  une  œuvre 
puisée  aux  sources  mêmes.  Labeur  immense  qui  a  fait 
passer  dans  ces  trois  énormes  in-S*^  la  substance  des  riches 
archives  de  Maine-et-Loire  et  des  autres  dépôts  angevins  ;  et 
qui  est  parvenu  à  réunir,  à  accumuler  même,  une  masse 
énorme  de  faits  en  les  présentant,  sans  confusion,  sous  une 
forme  brève  et  toujours  fort  claire. 

L'espace  dont  nous  pouvons  disposer  ici  ne  nous  permet 
pas  de  nous  étendre  sur  l'importante  introduction  de  qua- 
rante-neuf pages  où  se  trouve  tracé  le  tableau  d'ensemble 
de  l'histoire  de  l'Anjou,  depuis  les  temps  primitifs  jusqu'en 
1870.  Nous  ne  pouvons  parler  du  développement  donné  à 
certains  articles  {Angers,  t.  l,  p.  34-115  ;  Baî^^t?',  p.  223- 
229  ;  Beaufort,  [).  240-248  ;  Becmpréau,  p.  257-265;  Cholrt, 
p.  099-705;  Fontevravd ,  t.  Il,  [•.  167-173;  les  Ponts-de-Cé , 
t.  III,  p.  150-157  ;  Saionnr,  p.  477-496);  il  ne  nous  est  pas 
possible  non  plus  de  criticiuer  les  doctrines  politiques  et 
religieusey  de  l'ouvrage  ;  elles  ne  sont  pas  celles  que  nous 
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protessons  nous-mème.  Mais  si  «  fils  et  soldat  dévoué  de  la 
liberté  »  l'auteur  témoigne  grande  tendresse  pour  ceux 
qui,  à  toutes  les  époques,  ont  proclamé  leur  culte  pour  la 
trompeuse  déesse,  il  n'a  pas  cherché  du  moins  à  faire  de  son 
livre  une  œuvre  de  polémique,  il  s'est  efforcé  même  de  rester 
impartial. 

Il  nous  reste  à  dire  à  nos  confrères  qu'ils  trouveront  dans 
cet  ouvrage  plus  d'une  aide  à  leurs  travaux  ;  nous  leurs 
signalerons  à  titre  d'exemple  les  fiefs  angevins  possédés  par 
des  familles  ayant  appartenu  au  Maine  ;  nous  en  avons  relevé 
un  certain  nombre  dont  nous  donnons  la  liste  en  les  classant 
sous  les  noms  des  familles  mentionnés  dans  l'article  qui  les 
concerne. 

D'Andigné  :  Andigné,  Beauvais,  Chanjust,  l'Epinay ,  les 
Essarts,  l'Isle,  la  Jousselinière,  la  Grande-Haie,  le  Hardas, 
Ribou,  Vendor. 

D'Anthenaise  :  Port-Joulain. 

Avoir  :  Avrillé. 

De  Beauvau  :  Beauvau,  Sermaise,  Tigné,  la  Treille. 

Du  BoucHET  DE  SouRCHEs  :  Bellay. 

De  la  Bouillerie  :  Lathan. 

De  Broc  :  Broc,  le  Brossay,  la  Grande-Brosse,  Echemiré, 
la  Godefrairie,  le  Grip,  Moulins,  la  Ville-aux-Fouriers. 

De  Bueil  :  Brion,  le  Bueil. 

Des  Cars  :  La  Frênaie. 

De  Charnacé  :  Bois-Montboucher,  le  Frêne. 

De  Champagne  :  Champagne,  le  Frêne,  le  Rossignol. 

De  Coesmes  :  Faugeré,  Marigné. 

De  Contades  :  Contades  ,   l'Epinière ,  Gâtines, 

De  Courtalvert  :  Ecotiers. 

De  Gumont  :  La  Brunellière,  l'Epinay. 

Daillon  :  La  Grande-Barbotière ,   Briançon,   Daillon. 

De  la  J aille  :  Avrillé. 

Jarret  de  la  Mairie  :  La  Basse-Frênaie. 

De  Juigné  :  Brain-sur-Longuenée ,  les  Coires. 
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De  Laval  :  Le  Buron ,  Chanzeaux. 

De  Maridor  :  La  Beurrière. 

De  Montsoreau  :  Chambes  ,  Montsoreau  ,  Vauzelles. 

De  Montégler  :  Le  Perrin,  Trêves. 

Du  PuY  :  Parnay. 

De  Quatrebarbes  :  Quatrebarbes. 

De  Rougé  :  La  Barbinière,  Bégrolle,  Bellière,  la  Bizolière, 
l'Eperonnière ,  Rougé ,  les  Rues. 

De  RuiLLÉ:  Anerie,  Planche. 

De  Sablé  :  Briolay ,  Brion. 

De  Sapinaud  :  Sapinaud. 

De  Sgépeaux  :  Beaupréau,  Bois-Guinot,  le  Chalange, 
Durtal,  Passavant,  Scépeaux. 

De  Thévalles  :  Aviré,  Bouille;  Chevaigné,  Eventard, 
Théval. 

De  la  Trémoille  :  Le  Buron ,  Champeaux. 

Vezins  :  Vézins. 

La  biographie  aussi  pourrait  donner  lieu  à  de  nombreux 
emprunts:  bien  des  Manceaux,  dont  quelques-uns  inconnus 
dans  notre  province,  ont  là  des  articles  tout  faits.  Nous 
citerons  les  suivants  : 

Absalon ,  Jean  Alain,  Jean-Marie  Allard,  Louis-François 
Allard,  Jean  Allain,  Pierre  Amys-du-Ponceau,  Mathurin 
d'Andigné,  Guy  de  Baïf ,  René  Baillif,  Gabriel  Bansard-des- 
Bois ,  Gaston  Bassompierre  ,  Denis  Baudran  ,  Maurice 
Bautru-des-Matras,  Raoul  et  Guillaume  de  Beaumont,  de 
Beauvau,  Lézine-Scholastique  Bérault-des-Essarts,  Bernard- 
de-la-Frégeolière,  Berthelot-de-la-Durandière,  Elie  Beurier, 
Pierre  Biardeau,  Joseph  Blouin,  Jacques  Bordier,  François 
Bordillon,  Bougler,  Jacques  Bouju ,  Boullet,  Boutros, 
Bouttier,  Gaspard-Marie  Brossier,  François  Carpentier, 
Champagné-de-la-Motte-Ferchaut ,  Pierre  de  Champagne, 
Josep  I  Glavel,  Gervais  Chardon,  François  de  Châteaubriant, 
Chatizel,  Gervais  Chollet,  Cointrel ,  Gilles  Commers,  Pierre 
Cosnier,  Gotelle-de-la-Blundinière,  de  Crochard,  Dorandeau, 
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Dolsegaray,  Jean  Dubois,  Dubois-de-la-Ferté,  Duperray,  le 
baron  Duverger,  Eremburge,  Jean  Ferrault,  le  P.  Firmin, 
Hardouin  de  Fontaines,  Louis  de  la  Forge,  Foucher, 
Foulques  V,  Françoise  Fournier,  Nicolas  Fournier,  Freslon, 
Gallais,  Garot,  Pierre  Gasselin,  Genay ,  GeofTroy-Planta- 
genet,  Saint-Girard,  Théodore  Grimault,  Michel  Halbert, 
Hardy  de  Levaré,  Gervais  Héron,  Hossard,  Janvier,  Elie 
Janvier  de  la  Motte,  Jarret  de  la  Mairie,  Jacques-Charles 
Joubert,  Louis  Juteau,  Pelé-de-Landebry ,  Jean  Lardier, 
Nicolas-Claude  Laroche,  Jean  Ledevin,  Leduc,  Placide 
Leduc,  Legendre,  Lejau ,  Jean  Leloyer,  Jacques  Leloyer, 
Robert  Lemaçon,  Leysner,  Louis  I,  H  et  HI  d'Anjou,  Pierre- 
Henri  Marchand,  Martin,  Ménard-de-la-Groie,  Leboux-de- 
la-Mésangère,  Pierre-Gabriel  Mézières,  Jean  Michel,  de 
Montécler,  Séraphin  Pasquier,  Guillaume  de  Passavant, 
Augustin  Pau,  Péan-de-la-Tuillerie,  Jean  Pèlerin,  Hugues 
Pelletier,  Henri-François-Constance  de  Perrochel,  Mathurin 
de  Pincé,  Poché-Durocher,  Prudhomme,  Pierre  et  François 
de  Puisard,  Pierre  de  Ragane,  Charles  et  Olivier  Riobé, 
Gharles-Cosme  Rivière,  Marie-Gabriel  Rousseau,  Charles 
Sainte-Marthe,  La  Mothe-Baracé-de-Senonnes,  Séguélas, 
Séguin-de-Courthardy ,  Sibille  d'Anjou,  Mathurin  Soris, 
René  Tardif,  de  Turbilly. 

Cet  ouvrage  est  certainement  le  meilleur  et  le  plus  complet 
des  dictionnaires  départementaux  publiés  jusqu'ici  ;  aussi 
a-t-il  valu  à  son  auteur  les  plus  flatteuses  distinctions  de  la 
part  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  :  men- 
tionné de  la  façon  la  plus  favorable  dès  le  concours  des 
antiquités  de  la  France,  de  1873,  il  obtenait  à  celui  de  1874, 
une  médaille  d'or.  En  1877  enfin,  l'Académie  lui  accordait 
le  suprême  honneur,  celui  qui  est  l'objectif  de  tous  les 
érudits,  le  grand  prix  Gobert  ;  juste  récompense  de  vingt 
années  d'un  incessant  labeur  ! 

A.  BERTRAND. 
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